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A  D  AME  ; 


Je  ne  puis  aflcz  me  flatter  pour  croire  qtie 
ma  diflertation  fur  le  Sertorius  de  M.  Corneii- 
*  Imprimée  à  Paris  en  i66i» 

Tme  II.  A 
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le  vous  ait  donne  de  l'admiration  -,  il  me  fcn^ 
ble  qu'un  Ci  petit  ouvrage  ne  pouvoir  impri- 
tner  à  votre  efprit  un  mouvernent  fi  fort  ôc  Ci 
glorieux  pour  moi  :  Je  fai  bien  que  la  nature 
ne  tait  point  de  miracles  plus  ingénieux  que 
ceux  qui  dans  peu  de  matière  font  paroître 
fon  adrefTe  &  fon  œconomie  _,  de  que  Tart  ne 
furprend  jamais  nos  fens  plus  agréablement 
que  par  des  chofes  dont  la  fabrique  &c  la  dé- 
licateiTc  nous  deviennent  prefque  infenfibles» 
^lais  Tefprit  ne  fauroit  montrer  fa  force  de 
fon  étendue  que  par  de  grands  ouvrages  qui 
lui  donnent  la  liberté  de  s'expliquer  ,  ÔC 
Lien  qu'en  fe  refferrant  il  puifTe  faire  éciatex 
quelques  brillans  §>c  quelques  étincelles  cic 
ku  y  il  ne  fauroit  néanmoins  fe  produire  tout 
entier  avec  une  érudition  curieufe  des  raifon- 
nemens  convaincants ,  Se  des  inventions  ex- 
cellentes ,  s'il  n'entre  dans  un  champ  vafte  ^ 
'êc  capable  d'en  fouffrir  tous  les  effets  ^  Sc 
d'en  montrer  tous  Jes  avantages.  -Aunî  n^ai-jc 
pas  écrit  pour  ravir  votre  jugement ,  mais 
feulement  pour  vous  plaire  ^  &c  quoique  par 
xefpecl  je  doive  beaucoup  de  déférence  à  vos 
paroles  ,  la  connoiiïance  de  ma  propre  foi- 
blelTe  m'empcche  de  goûter  cette  douce  va- 
nité que  vos  civilités  peuvent  infinuer  dans 
le  cœur  même  d'un  Philofophe. 

Mais  je  dois  admirer  moi-même  votre  ex- 
trême bonté  qui  vous  fait  fouffrir  quelquç 
fçine  de  celle  quo  M.  Corneille  pourra  reçç^ 


de  Corneille  &  de  Racine:  Ç 

Voir  à  la  ledurc  de  ce  petit  difcours  ^  &  quf 
vous  fait  plaindre  que  la  découverte  de  tanc 
de  fautes  qu'il  a  faites  par    négligence  _,  l'a- 
gite &:  le  travaille  de  quelque  fâchcufe  in- 
quiétude ,  2c  de  quelques  chagrins  mal  plai* 
fans.  Pardonnez-moi  ,  Madame  ,  fi  je  dis  que 
vous  faites  tort  à  ce  grand  homme ,  &:  que 
vous  ne  connoifTez  pas  par  qud  emportement 
de  généroiité  il  s'eft  mis  au-deffus  du  juge- 
ment que  l'on  peut  faire  de  fes  ouvrages.  \{ 
(îr  voir  autrefois  une  de  fes  pièces  de  Théa-^ 
tre  à  feu  M.  Colletetqui  fe  connoiffoic  biea 
en  vers  ^  comme  il  en  failoit  de  beaux  ^  &: 
fur  ce  que  ce  fincére  ami  en  condamnoit  pi»-" 
fieurs  qu'il  trouvoit  rudes ,  obfcurs  &:  mal 
conftruits  ,  il  en   demeura  d'accord  ^  fans 
néanmoins  vouloir   prendre  la  peine  de  les 
corriger  ,  parce  que  ,  difoit-il ,  qu'ils  étoient 
payez  avec  les  autres  de  la  pièce  chcremenjC 
vendue  ^  fidèle  imitateur  de  Dorfenne^ancien 
Poète  Dramatique  ,  dont  le  principal  defiein 
te  la  plus  grande  joie  ,  ètoit  de  fe  faire  bieit 
payer  ^  &  mettre  argent  en  poche  ^  commei 
en  parle  .Horace  ,ûns  être  en  peine  après  cc^ 
U  3  quel  en  pouvoit  être  le  fuccès. 

Si  M.  Corneille ,  à  fon  exemple  ,  a  eu  fî 
peu  d'appréhcnfion  de  la  cenfure  que  l'oa 
pouvoit  taire  de  {^s  m.échans  vers  ^  parce  qu'il 
avoit  vendu  toute  la  pièce  ,  affurez-vous  ^ 
Madame  ,  qu'il  n'efl:  pas  capable  de  fc  fâcher 
éa  jugement  qu'on  peut  fcire  de  k?>  oeuvrai 
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après  les  avoir  mis  au  jour  :  il  les  a  vendus  aux 
Hiftrions ,  il  les  a  vendus  aux  Libraires  ,  il  les 
a  vendus  à  ceux  auxquels  il  les  a  fcparemenc 
dédies.  Il  faudroit  qu'il  fut  d'une  humeur  bien 
infatiable  ,  s'il  n'ctoir  pas  content  de  Ion  bon 
Hicnagc ,  après  avoir  vendu  trois  fois  une  mê- 
me marchandife  3  un  fî  grand  profit  ne  le  laif- 
fc  pas  lenfible  aux  pointes  émouflccs  d'une 
légère  critique.  Encore  eft-il  élevé  fi  haut 
qu'il  ell  impoïïîble  de  l'atteindre  ^  &:  ilefl  tel- 
lement environné  des  rayons  de  la  gloire  , 
3u'il  éblouit  les  yeux  de  ceux  qui  le  ïegar- 
ent  ^  fans  que  perfonne  ait  le  pouvoir  de  ti- 
rer aucun  trait  qui  lui  puilTe  faire  du  mal. 
Quittez  donc  ,  s'il  vous  plaît ,  Madame  ,  le 
fouci  que  vous  prenez  en  fa  faveur^  &:  ne 
regardez  mes  DifTértations  qu'autant  qu'elles 
vous  pourront  divertir  ^  comme  je  ne  prétens 
les  faire  que  pour  des  jeux  qui  m'occupent 
doucement  dans  mes  heures  perdues. 

Mais  je  ne  doute  point^  Madame^  que  vous 
n'ayez  dans  la  Province  des  gens  auiîi  dérai- 
fonnables  qu'il  s'en  eft  trouvé  dans  Paris  ^  & 
qui  vous  demanderont  pourquoi  je  me  fui? 
avifé  de  faire  paroître  au  jour  les  fentimens 
que  m'ont  donné  les  Oeuvres  de  M.  Corneil- 
le ,  &:  les  réflexions- que  j'ai  faites  des  bon- 
nes &:  des  mauvaifes  chofes  qui  s'y  voycnt  j 
te  pour  cela  je  vous  fupplie.  Madame,  de  leuç 
faire  entendre  de  quelle  autorité  vous  avez 
Ipxigé  de  mon  reiped  cet  ade  d'obéïffanct,  Ô5 
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tette  occâfion  de  flatter  un  peu  les  rêveries  in- 
quiètes de  votre  folitude  :  5c  s'ils  ne  font  pas 
fatisfiits  de  cette  raifon  ,  quoique  très  puif- 
Tante  à  mon  cgard  &  tout  à  fait  indirpcnfable^ 
vous  leur  pouvez  dire  auili  que  je  le  fais  en- 
core pour  mon  plaifir  :  Je  fuis  né  libre  ,  ÔC 
nous  vivons  fous  la  domination  d'un  Prince 
qui  nous  laiife  paiiîblement  joiiir  d'une  hon- 
nête licence  de  faire  ce  qui  nous  plaît ,  &  de 
fuivre  nos  inclinations  pour  adoucir  les  pei- 
nes communes  de  cette  vie,  de  celles  qui  s'at- 
tachent à  la  condition  particulière  de  chacun 
de  nous.  Je  ne  fuis  pas  propre  à  faire  de  grands 
Vovages ,  &  l'on  ne  peut  conter  de  la  Chine 
ou  de  l'Amérique  d'aflcz  grandes  merveilles 
pour  me  donner  envie  de  les  aller  voir  j  ma 
mauvaife  fanté  ne  me  permet  pas  de  prendre 
aucun  emploi  laborieux  ,  6c  ceux  que  j'avois 
pris  autrefois  volontairement  dans  la  Chaire 
6c  dans  leBârreau  avec  un  affez  favorable  fuc- 
cès,  me  font  maintenant  interdits  bc  fans  re- 
tour. La  promenade  eft  un  divertiffement 
trop  proche  de  la  laflitude  ,  &  pour  moi  trop 
pénible  :  l'application  de  la  penfée  aux  ou- 
vrages qui  demandent  une  forte  médita- 
tion^ne  manquent  jamais  à  me  faire  malade  j 
je  n'aime  point  le  jeu  ,  oc  quoique  je  les  fâ- 
che tous  5  je  n'y  trouve  aucun  charme  capa- 
ble de  m'y  faire  perdre  le  temps  j  ils  ont  trop 
de  violence  pour  la  foibleife  de  mon  corps  , 
pu  trop  d'oiiîvetc  inutile  pour  l'adivité  de 
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taon  cfprit.  De  forte  que  pour  confumer  \^ 
grcablemcnt  les  heures  cjue  la  converfation 
de  mes  amis  me  laiirent  vacantes  ,  il  ne  me 
leftc  .qu'une  occupation  douce  &  facile  dans 
mon  cabinet  -,  &:  l'obligation  de  vous  obéir,- 
^yant  commence  l'engagement  ou  je  me 
trouve  ,  mon  pkifir  me  le  fait  continuer. 

Encore  ell-il  vrai  que  M.  Corneille  ayant 
donné  fcs  Poèmes  au  public  ,  n'a  plus  de 
droit  d'en  empêcher  l'ufage  à  tous  ceux  qui 
les  achètent  ;  donner  &:  retenir  ne  vaut  ,  di- 
fent  nos  coutumes  ,  &:  ce  que  nousfaifons 
imprimer,  n'efl:  plus  à  nous.  Quand  on  me 
fait  prcfenC  d'un  livre  ,  j'y  regarde  l'affedion 
ou  du  moins  les  civilités  de  l'Auteur  ,  & 
cette  coniîdération  de  bienféance  &  même  de 
devoir  ,  m^oblige  toujours,  par  droit  de  re- 
connoifTance^de  relever  les  bonnes  chofes  qui 
s'y  lifent  ^&  de  me  taire  de  celles  qui  ne  m'y 
plaifent  pas  ,  ii  je  ne  puis  les  exculèr.  Mais 
quand  il  eft  expofé  publiquement  en  vente  , 
5c  que  nous  ne  l'avons  qu'à  prix  d'argent,c'efl 
notre  bien,  &  chacun  de  nous  en  peut  ufer  à 
fa  volonté  \  il  n'eft  pas  moins  abandonné  au 
jugement  du  public  qu'à  la  liberté  de  Tache- 
tzr^àc  nous  n'avons  point  de  loi  qui  nous  aie 
empêché  de  dire  qu'un  livre  imprime  foit  bon 
ou  mauvais  félon  notre  fufhfance.  Nous  en 
pouvons  faire  comme  des  lieux  publics  de  cts 
baitimens ,  ^  de  ces  places ,  dont  U  pro-f 
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\>nttk  n'efl  à  perfonne^rufagc  à  tous  les  parti* 
culiersi  il  nous  eft  permis  d'en  mcfurer  l'archi- 
tcclure^d'en  condamner  la  figure  ouTétcndue, 
d'en  railler  ou  d'en  médire  6c  d'en  parler  com- 
me de  notre  bien  propre. J'en  puis  dire  autant 
des  Poèmes  Dramatiques  qui  paroilTent  fur 
nos  Théâtres  i  fi  l'Auteur  a  la  civilité  de  les 
faire  voir  à  fes  amis ,  ils  auroient  grand  tort 
d'en  faire  après  des  cenfures  :  &  nos  Poètes 
fçavcnt  fort  bien  quel  eft  l'effet  de  ce  petit 
tour  de  fouplcfle  ,  qui  engage  quelques  per- 
fonnes  d'efprit&:  quelques  Dames  de  qualité, 
à  bien  parler  de  ces  ouvrages  -,  c'efl:  par  cette 
adreffe  que  l'on  forme  une  petite  caballc  qui 
met  un  mauvais  Poème  en  crédit ,  qui  don-^ 
ne  le  branle  à  ces  grands  éclats  de  nos  Théa-. 
très  3  &  qui  iàit  ces  entretiens  de  ruelles,  ci 
l'on  ne  manque  jamais  d'admirateurs  de  cho- 
fes  ridicules.  Mais  quand  chacun  y  paye  fa 
place  ,  c'eft  un  commerce  public  qui  fe  fait 
entre  le  Poète  2c  les  Speâ:ateurs.Celui-L\  vend 
fon  ouvrage  ,  âc  ceux-ci  le  payent  :  &  le  Poè- 
te ne  doit  pas  trouver  étrange  que  chacun  en 
parle  félon  la  fatisfadion  ou  la  peine  que  Ton 
en  remporte  -,  ce  que  je  trouve  d'autant  plus 
véritable  j  que  nos  Auteurs  entrent  prefque 
toujours  en  focieté  avec  les  Hillrions  ,  ÔC 
prennent  certaine  part  à  l'argent  qui  fe  donncf 
à  la  porte  :  de  forte  que  fi  les  Hiftrions  ven- 
dent leur  voix  &  le  reftc  de  la  reprefenra- 
tion ,  les  Portes  vendent  leur  travail  Ôc  leutâ 
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penfces  :  comme  on  ne  fait  le  procès  à  pcr- 
ibnne  pour  defapproiiver  le  Rccic  des  Ac* 
teurs  ou  la  décoration  de  leur  Théâtre ,  aufîî 
ne  doit-on  pas  nous  ôter  la  liberté  de  juger^ 
félon  notre  fens,  de  la  flru(5lurc  d'une  pièce , 
&:  des  vers  que  nous  avons  oiiis.  Ce  feroit 
en  vérité  une  chofe  bien  injufte  ,  qu'un  Poëtc 
vint  ici  du  fond  de  là  Gafcognc  ou  de  la  Nor- 
mandie^excroquer  le  demi  loiiis  d'or  &  la  piè- 
ce de  trente  fols  ,  de  ceux  qui. cherchent  a  fe 
divertir  ,  8c  qu'il  ne  leur  fût  pas  libre  de  di- 
ïc  franchement  ce  qu'ils  en  penfent.  Ce  galant 
Homme  met  argent  en  bourfc  ^  Oc  remporte 
chez  lui  la  dépouille  de  toutes  les  nôtres  ^ 
c'eft  un  bien  réel ,  dont  il  joiiit  après  à  loijfîr, 
te  nous  n'avons  que  le  droit  d'en  prendre  un 
plaifir  pafTagcr  ^  fouvent  accompagné  de  mil- 
le petites  difficultés  que  je  puifTe  mettre  en 
lignes  de  compte  ,  &  quand  nous  ne  l'y  ren- 
controns pas  3  il  ne  nous  reflc  plus  que  le  cha- 
gîin  de  k  Ceniuie  pour  la  peine  &:  l'argent 
qu'il  nous  a  coûté  ^  &:  M.  Corneille  n'a  pas 
llijet  de  fe  plaindre  de  moi  ^  fi  j'ufe  de  cette 
liberté  publique  ^  je  n'ai  point  de  commer- 
ce avec  lui,  &  j'aurois  peine  à  reconnoître  fon 
>ifagc  ne  l'ayant  jamais  vu  que  deux  fois. 

La  première  ,  quand  après  fon  Horace  ,  il 
me  vint  prier  d'affilier  à  la  lc6lure  qu'il  en  de- 
voit  faire  chez  feu  M.  de  Bois-Robert  en  la 
préfencc  de  MM.  Chapellain ,  Barreau ,  Char- 
f  i ,  Faret  ôc  iXfloiiic  ,  dont  il  ne  voulut  pa.«î 
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fuivrc  l'avis  que  j'avois  ouvert  :  ^l'autre; 
quand  après  fon  Oedipe  il  me  vint  remercier 
d'une  vifitc  que  je  lui  avois  rendue  ,  bc  du 
bien  que  j'avois  dit  de  lui  dans  ma  Pratique  , 
où  il  ne  trouvoit  rien  à  condamner  que  l'excès 
de  fes  louanges. 

Mais  pour  en  parler  plus  férieulèmcnt^nV 
t*il  pas  toujours  été  permis  dan^  ce  Royaume 
de  prendre  tels  fentimens  que  l'on  veut  en  fait 
de  doclrine ,  de  contredire  tout  ce  que  nous 
en  trouvons  d'imprimé  ,  &  de  s'en  expliquer 
comme  on  peut.  Je  faibicn  que  pour  les  véri- 
tés de  la  Religion  qui  font  de  foi  ,  bc  les  ma- 
ximes de  la  Politique  qui  régardent  la  Souve- 
raineté de  nos  Rois  ^  il  n'eft  pas  en  la  liberté 
des  particuliers  d'y  former  des  conteftations, 
ni  même  des  doutes  ^  il  en  faut  demeurer  dans 
une  croyance  humiliée  ^  &:  dans  un  refpecl:  in- 
violable ^  le  filence  même  ne  fuiKt  pas  ,  il  y 
faut  toujours  apporter  la  foumiflîon  du  cœurj 
Mais  tout  le  reflc  eft  une  carrière  ouverte  à  la 
force  de  nos  efprits,on  peut  écrire  tout  ce  que 
l'on  penfe  jufqu'à  des  vidons  extravagantes,' 
Nous  pouvons  contredire  tout  ce  qui  choque 
notre  fens  ^  &:  le  cercle  de  toutes  les  fcicnces 
n'a  rien  qui  ne  foit  de  la  Jurifdidlion  de  nos 
imaginations  les  plus  grotefques.  Il  ne  faut 
point  remonter  pour  cela  dans  les  Hiftoires 
àts   Siècles  paffés  3  nous  avons  vû'de  notre 
temps  le  P.  Goulu  cenfurer  toutes  les  Lettres 
de  Balfac.  Jâverfac  cenfurei  le  P.  Goulu  3  ôc 
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moi-mcme  à râgc  de  vingt  ans,  juger  de  k 
cenfiircde  Javcrfac.  Le  P.Garaffe  écrivit  il  n*/ 
a  pas  long-temps  contre  \qs  Recherches  de 
Pafcjuier  ^  &  M.  Ogier  contre  la  Doctrine  cu- 
riciife  du  P.  Garaffc.  Le  P.  Redent  n'a-t'il  pas 
fait  un  cours  de  Philoiophic  contre  toutes  les 
opinions  d^Ariftote,  6c  GafTcndi  n'en  a-t'il  pas 
fait  de  la  même  forte  nufli-bien  que  Des  Car- 
tes ?  N'avons-nous  pas  les  Excrcitations  de 
Cafaubon  contre  Baronius ,  &  la  Chronolo- 
gie du  P.  Pctau  n'eft-elle  pas  remplie  d'opi- 
nions toutes  contraires  à  celles  de  Scaliger? 
Duval  Se  Richer  n'ont-ils  pas  incefTammenc 
fait  paroître  au  jour  des  fentimens  oppoles 
en  des  matières  même  fort  délicates  ?  M.  So- 
tel  n'a-t'il  pas   comdamné  plufieurs  endroits 
«i'Homere  &  d'Ovide  r  &  Virgile  n'a-t'il  pas 
trouvé  {ts  Critiques  en  notre  temps  auiîî  bien 
qu'eux?La  Menardiere  n'a-t'il  pas  traité  dans 
fa  Poétique  plitfieurs  queflions  contre  Caflc- 
Ittctro  ,  &  les  autres  qui  l'ont  devance  *,  Se  ja- 
jmais  a-t'on  prcffé  cqs  excellens    Auteurs  de 
rendre  raifon  de  leur  deifein  1  Ils  ont  bien  été 
nécefîîtés  de  prouver  ce  qu'ils  ont  mis  en  a* 
yant  contre  ceux  qu'ils  ont  voulu  combattre, 
mais  on  ne  les  a  pas  obligés  de  juftifier  autre- 
ment leur  procédé  ?  Encore  eft-il  vrai  qu'en 
tous  les  Siècles  &:dâns  tous  les  Pays  des  Sça- 
vans  ,   on  a  lailTc  ce  champ  libre  à  tous  ceux 
qui  fe  veulent  exercer  à  la  recherche  des  beaux 
arts  i  chacun  a  droit  d'y  faire  le  Maître^  5c  de 
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ïî*en  point  avoir.  Platon  n'a-t'il  pas  été  con- 
tredit prefqu'en  toute  fa  doiflrine  par  Ariftote 
fon  Difciple  i  Homcre  a  eu  Ton  fléau ,  Dion 
Chrvfoftome  a  ritiné  tout  fon  ouvraî^ccn  fou- 
tenant  que  jamais  Troye  ne  fut  prife  par  les 
Grecs  j  &:  de  fimples  Grammairiens  ont  bien 
ofé  le  cenfurer:  l'éloquence  dcCiceron  n'a  pas 
été  Cl  généralement  approuvée  qu'il  n'ait  eu 
fes  Critiques  ,  comme  nous  le  voyons  dans 
le  Dialogue  dont  l'Auteur  cft  douteux  -,  il  fc 
rendit  lui-même  juge  trcs-fcvere  desOrateurs 
qui  l'avoicnt  précédé,  comme  Scaliger  des 
Poètes  ,  6c  Qiiintiiien  des  uns  ôc  des  autres. 
La  Jérufalem  de  Taffe  a  fervi  de  fujet  à  plu- 
lîeurs  DifTerrations  qui  le  condamnent,  ou 
qui  le  jujflitient.  Qui  ne  fait  que  S.  Hiérofme 
éc  s.  Augviftin  furent  il  peu  d'accord  en  plu- 
sieurs chofcs  ,  qu'ils  écrivirent  l'un  contre 
l'autre  fans  fcrupule  de  confcience  :  Et  dans 
les  derniers  Siècles  Scot  a  pris  des  fentimenf 
fi  peu  conformes  à  ceux  de  S.  Thomas  ,  en 
toutes  les  queftions  difputables  de  notre 
Théologie  ,  que  leurs  livres  ont  formé  dans 
l'Egiife  deux  Partis  qui  ne  font  jamais  d'ac- 
cord. 

Je  ne  parle  point  des  conteftations  de  Dru- 
fus  &:  de  Serrarius ,  d'Erafmc  ,  de  Scaliger  ÔC 
de  Scioppius ,  ni  de  mille  autres  Savants  ,  en- 
tre lefquels  même  il  importe  au  pubhc  d'en- 
tretenir cette  guerre  innocente  dont  les  Scien- 
ces 5c  les  Arcs  reçoivent  toujours  quelquç 
^louvelle  lunaierç.  A  vj 
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Les  difputes  d'érudition  font  comme  .es 
cailloux  cjui  fe  choquent  &  qui  font  naître 
duteu  ou  jamais  on  n'eût  penfé  d'cnrcncon- 
trer  j  c  cft  d^-l^  que  font  venus  tous  ces  grands 
éclairs  de  dodrine  qui  ont  diffipé  les  ténèbres 
des  Siècles  précédens ,  &  donné  l'afTurancc 
aux  derniers.  Combien  d'erreurs  ont  long- 
temps féduit,  non  feulement  la  fimplicitédes 
peuples  ,  mais  la  facilité  des  dodcs ,  &  donc 
jamais  on  ne  s'eft  détrompé  que  par  ces  heu- 
reufes  contradiclions  ^  Tun  trouve  ce  que 
1  autre  n'a  pasfû,    &  l'un  découvre  ce  que 

I  autre  n'avoit  pas  feulement  cherché:  Tun  fait 
voir  par  une  fenfible  expérience  le  contraire 
de  ce  que  Ton  avoit  cru  fur  la  foi  dcb  premiers 
Ecrivains  ;  &  fouvent  un  inconnu  nous  a 
iTiontre  l'ignorance  d'un  autre  qui  du  bruit  de 
fa  réputation  nous  avoit  infatués.  Il  eft  bien 
dangereux  de  donner  au  nom  la  croyance 
qu'on  ne  doit  qu'à  la  vérité,  &  le  titre  d'un 
livre  cft  un  mauvais  garant  de  notre  eftime  : 

II  faut  examiner  Ci  l'ouvrage  répond  à  cette 
opinion  commune ,  &  l'on  peut  être  indul- 
gent aux  lilufions  des  foibles  ,  fans  être  trom- 
pe comme  eux  ,  &  fans  participer  à  leurs  foi- 
blefles ,  c'eft  l'avantage  que  nous  tirons  de 
la  bonne  Critique.  Nous  aurions  pris  pour 
des  certitudes  dans  Baronius  &  dans  Scaliger, 
mille  chofes  importantes,  fi  Cafaubon  &  le  p! 
Petau  ne  nous  avoient  mieux  éclairés  y  on 
B'auroit  jamais  déraeflé  ce  que  Balfac  a  de  boa 
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Zc  de  mauvais  fansk  P.  Goulu  j  &  le  P.  Ga* 
raffenous  auroir  fouvent  fcduit  ,  Ci  M.  Ogiet 
n'avoic  fait  la  Critique  de  fes  négligences, 
&  je  m'alTurc  que  beaucoup  de  gens  qui  ne 
prennent  point  de  part  aux  intérêts  de  M. 
Corneille,  ni  aux  miens,  ^  qui  demeuranc 
neutres  en  leurs  fentimens ,  feront  bien  aifé 
de  découvrir  des  fautes  qui  les  ont  (î  long- 
temps abufés  ,  èc  de  faire  un  jufle  difcernc- 
ment  du  bien  ^  du  mai  que  le  bruit  de  font 
nom  avoit  confondus. 

Encore  ai-je  une  obligation  fînguliere  de  fai* 
xe  voir  en  quoi  M.  CorneiUe  s'cft  mépris,  j'ai 
fait  imprimer  depuis  quelques  années  la  Pra- 
tique du  Théâtre  qui  n'a  jamais  été  blâmée 
que  des  Sots,  ou  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  lue; 
car  tous  les  honnêtes  gens  qui  fe  font  donnés 
la  peine  de  la  voir ,  ont  reçu  le  plaifir  d'y 
trouver  des  inftructions  nouvelles  ,  &  des  vé- 
rités inconteftables.  M.  Corneille  les  a  bien 
reconnues ,  &  les  a  tranfportées  dans  la  der- 
nière imprcfTion  de  fes  Oeuvres  ,  mais  parce 
qu'à  les  prendre  dans  le  fens  naturel  ,  elles 
perfuadent  &  convainquent  les  moins  éclai- 
rés ,  bc  qu'en  les  appliquant  à  fes  Poèmes ,  el-^ 
les  en  rendent  les  fautes  fcnfibles  ,  manifeftes 
&  fans  cxcufe  ,  il  les  a  toutes  corrompues, 
&  en  détournant  leur  vraie  inteliii^ence  ,  il  a 
cherché  des  prétextes  pour  déguifer  ce  qu'il 
a  mal  fait.  Il  m'eft  donc  très-important  de 
cenfiircr  fes  Ouvrages  pour  juftifier  le  mien^^ 
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6c  d'avertir  le  public  des  erreurs  où  il  l'cti^ 
gage  poLirfiuvèr  une  rcpurarion  donr  il  joiiit 
aux  dépens  du  fcns  commun.  Voilà  ,  Mada- 
me ,  trop  de  raifôns  pour  une  cliofe  c]ui  ne 
dépend  que  de  ma  volonté ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  encore  de  la  vôtre  ^  j'ai  commencé  cet- 
te Critique  quand  vous  me  l'avez  ordonné  , 
je  la  finirai  quand  il  vous  plaira. 

Nous  en  fommes  maintenant  à  l'Oedipe, 
félon  l'ordre  qile  j^ai  pris  par  occafion  de  ïCn 
montrer  dans  le  temps  paffé  pour  examiner 
les  œuvres  de  M.  Corneille  avec  quelque 
méthode  j  &  ce  Pocme  eit  celui  que  l'on  peuc 
)iommer  en  vérité  fon  Poème  d'or ,  non  pas 
pour  le  mérite  des  vers  comme  ceux  qu'on  at- 
tribue à  Pythagore/ont  nommés  DOREz,mais 
pour  le  bon  payement  qu*il  en  a  reçu  aupara- 
vant même  d'y  travailler. 

Le  mauvais  fuccès  de  h  dernière  pièce  qu*il 
^voit  mife  fur  le  Théâtre  ,  l'avoit  un  peu  dé- 
trompé de  la  haute  opinion  qu'il  avoit  con- 
nue de  lui-même^Ôc  voyant  bien  qu'il  n'étoie 
pas  impeccable  ,  comme  il  fe  l'étoit  imagine, 
&  que  Ton  ouvroit  les  yeux  àtix  erreurs  du 
Siècle  ,  il  s'en  étoit  retiré  j  il  avoit  condamné 
fa  Mufe  Dramatique  au  filence  ,  ôc  s'étoit  ré- 
folu  de  ne  la  plus  occuper  qu'à  des  fujets  de 
pieté  -,  il  fenroir  bien  que  refprit  des  Spécula- 
teurs commençoit  à  prendre  des  lumières  qui 
ne  lui  ferbient  pas  favorables  ,  que  le  goiiC 
des  honnêtes  gens  s'épuroit  ^  &c  pour  ne  point 
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fcazardcr  la  réputation  qu'il  a  voit  âcquifé,  il 
avoit  renonce  volontairement  à  celle  qu'il  at- 
fc6toit  d'acquérir.  Mais  à  l'exemple  de  cette 
ftatuë  de  Memnon  qui  rcndoit  fes  Oracles  u- 
totqnele  Soleil  la  touchoit  de  fes  rayons,  M. 
Corneille  a  repris  fes  cfprits  5:  fa  voix  à  l'c- 
clatdel'or  qu'un  grand  Miniftrc  du  temps  a 
fait  briller  dans  j'obfcurité  de  fa  r&traite  ,  la 
couleur  6c  le  fon  de  ce  beau  métal  l'ont  réveil- 
le &  remis  fur  le  Tiiéatre.  Il  fe  connoifToit 
mieux  néanmoins  que  perfonne  ,  il  fentoic 
bien  que  ^ts    forces  étoient  diminuées ,  oii 
pour  parler  plus  véritablement ,  que  le  Mon" 
de  n'ctoit  plus  en   état  d'être  généralement 
■  abufé  par  les  ilJufions  de  fa  Poefie  ,  que  les 
honnêtes  gens  commençoient  à  s'inftruire  en 
l'Art  du  Théâtre,  &:  que  l'on  n'étoit  plus  dans 
cette  vieille  ignorance  qu'il  avoit  trouvée  juC-. 
ques  là  trop  indulgente  à  fes  premières  fautes, 
éc  fans  l'autorité  de  fon  Mœcenas  &:  la  facili- 
té de  fon  humeur  à  profitât  de  fes  études ,  il 
eût  été  malaifé  de  lui  délier  la  langue  ,  &  de 
l'expofer  encore  au  grand  jour  qu'il  jugeoit 
bien  ne  lui  pouvoir  être  fi  avantageux  que  pat 
lepalfé.  Aulîî  eft-il  certain  que  TOedipe  qu'- 
un charme  fi  grand  &  invincible  fit  naître 
dans  fa  folitudc  ,  a  fort  m.al  répondu  au  bruit 
de  fon  nom  &:  à  l'attente  du  public  ,  &  fi  les 
Mufes  étoient  de  la  jurifdidion  de  la  Cham- 
bre de  Juftice  ,  on  auroit  droit  de  lui   faire 
|:appoxter  les  grandes  fommes  de  deniers  qu'ij 
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a  reçues  du  fonds  de  fa  Majefté ,  comme  cher 
fe  non  duc  ^  ou  du  moins  en  modérer  Tex- 
ccs.  Car  pour  vc:iir  à  cette  picce  Ik  la  joindre 
de  plus  prTS  j  il  ne  fut  jamais  un  fujeC  plus 
horrible  ,  Une  conduite  plus  déréglée  ,  &:  une 
vcrfiiication  plus  mauvaifc  ;  &  fi  la  petite  ca- 
bale de  M.  Corneille  n'eue  prévenu  le  juge- 
ment àts  llmplcs ,  &:  que  la  faveur  n'eut  point 
exigé  de  nos  Courtifans  des  appkudiffcmens 
intéredés ,  cette  pièce  fût  toaibée  des  la  pre- 
mière rcprefcntation. 

La  fable  d'Oedipe  a  prefquc  toujours  été 
Confidercc  par  les  Anciens  comme  la  plus 
convenable  au  Théâtre  ,  parce  que  c'cft  un 
Prince  qui  commet  deux  crimes  horribles  , 
fans  être  coupable  j  &c  qui  par  ce  moyen  efl 
digne  d'une  grande  &c  véritable  compallion  ^ 
qui  forme  les  principaux  fencimens  de  la  Tra- 
gédie :  Mais  elle  a  été  Ci  mal  inventée  ^  que  le 
fondement  n'en  eft  pas  vrai-femblable  ;  Ari- 
ftore  en  demeur^'accord ,  mais  il  cxcufc  les 
Poètes  qui  Tavoient  traitée  ,  en  difant  que 
les  chofes  où  manque  la  vrai-femblancc  font 
hors  de  la  Scène  ,  c'eft  à  dire  j  arrivées  aupa- 
lavmt  l'ouverture  du  Théâtre.  Je  ne  veux  pas 
examiner  cette  exciife  que  ce  Philofophe  en 
apporte  ,  mais  il  me  femble  affcz  difficile  de 
faire  une  tragédie  raifonnable  fur  une  hill:oi- 
TC  qui  ne  Teft  pas ,  &:  d'élever  de  grandes 
avanturcs  &  de  violentes  paflions  fur  un  fon- 
dement qui  ne  iauroit  fubililcr.  M»  Corneii- 
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le  efl de  cet  avis  ,  &  n'étant  pas  d'accord  a- 
vecles  Anciens ,  il  dit  dans  fa  Prctace  ,  qirj 
a  voulu  rcdifier  ce  qu'Ariftorcy  uôwscfani 
ra'ifon. 

De  forte  que  fans  m^arrêcer  à  tout  ce  que 
les  Auteurs  en  ont  écrit  pour  contredire  Tm- 
vention  de  cette  fable  ^  ou  pour  en  prétexter 
les  défauts  ^  fans  condamner  ce  PhiJofopheni 
flatter  fon  opinion^  il  nous  fufHra  de  confide- 
rcr  cette  pièce  en  l'état  que  M.  Corneilleu 
mife  3  &  de  voir  s'il  l'a  bien  rcdlifiée. 

Voici  donc  quel  en  efl  le  Roman  félon  leS 
fuppofîtions  fur  lefquelles  eft  fondée  l'œco 
jiomie  de  fon  Poëme  ;  car  je  ne  veux  ici  con* 
fidérer  ni  Sophocle^ni  Séneque  qui  l'ont  trai- 
tée auparavant  lui. 

Oedipefilsdc  Laïus  Roi  de  Tîiébes  &  de 
'Jocafte  fa  femme  ,  eft  cxpolé  par  leur  or- 
dre dans  un  bois  aux  beftes  féroces  ,  pour 
empêcher  Térenement  des  Oracles  qui  le  me- 
naçoient  d'être  quelque  jour  un  Parricide  &: 
un  Inceflueux  *,  mais  étant  délivré  de  ce  péril 
^  donné  par  un  domcftique  nommé  Phorbas^ 
à  un  inconnit  ,  il  eft  emporté  à  Corinthe  &: 
nourri  comme  enfant  de  Polvbe  Roi  de  cette 
Ville  qui  n*en  avoit  point.  Après  quelques 
années  il  apprend  quels  étoicnt  \ts  mauvais 
préfages  de  là  fortune  ,  &  pour  en  éviter  iear 
malheurs  .  il  Te  refoliit  <lc  a'wloigncr  de  Po- 
lybe  &  de  laReine  fa  femme  dont  il  fe  croyoic 
fis.  On  ne  dit  point  comment  U  avoic  appris 
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ces  Oracles  ^  audî  n'eft-il  pas  vrai-femblablt^ 
c]u'il  les  ait  fus  ^  &  M.  Corneille  ne  l'cxpli-» 
c]ue  point ,  mais  feulement  que  pour  en  évi- 
ter les  effets^il  quitta  la  Ville  de  Corinthe.  Ec 
ce  qui  eft  ici  fort  confidcrable  ^  il  la  quitte 
fcul  ^  &  marche  à  pied  par  toute  la  Grèce  fans 
avoir  à  fa  fuite  un  fimple  Valet  pour  le  fervir» 
Je  ne  fai  pas  (î  on  approuvera  cet  équipage 
d'un  fils  de  Roi  pour  un  voyage  de  telle  im- 
portanceJ6^:  c'eft  néanmoins  ce  qu^il  faut  fup- 
pofer  contre  la  vrai-femblance  ^  fi  l'on  vcuc 
en  conferver  quelque  ombre  dans  le  refte  de 
fes  avanturcs. 

En  arrivant  dans  la  Phocide  ,  il  rencontre 
dans  un  chemin  fort  étroit  trois  hommes  qu'il 
combat  l'un  après  l'autre  ,  d>c  dont  il  en  tue 
deux  ,  &  laKîc  le  troifiéme  bien  blelTé  ;  j'ai 
peine  à  comprendre  comment  un  grand  che^ 
min  peut  être  fi  ferré  ,  que  deux  hommes  ne 
fé  puifTent  préfenter  enfemble  pour  combat- 
tre un  Inconnu^dir  tout  s'agifTant  de  la  defen- 
fe  d'un  Roi.  Ou  l'on  doit  encore  préfuppofer 
que  ce  Roi  faifoit  fon  voyage  à  pied  avec  deux 
hommes  feulement  fans  Pages ,  fans  Laquais, 
iii  fans  aucun  autre  miférable  Valet.  Voilà  cer- 
tainement un  Prince  &  un  Roi  en  bel  équi- 
page. La  mort  de  ce  Roi  ne  pouvoit  pas  ctrei 
cachée,  &  Phorbas  qui  étoit  le  bleflé  ne  man- 
qua |^ûc_,rans  doute, d'en  faire  le  récit. 

Oedipe  l'apprend  iur  le  chcniiu  ^  nio-io  a  r« 
ferfuadc  que  ce  meurtre  avoit  été  fait  par  trois 
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Voleurs ,  fur  lefqiiels  il  avoir  incontinent 
A^ngc  ce  crime.  En  quoi  j'eflime  qu'il  eft  mah- 
aifé  de  comprendre  comment  Oedipe  ne  dé- 
couvroit  point  dès  ce  temps  la  vérité  ,  com- 
ment il  ne  s'enquit  point  en  tant  de  lieux  où 
il  pafla  lui-même  après  ce  Roi ,  quelle  avoit 
été  fa  fuite  ,  de  quelle  forte  Phorbas  contoit 
fa  mort ,  &:  par  quelle  perfonne  il  difoit  que 
ce  malheur  fut  arrive.  Enfin  la  moindre  cir- 
conflance  ^  la  moindre  curiodré  d'Ocdipe  ,  ôi 
la  moindre  parole  de  Phorbas,  pouvoit  don- 
ticr  aifément  la  connoifTance  de  cette  avantu- 
re.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  flippofer  encore 
ici  qu'Ocdipe  fut  affez  aveugle  pour  ne  pas 
Jeconnoître  que  c'étoit  lui  qui  avoit  tuéLaïus,' 
^  fi  Phorbas  craignoit  de  confcffer  qu'uQ 
homme  feul  eh  eue  battu  trois  comme  une 
chcfc  honteufe,  qudi  que  dans  un  chemin  aufîi 
ferré  qu'd  eft  décrit  dans  cette  fable  ,  le  com- 
bat n'ait  été  que  d'homme  à  homme ,  il  n'eft 
pas  vrai-femblable  qu'Oedipc  ,  par  manière 
d'hiftoire  ,  &:  même  fans  aucune  penfée  d« 
Vanité  ,  n'ait  pas  conté  ce  qu'il  avoit  fait,  & 
■qu'en  le  contant ,  il  n'ait  pas  expliqué  la  tail- 
le ,  le  port ,  le  poil  ,  les  habits  ,  6^  les  autres 
{îngularités  qui  pouvoicnt  découvrir  la  vérité 
de  cette  aclion^commc  il  arrive  fcizc  ans  après* 
Et  peut-on  bien  s'imaginer  que  durant  un  A 
long  cours  d'années  Oedipe  n'ait  jamais  fait  le 
ïécit  du  combat  qu'il  avoit  eu  contre  ce^prc-* 
ftndus  Meurtriers  de  Laïus  i  On  (ait  Gombieô 
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chacun  cfl:  aife  de  faire  valoir  une  bdlc  adionj 
&  cju'il  n'avoit  pas  fujet  de  cacher  celle-ci, 
par  laquelle  il  crovoic  avoir  venge  la  morc 
du  Roi  dont  il  poflcdoic  la  femme  &:  le  rhro- 
tie  :  &  s'il  en  eût  fait  le  récit  feulement  unei 
fois ,  il  eût  été  bien  difficile  de  ne  pas  décou^ 
Vrir  que  c'étoit  Laïus  même  avec  un  des  fiens 
qu'il  avoit  tue  ,  5c  non  pas  des  Voleurs. 

Enfin  après  cette  belle  adion  ^  il  explique! 
l'Enigme  du  Sphinx  ,  délivre  les  ThcbainS 
de  la  perfccution  de  ce  Monftre  ,  &:  fe  fait 
Roi  de  Thébes  par  le  mariage  de  Jocaftc  fi 
jncre.  J'en  lailTe  la  vrai  fcmblance  à  qui  vou- 
dra l'examincr.Que  ccMonflre  ait  fait  tant  àc 
mal,  qu\m  Royaume  entier  n'ait  pas  eu  la  for- 
ce de  le  vaincre  ,  que  pour  Tcxplication  de 
fon  énigme  ,  il  fe  foit  précipité  du  haut  d'un 
tocher ,  ^c  que  pour  reconnoiffance  une  Reine 
fe  foit  donnée  avec  fa  Couronne  à  un  incon- 
nu ,  courint  les  grands  chemins  à  pied  ,  feul 
&:  en  mifa-abi^ ,  cela  certainement  e il:  bien 
chimérique  5c  peu  raifonn.blc*  Mais  enfin fei- 
%t  ans  aprcs  ,  c'étoit  un  peu  tard,  les  Dieux 
$*étant  avifcs  de   venger  la    mort  de  Laïus 

|?ar  une  grande  pcfte  ,  ils  firent  entendre  par 
eurs  Oracles  ,  que  pour  arrêter  les  effets 
de  leur  courroux  ,  il  falloit  apaifer  les  Ma- 
res de  Laïus  par  le  fang  de  celui  qui  l'avoit 
fait  mourir,  dont  Ocdipc  fe  trouvant  cou- 
pable innocemment ,  s'arracha  les  yeux  & 
Jocafte  fe  poignarda ,  fans  raifon  néanmoinâj^ 
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ce  me  fcmble^  parce  que  les  Dieux  ne  fe  plai- 
gnoienr  point  de  Ton  incefte  avec  fon  fils  , 
comme  fi  cette  adion  n'eût  palTc  devant  eux 
que  comme  une  galanterie  que  M.  Corneille 
|i'a  pas  cru  devoir  autrement  rectifier. 

Cette  fable  a  eu  cours  parmi  les  Grecs,  & 
Jes  Romains  l'ont  aufli  dcbitce  ^  mais  je  dou- 
te que  cela  puiHe  être  bien  reçu  parmi  nous 
pour  le  fondement  d'une  Tragédie  dont  nous 
dcfirons  que  le  Roman  foit  vrai  femblable  en 
toutes  fes  circonftances  ^  &  pluî>  conforme  à 
la  vie  de  nos  Princes.  Voilà  néanmoins  de 
quelle  forte  M.  Corneille  fe  perfuade  avoir 
ïedifié  ce  fujet^qu'il  n'a  pas  approuvé  commç 
il  croit  chez  les  anciens ,  &  qu'Ariftote  avoic 
condamné  devant  lui  :  ce  n'eft  pas  qu'il  en  aÎE 
changé  beaucoup  de  particularités  ^  mais  il  fe 
flatte  de  la  croyance  qu'il  eft  bien  redifié,  & 
que  la  vrai-fembknce  en  eft  fort  bien  réta-* 
plie.  Pour  moi  je  n'en  fuis  pas  fatisfait ,  &  ce 
4qui  me  perfuade  que  je  n'en  juge  pas  trop  mal, 
ç'eft  que  j'ai  vii  beaucoup  de  bons  efprits  qui 
tiennent  cette  hiftoire  impoflible  ,  ridicule  & 
mal  conçue  ,  èc  tout  à  fait  incapable  de  foû- 
tenir  une  Tragédie  qui  ne  peut  fublifter  que 
par  la  vraifemblance.  Accordons  néanmoins 
à  M.  Corneille  qu'il  a  pu  faillir  en  la  confti- 
tution  de  cette  fable  ,  ainfi  que  les  Anciens 
qui  l'ont  mife  les  premiers  fur  l.i  Scène  ,  & 
conddérons  les  fentimens  qu'elle  imprime  en 
l'ame  des  Spectateurs. 
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'  Premièrement ,  il  efl  bien  difficile  d'ctr^ 
pcrfuadc  que  les  intrigues  du  Théâtre  foient 
Vrai-femblablement  arrivées  comme  elles  pa« 
toiffent,  quand  on  fait  réflexion  que  toutes  les 
chofcs  qui  dévoient  les  avoir  précédé  fontimr 
poflibles  3  &  qu'elles  n'ont  point  été  faites; 
Comment  l'imagination  pourra-t'elle  foute- 
nir  un  édifice^  fi  la  raifon  efl:  convaincue  qu'il 
n'a  point  de  fondement  ,  li  tout  eft  en  l'air  > 
Ce  qui  n'eft  appuyé  que  fiir  le  néant  ne  peut 
fubilfter^  &  je  doute  que  l'on  puiffe  jamais 
conilruire  un  fujet  de  Tragédie  ^  pour  lequel 
il  foit  befoin  de  croire  tant  de  chofes  abfolu- 
ment  éloignées  du  vrai-femblable. 

Qn'un  père  &:  une  mère  fur  le  trône,  oii  Von 
fait  que  la  pafl^ion  d'avoir  un  légitime  héritier 
régne  autant  que  l'ambition  ,  ayent  eux  mê- 
Tnes  fait  expoier  un  fils  aux  beftes  féroces^" 
cela  contredit  tous  les  fcntimens  de  la  nature 
^  de  la  raifon  :  quand  il  fe  fait  par  la  maiicô- 
pu  par  l'inhumanité  de  quelque  autre  quel'in- 
térêt^oude  grandes  conndérations  empêchent 
d-'être  fenlible  aux  malheurs  d'un  petit  in- 
nocent ,  cela  n'eft  pas  entièrement  infupporta- 
ble  ;  mais  qu'un  père  èc  une  mère  £e  rendent: 
eux-mêmes  coupables  d'un  fi  grand  crime  ^ 
&;  que  pour  le  faire  ils  étouffent  ce  beau  feu 
de  l'affection  naturelle  ,  qui  leur  fiiit  fouvenc 
préférer  la  corder  cation  de  leurs  Enfans  à 
leur  propre  vie  \  qu'ils  fe  dépoliillent  de  tou- 
.^c§  les  tcndrçlTes  ^ue  Iç  Ang  garde  au  wiliciy 
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îjes  tourmens ,  qu'il  entrerient  dans  une  for-r 
jtune  toute  couverte  de  ténèbres  ^  (Se  qu'il  ma- 
îiifefte  quand  on  croit  les  avoir  perdus,  ou 
inême  n'en  avoir  point ,  cela  certainement  efi 
trop  barbare  &  trop  inhumain  pour  çtre  vrait 
femblable. 

Il  ne  faut  pas  dire  quc'nous  avons  plufieurs 
fables  qui  n'ont  point  d'autre  fondement^  car 
ce  font  des  fables  qui  ne  font  inventées  que 
pour  donner  quelque  fujct  à  des  avanturcs  ex- 
traordinaires &  furprenantes,  qui  néanmoins 
ne  furprennent  point  quand  on  vient  à  penfer 
qu'elles  ne  dévoient  point  arriver  ainfi.  On 
les  lit ,  on  les  conte ,  on  y  prend  plaifir  ,  mais 
on  n'en  efl:  pas  perfuadé  ;  ce  qui  ne  vaut  rien 
au  Théâtre  ^  car  dès  lors  que  l'on  n'eft  pas  con- 
I  vaincu  de  la  yrai-femblance  des  événemens  , 
^  tour  y  languit  5c  tout  y  déplaît.  Et  quand  mê- 
ine  rhiftoire  nous  fourniroit  des  exemples 
certains  de  ces  a^fles  de  cruauté,  ils  ne  feroicnt 
pas  plus  vrai-femblables  ni  meilleurs  à  mettre 
fur  la  Scène.  Toutes  les  chofes  vraies  ne  fonc 
pas  vrai-femblables,  je  croi  que  M.  Corneille 
en  fera  d'accord  avec  Ariftpte  qui  le  dit ,  & 
avec  la  raifon  qui  ne  fe  peut  contredire.  Et 
ç'étoit  pour  cela  que  Soion  n'avoit  point  im- 
pofé  de  peine  aux  parricides  ,  ne  jugeant  pas 
qu'il  fût  Vrai-femblâbie  qu'un  enfant  kit  fi  dé- 
naturé que  d'aï^tenter  à  la  vie  de  fon  perc. 

Et  c*efl  dans  ce  même  fens  qu'Ariofte  parle 
figréablemenc  d'Angélique  aue  l'on  difoit  ^- 
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voir  couru  rous  les  Royaumes  de  la  Tcnc  ^  H 
vécu  long-temps  dans  les  armées  ,  fans  qucf* 
yirginirc  eût  reçu  jamais  aucune  tîichc. 

Fors'era  ver ,  ma  non  pero  credibilç. 

que  cela  pouvoit  ctrc  vrai ,  mais  qu'il  n'éroic 
pas  croyable  ,  c'cll  à  dire  vrai-femblablc. 

Et  ce  qui  rend  encore  cette  adlion  moin$ 
croyable  en  cette  Tragédie  ,  eft  qu'elle  n'ell 
fondée  que  Hir  l'appréhenfion  de  quelque  pro- 
gnolhc  qui  ne  doit  ébranler  que  des  anies  firn- 
ples  ^  au  lieu  que  I.aïus  cfl:  ici  reprcfenté  bra- 
ve &:  vaillant,  &:  Jocafte  fort  géncrsufe.  De 
là  vient  que  quand  on  commence  à  démêler 
les  fecrets  de  la  vie  d'Oedipe  ,  on  perd  la  joie 
/de  tout  ce  qui  s'efl  déjà  fait,  &  on  fe  dégoiate 
<le  l'avenir  :  on  ne  peut  s'imaginer  que  le  prin- 
cipe de  ces  avanturcs  foit  poflible ,  ni  que  tout 
le  refte  foit  comme  ilparoît.  Nous  avons  paf- 
fc  ,  comme  die  Séncque  ,  le  temps  de  la  cré- 
dulité ,  &:  les  fables  ne  font  plus  de  faifon  s  il 
faut  repaître  les  efprits  d'alimens  plus  folidesj 
&:  fi  l'antiquité  fouffroitces  inventions  chimé- 
riques 5  notre  fiécle  veut  être  trompé  plus  a- 
crréâblement  &  par  des  événemexis  qui  mérir 
cent  plus  de  croyance.       • 

Encore  eût-il  été  bon  que  M.  Corneille  nou5 
eût  dit ,  comment  Oedipe,  étant  nourri  com- 
me fils  de  Polybe  ,  avoit  appris  les  cruelles 
menaces  de  fes  deftinées  ,  car  félon  l'ordre  de 
j;ette  fable  ,  perfonnc  ne  lui  pouyoit  appren- 
dre 
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drc-  Laïus  n'avoit  pas  dû  manifericr  ce  fecrcc 
à  Phorbas  qui  n'croit  qu'un  Valet  ^  ni  Phor- 
bas  à  ce  Corinthien  inconnu  ,  auquel  il  a- 
voit  donné  cet  enfant ,  &  cet  inconnu  ne  de- 
voit  pas  l'apprendre  à  Ocdipc  ,  parce  qu'il 
eût  contredit  lui  même  fbn  delTein  de  le  faire 
paiTer  pour  fils  de  Polybe. 

Mais  je  yeux  qu'Ocdipe  ait  pu  le  fivoir,  S-C 
qu'il  eût  abandonné  Corinthe  pour  s'cloignec 
de  l'occafion  de  tant  de  crimes  ^  cela  ne  pou- 
voir être  caché  »•  la  iortune  d'un  Prince  fi  peu 
commune  de  fi  malheureufe  ^  ne  pouvoit  pas 
^tre  inconnue  ,  ou  du  moins  en  falloir-il  faire, 
un  myilere  bien  particulier  &  bien  tcnebreuxj 
-car  pour  peu  que  cela  fut  divulgué  ^  Jocaftc 
•de voit  trembler  en  l'époufant ,  3c  dnns  tous 
les  momens  de  fa  vie  après  l'avoir  époiifé  : 
Elle  dévoie  fumgpfcr,  félon  des  menaces  de 
ce  prognoftic  ,  qu  il  pouvoir  être  fon  f  Is^  c'c- 
toit  une  marque  affez  particulière  pour  le  rc- 
connoître  ,  c'étoit  un  caradere  de  ^li-flinclion 
qui  ne  pouvoit  tomber  fur  beaucoup  de  per- 
ibnnes  -,  &  pour  brmer  un  fi  grand  orao-e  de 
tant  de  malheurs  fur  la  tefte  d'un  homme  il 
falloir  un  concours  de  tant  d'influences  qu'el- 
les ne  fc  peuvent  pas  rencontrer  en  beaucoup 
tl'horofcopes  i  il  faut  plus  de  quar-nte  mille 
-ans  pour  taire  l'année  de  Me  ton  ôc  remertTe 
tous  les  aftres  en  un  même  point.  M  lis  quand 
Mt  Corneille  aurou  ûuvé  par  quelques  cou- 
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leurs  toutes  CCS  tâcheufes  circonftances  ^  cela 
i*e  dit  toujours  en  fi  peu  de  paroles^en  des  vers 
il  mal  places  &c  avec  fî  peu  d'adrefTe  pour  le 
taiie  fenuir  ,  qu'on  ne  s'en  aperçoit  point. 
De  forte  que  rcfprit  des  Spectateurs  n'étant 
pas  ûHez  bien  éclairci  ,  on  ne  peut  fe  lai  (Ter 
convaincre  aux  autres  avantures  ^  &  l'on 
prend  beaucoup  de  peine  inutilement  pour  y 
prendre  quelque  plailir. 

Mais  quand  il  faut  s'imaginer  le  fils  d'unRoi 
courir  le  pays  à  pied  comme  un  Gueux  ,  fans 
aucun  Valet  qui  porte  Ton  bifTac  ,  6:  cjui  lui 
puiiTe  donner  fon  bonnet  de  nuit  &  fcs  pan- 
xoufles  aux  hoftellerics ,  cela  paroît  plus  pro- 
pre à  faire  rire  le  petit  Bourgeois  dans  une  far- 
ce ,  qu'à  plaire  aux  honnêtes  Gens  dans  une 
Tragédie  j  &:  l'on  s'en  pourroit  mieux  fervir 
<n  taifant  quelque  chofe  de  femblable  à  la  pre- 
mière Comédie  de  Plante  ,  où  Jupiter  &  le 
Roi  Amphitryon  fe  battent  à  coups  de  poing 
.^omme-deux  Orocheteurs. 

Et  je  ne  penfe  pas  qu'en  cet  équipage  on  fe 
puiife  réprcfenter  Oedipe  fort  chargé  d'argent 
pour  les  frai^s  de  fon  voyage  ,  peut  être  avoit- 
ii  pris  des  lettres  de  change  dont  M.  Corneil- 
le n'a  pas  voulu  parier  pourlaiifer  aux  Spec- 
tateurs le  plaifir  de  le  deviner ,  ou  bien  il  a 
.cru  comme  Dom  Quixote ,  que  les  Cheva- 
liers avoient  droit  de  courir  le  pays  fans  rien 
payer  aux  hoftelleries. 

Pour  le  Roi  Laïus  que  la  fable  inec  dans 
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\ine  iitierc  ^  nous  le  trouvoiis  bien  a  pied 
comme  Oedipc  ^  mais  à  rour  le  moins -a-t'il 
deux  miférables  Valets  qui  peuvent  porter  fon 
petit  paquet.  On  me  dira  peut-être  qu'Her- 
cule ,  Thefce  &  quelques  autres  ^  ont  coarii 
de  cette  forte  les  hautes  avantures ,  &  que 
Stace  fait  ainfi  marcher  Polinice  &  Tydce  ^  &: 
coucher  fous  le  portail  du  Palais  d'Adraftc 
comme  deux  Gueux  ^  mais  Texemple  ne  fat 
jamais  une  bonne  régie  pouï  faillir.  Les  avan- 
tures des  fables  ne  font  pas  toutes  &:  toujours 
reccvables  dans  le  temps  des  hiftoires  ^  (5c 
beaucoup  de  chofes  véritables  pouvoient  mê- 
me être  bonnes  dans  l'antiquité  ^  qui  pafTe- 
roient  maintenant  pour  ridicules.  Il  fe  faut 
toujours  conformer  aux  mœurs  de  fon  ficcle,' 
&  principalement  au  Théâtre  ,  où  rien  ne 
peut  réiifîîr  s'il  n'entre  dans  le  fens  des  Spec- 
tatcurs ,  mal  aifément  y  peut-on  fajre  entrer 
les  chofes  qui  n'ont  point  de  rapporta  la  con- 
duite de  leur  vie ,  comme  je  l'ai  prouvé  pair 
raifon  &  par  expérience  dans  ma  Pratique  dii 
Théâtre. 

Je  ne  fais  point  réflexion  fur  les  autres  cir- 
conftances  du  fait ,  qui  forment  Tidée  du  Ro- 
man de  cette  Tragédie  qu  Oedipe  devoit  dé- 
couvrir par  une  infinité  de  conjedures  &:  de 
preuves  qu'il  étoit  le  meurtrier  de  Laïus j  qu'- 
un grand  chemin  n'eft  pas  fi  étroit  que  M. 
Corneille  l'a  voulu  faire  ,  que  la  Sphinx  &: 
fon  Enigme  n'ont  point  de  vrai-fembiancc 
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i)ien  pcrfiial!vc  pour  nous  j  que  c'eft  une  fai- 
llie civanturc  pour  mcriccr  une  Femme  &;  une 
Couronne  \  1^  que  Jocafte  met  bien  légcre- 
mcnr  dans  fon  trône  <5c  dans  fbn  lit  un    in- 
ronnu  ,  ou  bien  un  Prince  donc  elle  devoit 
im  peu  mieux   examiner  k  fortune.  Mais  en 
vérité  quand  j'cnrens  Oedipc  étaler  le  droit 
qu'il  a  de  régner  à  Thcbes  fur  cette  belle  ,chi- 
xncre  ,  je  ne  puis  m'cmpccher  de  me  remettre 
en  mémoire  le  conte  de  Peaudafne  ,  dont  on 
amufe    les  petits   entans    quand  ils  veulent 
<:rier.  Ah^qu'une  grande  Tragédie  cft  mal  fon- 
dée fur  ces  Grorefques  ,  &:  qu'il  eft  mal  aifé 
de  fe  laifîer  ravir  aux  agitations  du  Théâtre  , 
quand ics  motifs  de  ce  qui  fc  diront  fî  peu  de 
vrai-femblancelU  vaut  mieux  s'accommoder 
a  fon  temps  quand  on  veut  plaire  j  &:  pour 
rnériter  ce  nom  de  Grand  Homme  que  M. Cor- 
neille s'eft  donné  lui  même  ^  en  de  méchans 
vers  ,  ou  qu'il  s'eft  fait  donner  par  quelques 
Poërallrcs  du  Pont-neuf,  il  ne  faut  pas  ram- 
per en  des  balTelTes  que  l'ignorance  d'une  grof- 
fiere  populace  a  pu  fouffrir  ,  ou  pour  mieux 
dire ,  en  de  petites  inventions  allégoriques 
dans  leur  origine^&:  que  l'on  ne  fauroit  main- 
tenant traiter  comme  hiftoires^fans  pécher 
contre  le  fens  commun. 

Mais  confidérons  quelle  pen(ce  Oedipc 
peut  faire  naître  en  l'ame des  Spedateurs  quand 
il  paroit  à  leurs  yeux. 

Ccccc  fable  eft  fi  connue  qu'il  n'cil  pas  bc- 
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foin  d'attendre  le  dénouement  des  affaires 
du  Théâtre  ^  pour  favoir  qu'Oedipc  cft  le 
meurtrier  de  Ton  pcrc  ,  6c  le  mari  de  fa  merev 
èc  fi-tôt  qu'il  Te  kir  voir  ,  &;  qu'il  ouvre  la 
bouche  pour  parler  comme  Roi  de  Thcbes^, 
on  fc  repréfentc  au  même  inftant  les  moyens 
par  iefquels  il  cft  mionté  fur  le  trône  :  on 
oublie  qu'il  pouvoit  y  venir  comme  héritier 
légitijrx  3  fils  de  Laïus  &:  de  Jocaftc  ^  (?C  oa 
ne  voit  en  lui  qu'un  déteftable  Parricide  &: 
un  Inccftueux  abominable  -,  autant  de  fois 
qu'il  parle  de  Laïus  il  femble  qu'il  vienne  de 
tremper  {qs  mains  dans  fbn  fang  j  &  autant  de 
fois  qu'il  entretient  Jocafte  ^  il  rappelle  en  la 
mémoire  de  tous  lesSpedatcurs  des  idées  d'in- 
famie ,  de  turpirudc  &  d'horreur  -,  die  quelque 
adreffe  dont  on  veuille  couvrir  deux  fi  grands 
crim.cs  ^  on  le  peur  faire  trcs-malheureux  &: 
non  pas  innocent.  Il  ell;  prefque  impolTible  de 
fe  perfuader  que  des  chofes  qui  ne  doivent 
arriver  jamais^  (oient  une  fois  arrivées  ^&: 
quoique  l'on  y  mêle  la  torce  des  deftinées 
qui  aveuglent  les  hommes  ,  ^z  qui  les  préci- 
pitent dans  les  cvenemens  que  l'on  fuppofe 
être  ordonnes  par  le  Ciel ,  on  croit  toujours 
qu'un  peu  de  prudence  en  pouvoit  divertir 
le  cours  :  Enhn  jamais  on  n'attribué  tant  de 
pouvoir  aux  influences  des  Aftres  ^  qu'un  peu 
de  circonfpcclion  ^  qu'un  peu  de  précaution 
raifonnable  ne  nous  en  puilTe  garantir.  De  for- 
te  que  nos  malheurs    ne  font  jamais  teUe- 
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ïiienr  confîdcrés  dans  ces  caufcs  inconnues  _, 
<|Lic  notre  maiivaife  conduire  ne  nous  en  rcn- 
<le  complices,  6c  nos  fautes  y  font  toujours 
plus  regardées ,  comme  les  effets  de  notre 
volonté ,  que  comme  les  impulfions  d'une  fa- 
riilitc  chimérique.  Ce  qui  fe  trouve  encore 
plus  véritable  pour  les  adlions  qui  n'ont  que 
des  images  d'horreur  &  de  honte  -,  car  on  ne 
veut  point  croire  qu'elles  ayent  été  faites,  ou 
il  on  le  croit  ,  on  ne  peut  pas  fouffrir  la  pré- 
fence  d'un  objet  qui  nous  les  remet  devant 
les  yeux.  Nous  Tavons  vu  fur  le  Théâtre  en 
la  pcrfonne  d'Cedipe  ,  que  les  gens  d'hon- 
neur &:  touchés  de  quelques  fentim.ens  de  la 
vertu,  ne  pouvoJent  regarder  fans  frémir,  & 
de  quelque  prétexte  dont  M.  Corneille  aie 
voulu  déguifer  l'abomination  de  cette  avan- 
cure  ,  cet  homme  étoit  toujours  parricide  ,  \ï 
étoit  toujours  incei-bueux  ,  il  avoit  toujours 
répandu  le  fang  de  fon  père  ,  il  avoit  toujours 
ibiiiré  le  lit  de  fa  propre  merc  :  Et  d.ms  ces 
fâcheufes  penfécs  ,  ce  que  l'on  pouvoit  faire- 
de  mieux  ,  croit  d  envifager  les  cireonftan- 
ces  de  cette  fable  ,  qui  font  peu  yrai-fembla- 
h\Q,s  i  contredire  par  Fimpoflibilité  des  évé- 
cemens  ,  tout  ce  que  le  Poctc  fait  dire  à  fes 
Adeurs,  &  fe  rendre  infenfible  à  toutes  les 
paffions  de  la  Scène,  par  le  peu  de  croyance 
que  Ton  eût  donné  aux  chofes  qui  leur  fer- 
voient  de  fondement.  Voilà  certes  une  belle 
difpoHtion  d'cfprit  pour  goûter  les  plaifirs. 
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d'une  Tragédie  ,  &  les  Spedateurs  qui  ne 
pou  voient  fouffrir  tant  de  tuneftes  &:  de  vi- 
laines idées  ,  ou  qui ,  pour  foulager  la  peine 
de  leur  imagination,  ne  vouioient  pas  croire 
que  ces  choies  fufTent  arrivées ,  n'étoient  pas 
trop  bien  préparés  pour  entendre  ces  beaux 
galiniathias  &  ces  métaphores  incompréhcn-- 
(ibles  3  où  M.  Corneille  efl:  toujours  guindé 
pour  paroître  plus  grand. 

En  vérité  je  m*étonne  comment  des  trois 
fujet^  qui  lui  furent  donnés  par  un  grand 
Miniftre  ,  il  ait  voulu  choiiir  le  plus  horri- 
ble &  le  plus  méchant ,  linon  par  une  vaine 
confiance  de  furpalTer  les  anciens  ,  &  de  fe 
rendre  plus  admirable  qu'eux  par  cette  fable. 
Mais  il  fè  devoir  fouvenir  que  dans  fon  Per- 
tharite  il  avoir  fait  d'un  beau  fujet  un  mau- 
vais Poème  ,  &  penfer  qu'il  lui  feroit  plus- 
mal  aifé  de  faire  un  bon  Poème  fur  un  mé- 
chant fujet. 

Il  me  femblc  auflî  que  M.  Corneille  devoir 
confidérer  qu'il  metroic  fon  Oedipe  fur  le 
Théarre  François  ,  &  que  ce  n'eft  pas  là  qu'il 
faut  manifefter  les  grands  malheurs  des  famil- 
les Royales  ,  quand  ils  font  mêlés  d'adtions 
dérerlables  &:  honteufes ,  &;  que  les  fujets  ie 
trouvent  enveloppés  dans  le  châtiment  que 
le  ciel  en  impofc  à  la  terre.  A  quoi  bon  de 
faire  voir  au  peuple  ^  que  ces  têtes  couron- 
nées ne  font  pas  à  l'abri  de  la  mauvaife  for- 
tune ,  que  les  defordies  de  leur  vie  ,  quoi. 
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.^iirinnoccnre,  font  cxpofés  à  Ja'rigucur  des 
pui/r.nces    fupcncurcs  ,   cju'ils   enveloppent 
dans  la  venpance  de   leurs  fautes ,  tous  ceux 
<IiH^  dépendent  de  leur  fouveranietc  ,  qu'une 
Icgcre  in^prudencc  ,  ou  pour  mieux  dire  en- 
core    le  malheur  imprévu  d'un  Prince  ,  at- 
tire lur  les  &ns   une  pefle  générale  ,  cV  la 
dclolat:on  de  tout  fon  Royaume  i  C'eftleur 
donner  lu=et ,  quand  il  arrive  quelque  mfor- 
•tunc  publque  ,  d^examiner  toutes  ks  avions 
de  leurs  Pïmces  ,  de  vouloir  pénétrer  dans 
icsfecrets  de  leur  eabiner ,  de  fe  rendre  jurées 
de  tous  leurs  fentimens,&  de  leurimputcr 
tous  les  maux  qu'ils    fouffrent  ,  &  qui   ne 
doivent  être  que  la  punition  de  leurs  propres 
iniquités  y    û    faut  les  entretenir  dans  cette 
pieufe  croyance  ,  que  les  Rois  font  toujours 
^cccmpagnés    d'une  faveur    particulière    du 
Ciel ,  qu'ils  font  par  tout  innocens  ^  &  que 
perfonne  n'a  droit  de  ks  eftimer  coupables  - 
Il  leur  faut  donner  lieu  de  fe  plaindre  par  un 
fentiment   véritable,  quand  ils  voient  une 
famille  Royale  affligée  ,  d'expofer  leur  vie  ^ 
leurs  biens    pour  en  détourner  ks  funefles 
cvénemens  ,  &  de  fe   pcrfuader  que  ce  font- 
des  foudres  du  Ciel ,. qui  veut  punir  leurs  cri- 
mes  <ev  le  peu  de  refpecl:  qu'ils  ont  pour  ceux 
qui  ks  gouvernent  de  k  part  de  Dieu.  Ce 
n'eft  pas  allez  qu'un  Poète  cherche  les  moyens 
de  plaire^il  faut  encore  qu'il  enfeigne  les  gran- 
des vérités  &  principalement  dans  le  Poème 
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Dramitique  :  M.  Corneille    en    demeurera 
d'accord ,  s'il  a  vu  l'art  poërique  d'Horace  , 
5c  s'il    s'en  fouvient  *,  mais  il  faut  cnfeigner 
des  chofcs  qui   maintiennent  la  fociété  pu- 
blique 3  qui  fervent  à  retenir  les  peuples  dans 
leur  devoir  ,   &:  qui   montrent  toujours  les 
Souverains  comme  d^s  objets  de  vénération, 
environnés  des  vertus  comme  de  la  gloire  ^. 
5c  foutenus  de  la  main  de  Dieu  qui  ne  les  dé- 
fend pas  moins  des  grands  crimes  que  des 
grands  malheurs.  Et  quand  on  met  fur  notre 
Théâtre  des  exemples  de  leur  mauvaife  for- 
tune j  il  faut  exarnînèr  quels  en  font  les  accî- 
dens  ^  il  n'y  faut  rien  mêler  qui  fmte  le  dé- 
règlement des  mœurs  ^  il  en  faut  retrancher 
toutes  les  circonftances  qui  peuvent  faire  mal 
penfer  de  leur  conduite  ,  il  faut   empêcher 
que  les  peuples  s-imaginent    d'être    châtiés 
pour  les  crimes  d'aurrui  fans  être  les^^remiers 
coupables  ,  &:  Ynénager  fi  bien  les  fentimens 
des  Spectateurs  en  cela  ^  que  les  précautions* 
néceflàires  au  Théâtre  paroilTent  naturelles  ^. 
3c  tirées  du  fond  du  fujet  fans  l'artifice   du* 
Poète.  Ce  que  je  trouve  néanmoins  de  plus, 
étrange  ,  eft  que  M.  Corneille  ait  voulu  plai- 
re aux  François  parla  peinture  de  ces  cruel-- 
îès  infortunes  d'une  famille  Royale  -,  c'cll ,  à 
mon  avis  j  ce  qui  ne  peut  réuflir  que  rrcs-=^ 
mal  aifément  fur  notre  Théâtre.  Quot  î  Ncus^ 
donner    quelque  contentement"  de   voir  un.i 
Ei'incc  parricide  ^  &:  une  Reine,  qui  traite  foui 
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fils  comme  ion  mari  !  Nous  rendre  agréable 
Ijivcuglcmcnc  volontaire  de  J'un^^'  la  tlinellc 
mort  de  l'iutre  !  C*eft:  bien  mal  juger  des  ten- 
dreOes  »5c  du  refped:  que   nous  avons  pour 
nos  Rois  *,  nous  les  aimons  trop  pour  ne  pas 
être  épouvantés  en  ces  rencontres  :  nos  cœurs 
ne  fc  laiflent  pas  chatouiller  par  de  fi  fâcheux 
accidcns  ,  ils  fe  tendent  de  douleur  ^  &:  nous 
condamnons  toutes  les  pcrfonnes ,  toutes  les 
avantures  ,  les  temps  ^  les  lieux  ,  les  inftru-- 
mens  qui  contribuent  à  ces  dctellables  cataf- 
trophes.  Il  ne  faut  pour  cela  que  fe  remettre 
en  la  mémoire  ,  qu'en  ces  derniers  jours  la 
Reine  Merc  ayant  été  malade  de  fièvre  ,  &  le 
Roi  d'une   incommodité  qi,ii  dans  une  per- 
fbnne  commune  n'eût  pas  donné  beaucoup 
'  de  crainte  ,  toute  la  Cour  a  foupiré  ,  toute  la 
ville  de  Pr.ris   a  gémi  j  tout  le  Royaume  a. 
tremblé  ^  cc  bien  loin  de  nous  imaginer  qu'ils 
pûuv oient  être  les   motifs  de  nos  fouffran^.. 
ces  ^  nous  avons  appréhendé  leur  perte  com- 
me le  plus  rigoureux  châtiment ,  dont  le  Ciel 
.pou voit  punir   nos  iniquités  dans  l'état  des 
affaires  préfentes,. 

^  Je  fai  bien  que  la  compaffion  eft  le  plus 
parfait  fcntimcnt  qui  içgne  au  Théâtre  ,  mais 
en  France  il'  n'y  faut  jamais  joindre  l'horreur 
#^es  incidens  ^ni  le  crime  des  Princes  malheu- 
reux :  Il  y  faut  tant  d'innocence  quand  on 
\^nt  que  nous  y  compatilîions ,  que  je  con-. 
iJctiieTai  toujours  à  nos  Po.etes  d'éviter  ces  fw^ 
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j^rts  comme  trop  difficiles  6^  prefque  toujours 
dangereux ,  parce  que  le  plus  grand  foin  du 
Poëre  qui  veut  plaire  ^  eft  ^  de  fe  conformer 
toujours  aux  mœurs  de  ceux  qui  recourent. 
Je  l'ai  fi  bien  julHfié  dans  la  Pratique  du 
Théâtre,  que  tous  les  cens  bien  fenfés  en  doi- 
V€nt  demeurer  d'accord. 

Si  donc  M.  Corneille  ne  fait  point  reclificr 
d'autre  forte  les  impertinences  des  vieilles 
fables  de  la  Grèce  ,  pour  les  mettre  fur  le 
Théâtre  ,  il  vaut  mieux  qu'il  invente  entiè- 
rement le  fujet  de  fes  Poèmes  \  car  il  ne  fau- 
roit  faire  pis  ^  quand  il  ne  prcndroit  rien  de 
l'antiquité  ,  &  qu'il  portcroit  fes  imaginations. 
toutes  crues  fur  la  Scène. 

Après  l'hiftoire  d'Oedipe  ^  il  faut  exami- 
ner celle  de  Thèfée  ^  qui  n'eil:  pas  inventée- 
plus  raifonnablement ,  elle  eft  toute   entière 
de  M.  Corneille  ,de  forte  qu'il  n'en  peut  ex- 
cufer  les  fautes  fur  d'autres  Poctes  qui  l'aienC 
précédé. 

Il  fiippofe  donc  que  Thèfée  Roi  d'Athè- 
nes ^  ou  fils  du  Roi  d'Athènes ,  ètoit  fi  paf- 
fionnément  amoureux  de  Dircé  fille  de  Laïus^ 
qu'il  demeuroit  dans  la  ville  de  Thébes  au 
milieu  d'une  pcfte  qui  défoloir  toute  la  Cour" 
&:  tout  le  Royaume  ,  6c  \\  cruelle  que  par-touf 
on  ne  voyoit  que  des  morts  ou  des  mourans^. 
&:  que  voyant  Oedipe  fur  le  point  de  la  ma- 
rier  a  Hémon  ,  il  fe  déclare  &  en  fait  la  de- 
Jnândc  pour  lui»  Enfuiçe  M.  Corneille  fait: 
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c]uc  les  Oracles  &  Tirc/îc  confilkés  fur   les: 
moyens  de  fatisbirc  les  Mancs  de  Laïus     ^ 
a. irrcrer  cette  grande  pcfte,  parlent  en  forte 
c]ue  le  fort  tombe  fur  Dircé  ;  ce  qui  donne- 
iiijcraThcfce  de  vouloir  s'expofer  à  la  mort 
pour  elle  ,  c\'  de  rcnouvcllcr  cette  conteftution 
tant  rebattue  dans  les  fables  &  fur  le  Théâtre 
entre  deux  pcrfonnes  qui  s'aiment  &  qui  veu- 
lent mourir  l'un  pour  l'autre.  Éc  peu  de  temps, 
api-uS ,  les  conjectures  changeant  d'apparence 
on  foupçonnc  que  Thcfée  eft  fils  de  Laïus  ' 
<5c  que  c'eft  lui  qui  doit  par   fon  fang  en  a' 
paifcr  les  Alancs  ,•  ce  qm  donne  lieu  à  de  beaux- 
petits  jeux  d'efprit,  entre  l'Amant  ^  l'Aman- 
rc,lur  une  affaire  un  peu  trop  féricufe  ,  pour 
Liiilcr  les  efprits.  en  liberté  de  dire  tant  de 
jolies  pointes.  Mais  enfin  ,  Its  avantures  ve- 
nant à  s'éclaircir  ,  Oedipe   eft  reconnu  pour 
Ws  6c   meurtrier  de  Laïus  &   le  mari  de  fa, 
propre  mère  ,  <?c  avant  que  s'arracher  Its  yeux 
il  confent  que   Théfcc  époufe  Dircé  ,  ce  que 
Jocaile  confirme  auflî  avant  que  de  fe  poi- 
gnarder. Incontinent  la  pefte  cclTe  &:  le  ma^ 
nage  de  Théfée  &  de  Dircé  eft  réfolu,  corn- 
me   une   heureufc  catallrophc  pour  adoucir 
tant  de  malheurs. 

M.  Corneille  dévoie  inventer  une  hiftoir'!; 
plus  vrai-femblable  ,  puifqu'il  vouloit  ajou^ 
î€r  à  celle  d'Oedipc  &:  la  reclificr. 

Premièrement ,  cft^il  croyabJe  qu'un  Princç 
<îc.nvaiic  dani  ua  Etat  étranger  au  milieu  d'un^ 
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pelle  fi  générale  <Sc  fi  dangcrcufc  ,  les  Athé- 
niens le  pouvoient-ils  fouHrir  ?  Egée  fon  pere_, 
s'il  croit  vivant  ,  pouvoir-il  l'approuver  ? 
N'eut-on  pas  oiii  plainte  fur  plainte  contre 
lui  ^  pour  un  icjour  Ç\  dcraifonnable  :  N 'eut- 
on  pas  vu  Couriers  fur  Couriers  pour  le 
rappeler  ?  Abandonner  fon  Royaume  6c  s'a- 
bandonner foi  même  à  cette  impitoyable  6c 
publique  maladie  ^  kiffcr  un  pcre  dans  la  dou- 
leur des  juftcs^ppréhenfions  qu'une  fi  tunefte 
bizarrerie  lui  pouvoir  caufer  ,  ou  quirrer  {z 
Couronne  ,  s'il  croir  Roi ,  fans  aucun  morif 
raifonnable  qui  pur  l'excufer  ,  &i  expofer  fon 
Etat  aux  révoltes  qui  s'y  pouvoient  former 
en  fon  abfence  ^  fans  que  perfonne  en  paroific 
émii  ^  fans  que  fon  père  5c  fon  peuple  cr> 
foient  en  peirie\,  je  doute  fort  que  cela  foie 
poilible  j  Se  tour  ce  que  M.  Corneille  a  bâti 
far  ce  fondem.ent ,  ne  me  femble  pas  judi- 
cieux j  ni  convenable  à  lavrai-fcmbiance  du 
Théâtre.  Il  falloir  donner  une  forte  bc  vive 
couleur  à  cette  avanture  pour  la  rendre  fup- 
portable  j  il  filioit  retenir  Théfée  dans  cette. 
Cour  empeftée  ,  par  des  prétextes  fi  nécell ai- 
res en  apparence  ,  qu'il  n'eût  pas  pu  faire  au- 
trement. Je  fai  bien  que  M.  Corneille  dira? 
qu'il  le  fait  pafiionnément  amoureux  ^  qu'ii 
n'eft  point  d'e:itravangance  dent  cette  paflion 
ne  rende  capable  le  plus  fige  de  tous  les  hom- 
mes 3  mais  on  ne  le  favoit  pas  j  cet  amour 
4ta,nt  fçcrct ,  on  l'ignoroit  dans  Athènes  ^ik 
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n'éroic  pas  mcme  connu  dans  la  Cour  c?e 
Thébes^  de  forte  qu'il  falloir  établir  la  nécef- 
fjté  d'un  fi  long  féjour  dans  un  fi  mauvais 
lieu  ^  fur  d'autres  confidcrations  pour  lui  don- 
ner quelque  apparence. 
^  Il  me  femble  auffi  que  l'on  expofe  bien 
légèrement  à  la  mort  la  jeune  Dircé.quine 
pouvoit  pas  être  fufpedc  d'avoir  tué  (on  pè- 
re 3  puifqu'elle  n'avoit  encore  que  cinq  ans  ^ 
au^temps  de  cet  accident  \  &c  de  lui  faire  dire 
qu'elle  en  ètoit  la  caufe  ,  parce  que  c'ètoit 
en  fa  confidèration  qu'il  Rt  le  voyage  de  la 
Phocide  où  il  fut  tué  ,  cela  n'eft  pas  alfez  fort 
pour  appuyer  le  fàcritîce  fangknt  d'une  jeune 
innocente  ^  d'une  PrincelTe  ,  d'une  fille  qui 
devoit  être  encore  chère  à  fon  père. 

Et  quand  on  foupçonne  Thèfèe  d'être  fils 
de  Laïus  ,  ôc  de  lui  avoir  ôtè  la  vie  ^  cela  n'efi;- 
pas  encore  mieux  inventé  ,  car  il  y  a  voit  déjà 
feize  ans  que  Laïus  croit  mort  ^  &  celui  qui . 
î'avoit  rué  ^  étoir  un  homme  rour  à  fait  ca^ 
pable  d'avoir  battu  rrois    braves  Tun  après 
Tautre  ,  &  à  ce  compre  ^  il  falloit  que   ce 
coupable  eût  près  de  quarante  ans  ,  de  forte 
que  fi  Théfée  ^  eft  fappofè  afiez  jeune  ,  pour 
ctre   fi  pafilonnèmenr  amoureux   de  Dircé  ^ 
qu'il  renonce  à  fon  -Royaume  ,  il   ne  peut- 
pas  être  foupçonne  d  avoir  tué  Laïus  j  ou  s'il 
cfi:afiez  âgé  pour  cela  ,  il  n'efi:  guères  vrai-- 
>femblable  qu'il  faffe  une  fi  grande  folie  par 
âxnourette.  Ce  a'eft  £as  que  les  années  diffcn». 
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fent  toujours  les  hommes  de  ces  agréables 
extravagances ,  mais  parce  qu'elles  ne  font 
pas  dans  la  régie  ,  il  leur  faut  donner  des  cou- 
leurs apparentes  quand  on  les  m.ct  fur  le 
Théâtre  ,  autrement  elles  paroîtroient  ridi- 
cules -,  On  ne  croit  pas  qu'elles  foient  arri- 
vées^ parce  qu'elles  ne  dévoient  pas  arriver. 

Mais  entrons  plus  avant  dans  ?examen  de 
ctr.t:z  féconde  hiiloire  que  M.  Corneille  pré- 
tend avoir  jointe  à  celle  d'Oedipe  comme  un 
Epifode. 

Selon  les  premières  inventions  de  l'Art 
Dramatique  ,  aux  termes  m.ême  d'Ariilote  , 
qui  nous  en  a  donné  les  plus  belles  inrtruc-- 
tions^lesEpifocks  ne  font  pas  ce  que  Ton  a  pen- 
fé.dans  le  temps  de  notre  ignorance.  La  Tra- 
gédie dans  fon  origine  ne  fut  qu'un  Hvmne 
de  rclii^ion  chantée  (Se  djnfce  a  l'honneur  de 

o  

Bacchus  dans  les  Temples  5c  lur  les  Théâtres 
durant  plufieuis  centaines  d'années,  jufqu'au 
(itclz  de  Thefpis ,  qui  y  introduifit  un  Ac- 
teur ou  Recitateur  j  pour  donner  quelque  re- 
pos au  Chœur  des  Muf  ciens  &  des  Danfeurs  ^ 
Efcliyle  en  mit  deux  èc  Sophocles  trois  ,  ^ 
les  entretiens  de  ces  Acleurs  étant  une  chofe 
étrangère  à  l'Hymne  de  Bacchus  ^  furent  nom- 
més Epif^des  ,  félon  le  fens  de  la  Langue 
Grecque  _,  dont  même  les  Prêtres  de  ce  faux 
Dieu  firent  pluiieurs  plaintes  ^  comme  d'un 
mélange  qui  corromipoit  la  religion.  Mais  ce-=- 
h^  s'empêcha  pas  Iç  progrès  de  i^  Tragédie.  4^ 
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ôc  qiund  Arillorc  nous  donne  les  préceptes- 
cfy   bien  mcrrre  les  Epifodes  ,  c'eft  nous  nif- 
truire  aux  moyens  de  bien  faire  les  difcours 
qui  doivent  orner  la  fable  ou  fujet  de  ces  en- 
tretiens, qui  doivent  être  entre  deux  chants 
du  chœur   ^   c'èft-à-dire  ,    félon   nons  entre 
deux  concerts  de  mufique.  Et  quand  les  inter- 
prètes d'Ariftote  ,  Sc  les  Modernes  ont  parlé 
des  Epifodes  autrement ,  ils  ont  péché  grof- 
iléremcnt  contre   les  principes  &  contre  la 
connoilTancc  de  l'antiquité  ,  ôc  fc  font  em- 
BarralTés   en  des  difficultés  prefque  inexpli- 
cables :  je  l'ai  traité  Ci  au  long  dans  la  Prati- 
que du  Théâtre  ,  par  des   autorités  fi  claires 
éc  des  raifons  fi  convaincantes ,  qu'il  ne  peut 
refter  aucun  fcrupule  à  qui  s'ell:  donné  la  pei- 
ne de  la  lire.  En  ce   fens  donc  ,  les  Epifodes 
de  la  fable  d'Cedipe  ^  font  la  defcription  de- 
là pefle  y  les  difcours  quife  font  fur  la  répon-. 
fe  des   Oracles  ^  &  de  la  puifTance  que   les 
Alhes  ont  fur  nous  ^  les  plaintes  d'Oedipe  & 
de  Jocafte ,  quand  leurs  malheurs  font  con- 
nus ,  de  Iqs  autres  incidens  qui  donnent  ou- 
verture aux  grandes -paillons ,  aux  entretiens 
ôc  aux  divers  ornemens  du  fujet. 

Je  veux  néanmoins  donner  quelque  chofe- 
à  l'erreur  pubhque,&:  nommer  Epifode  une  fé- 
conde fable  inférée  dans  une  autre  ^  comme- 
j'en  ai  même  parlé;  dans  ma  Pratique  félon  le 
fens  des  Modernes.  Mais  je'nc  fais  pas  ce  que 
M.  Corneille  avoitfair  dç^fon  jugcment/|uandl 
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il  veut  que  la  fable  de  Thcfce  foit  un  Epi- 
foile  à  celle  crOcd ipe  -,  car  celle  de  Thcfée  eft 
fèn  véritable  fujet,  &:  les  avanturcs  d'Oedipc 
n'y  font  jcttées  que  comme  une  chofe  étran- 
gère ^  ouEpifode.  On  diftingue  l'Epifodc  du 
principal  fujet  félon  cette  nouvelle  dodrinc 
par  plu/icurs  circonftances. 

La  première  eft  ^  que  TEpifode  ne  doit  pas 
régner  dans  toute  la  pièce  comme  le  fujet 
principal. 

La  iiconde  ,  qu'il  doit  être  comme  un 
trouble  imprévu  qui  s'y  mêle. 

La  troificme  ^  qu'il  en  doit  recevoir  fon 
dénouement  &  non  pas  le  donner^fi  ce  n'eft 
par  quelque  incident  extraordinaire. 

Et  la  quatrième  ,  qu'il  ne  doit  pas  en  être 
la  fin  &  en  former  la  cataflrophe. 

Or  dans  l'Ocdipe  de  M.  Corneille ,  ces 
quatre  fautes  font  manifefles. 

Le  Théâtre  s'ouvre  par  les  amours  de  Thé- 
fée  ^  de  Dircé  ,  &  dans  tous  les  Adlcs ,  voir 
même  dans  toutes  les  Scènes  ^  l'intérêt  de  ces 
deux  Amants  ai^it  ou  fait  a^ir. 

Les  affaires  de  ces  deux  Amans  reçoivent 
leur  grand  troubJe  par  cclks  d'Oedipe  ;  car 
en  confultant  les  Oracles  fur  la  pelle  de  Thé- 
bes^ils  font  tomber  fur  Dircé  6:  fur  Théfée 
des  foupçons  qui  les  mettent  en  danger  de 
leur  vie. 

Davantage,  le  nœud  de  l'hiftoire  de  Théfee, 
c'eft  à-dire ,  la  difficulté  qui  s'oppofe  à  fou. 
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J  pe  qui  vouloient  mancr  Dircc  avec  un 
Pnnce  de  leur  famille ,  &  lorfqu'OedTpe  ft 
il.r  le  pomt  de  venger  la  mort^de  lS  & 
que  J^ca  J  eflprêre^de  fe  ruer,  .IslonTnVenI 

™?értbirdTle'::s:,j:J.'''■^^^^'^« 

Ue  ;„^  •  '^^■tcrurs  anaires  dcnoue  toutes 

les  intnjjues  de  cet  amour  Ep.fod.que. 

£t  enhn  la  cataftrophe  de  cette  pièce     le 
^^rme  ou  toute  chofe  aboutit,  ceft  l  mana 

malheur,  de  cette  Co"  fe  neTar^rflin 

2L'd;e7trS^î^^,f^---i« 

,     ^our  ,  ni  lî  i  on  doit  termi- 

ma,s  ,e  me  contente  maintenant  d\.bfcrv4 

que  lac-lion   véritable  de  cette  Tra^éd      eft 

e  manage  de  Théfce  comme  le  principal  fo- 

jet,  &_c]ue  Ih.ftoire  d'Oedipe  n'en  e/qu'un 

ïc    qui  le  foutiennent ,  qui  le  ?empliirenr 
qu  fervent  a  le  rroubler  &  à  le  dénouer.      '  ■ 

re  llZt^"  f""  ^•P''°P«'=  '^«'à  la  premié- 
re  impreffion  de  cette  Tragédie     M    Cor 
l^eiile  en  change  le  titre  félon  qu'eHe  eft  fo  I 
mee   pour  nous  donner  à  entendre  ce  qu',]  a 

p       "°V-'"  ^"''^  ^  ^°"J"  faire 
Encore  eft-ii  vrai  que  la  confufion  de  ce. 
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deux  fables  eft  fi  mal  ordonnée  ,  que  l'unité 
de  Taclion  ne  s'y  peut  rencontrer  ^  quoique 
M.  Corneille  demeure  d'accord  de  cette  régie 
qu'il  faut  obferver. 

Tous  les  favans  écrivent  que  Ton  ne  pour- 
roit  pas  faire  une  Tragédie  de  la  vie  de  Thc- 
fce  ,  mais  qu'il  en  faudroit  prendre  feule- 
ment une  avanture  ^  fans  y  mêler  les  autres  , 
&  que  qui  voudroit  joindre  enfemble  la  dé- 
faite du  Minotaure  ^  le  ravinement  dTIelé- 
ne  ,  fa  defccnte  aux  enfers  ^  ou  quelque  autre 
événement,  feroit  une  grande  faute  .,  car:! 
lui  feroit  bien  difficile  d'y  garder  l'unicé  de 
l'adion. 

Qiie  diroient  donc  ces  fages  Auteurs  ,  s'ils 
voyoienr  ^  non  pas  deax  aciions  de  Thcicc 
jointes  enfemble  par  quelque  adreiTe  qui  ra- 
procheroit  les  temps  -,  mais  ces  amours  con- 
fondues avec  l'épouvantable  hiftoire  d'Oedi- 
pc,  tant  d'avantures  étrangères  broiiiUees 
avec  les  amours  de  ce  Prince  ,  fon  mariage 
parmi  le  fang  répandu  d'Oedipe  Se  de  Jocal^ 
te  ,  qui  pouvoient  foufîrir  ces  malheurs  fans 
marier  Dircé  ,  comme  les  Poètes  Grecs  &: 
Latins  avoient  fait  ?  Je  m'affure  qu'ils  auroienc 
peine  d'approuver  un  défordre  h  contraire  à 
leurs  maximes ,  à  la  raifon  &  à  la  bienfeance. 

Quant  aux  perfDnnages ,  les  caractères  n'ea 
font  pas  meilleurs  que  dans  les  autres  pièces 
de  M.  Corneille  ,  c'cft  le  jugem.ent  que  ^ous 
en  hftes  ,  Madame ,  quand  vous  les  vîtes  fur 
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le  Thcarre,  &  que  k  lecture  ne  vous  a  p.is 
fait  changer.  Dans  le  temps  qn'Ocdipc  cft 
dépeint  comme  vaillant  &  favant ,  vainqueur 
de  trois  braves ,  ^c  heureux  mtcrprctc  des 
Enigmes  ,  il  cft  Icvere  à  h  jeune  Dircc ,  & 
s  oppofc  violemment  à  fcs  affedions  fort  rai- 
fonnables  ;  il  fait  le  Tvran  dans  une  afl^iirc 
peu  conlidcrablc  ,  qu'il  eut  ct6  bon  de  traiter 
autrement ,  &  même  de  ne  point  introduire 
fur  le  Théâtre  ;  ^  quand  il  fc  rcconnoît  par- 
ricide &inceftueux  ,  il  devient  honnête  hom- 
me^, dcbonnairc  6c  indidgent  aux  douces 
payions  de  cette  PrincefTc. 

Dircéfe  fait  héritière  du  Royaume  de  Thé- 
bes  ^  de  prétend  qu'Ocdipe  l'avoit  ufurpé 
contre  fes  droits  ,,6c  fur  cette  imagination  , 
elle  s'emporte  extravagamment  en  injures 
contre  fon  Beau-pére  Se  même  contre  Jocafte 
fa  mère  ;  elle  débite  inceffamment  ks  belles 
prétentions ,  &  parle  comme  fcroit  une  Rïïc 
d'Efpagne  injuftcment  dépoffcdéc.  Je  ne  croi.- 
pas  néanmoins  que  dans  cts  vieux  temps  qui 
ibnt  nommés  Héroïques  ,  ks  Rovaumes 
rombalTent  fi  facilement  en  qucnoiiille  ,  & 
M.  Corneille  auroit  pcutctrc  bien  de  la  peine 
à  nous  en  donner  des  exemples.  Auiîî  fait  il 
lui-même  dire  à  Oedipe  ce  méchant  vers  : 
Le  rang  a  peu  de  droits  dans  ce  fexe  imbccille. 

Ce  qui  fcroit  faux  en  parlant  d'un  Etat  qui 
ne.  fcroit  point  affcdc  aux  miles  de  où  les  fii: 
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ks  n'auroicnt  pas  peu  de  droit  à  la  Couron- 
ne ,  puifqu'eiles  l'iuroient  tout  entier.  En  ce 
cas  ce  fcroit  une  faute  contre  l'hiftoire  ^éné- 
raie  du  temps,  qui  ne  pourroit  pas  être  ex- 
.cuféc  fur  la  liberté  d'invenuer  ,  dont  les^Poc- 
tes  croiciit  le  prévaloir,  mais  toujours  eil-il 
vrai  qu'une  jeune  PrincelTe  devoit  être  plus 
.modérée  ,  fur  tout  en  la  faifant  aflez  géné- 
rcufe  pour  mourir  en  faveur  du  peuple.  Il  ne 
failoit  pas  qu'elle  fortît  des  termes  de  k 
.piété  ,  au  moins  à  l'égard  de  fa  mcre  ,  puif- 
qu'elle  ell  li  refpeclueufe  aux  ordres  du  Ciel  -, 
Elle  abandonne  la  vie  &:  fon  Amant  pour  o- 
béir  aux  Dieux  ,  &:  ne  veut  pas  fe  relâcher 
d'un  petit  point  d'honneur  imaginaire ,  qui 
n'etoit  pas  moins  de  la  dépendance^des  dcfti- 
nécs. 

Il  ne  faut  pas  au  Théâtre  former  des  per- 
ibnnages  d'un  efprit  fi  mobile  ,  &  qui  tour- 
jie  11  promptement  des  vices  aux  vertus.  Le 
Poète  fe  -doit  fouvenir  que  l'aclion  du  Théâ- 
tre ne  dure  que -dix  ou  douze  heures ,  &  qu'en 
fi  peu  de  temps  l'ame  de  l'homme  ne  change 
pas  de  difpohcion  naturelle  fans  de  grands 
motifs  qui  nous  impriment  d'autres  fenti- 
mens  ;  hc  c'eft  par  cette  raifon  que  les  Maî- 
tres de  l'art  enfeigncnt,  que  le  Pocte  doit 
•bien  conferver  le  caraclcre  qu'il  donne  à  cha- 
•cun  de  fes  perfonnages.  Enhn  Dircé  ne  de- 
voir point  être  h  refpeclueufe  aux  obfcurires 
des  Oracles  ^  ou  bien  ^\ïç.  ne  devoit  pas  dire 
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Tant  d'injures  à  fa  mcrc  ,  ni  au  mari  A:  fa  me- 
rc  i  clic  cft  trop  emportée  ,  ou  bien  elle  eft 
trop  religieufe  ,  au  moins  dcvoit-elle  expier 
fa  faute  en  afiiftanc  fa  mère  dans  les  derniers 
momcns  de  fa  vie  ^  ^  non  pas  s'amufer  à 
coqucter  avec  Théiec  ^  c'étoit  mal  prendre 
fon  temps  pour  écouter  des  pointes  &  en  di- 
re i  la  connoifTance  de  tant  d'épouvantables 
infortunes  ne  demandoit  que  des  larmes,  des 
gémiffemens  ôt  àts  fanglots. 

Je  fâi  bien  que  M.  Corneille  Texcufe  en 
fa  préface,  difant  qu'il  falloir  avoir  quelque 
pcrfonnc  à  qui  on  pût  faire  les  narrations , 
mais  il  les  falloir  plutôt  faire  aux  Cieux,  aux 
murs  du  Palais ,  au  moindre  de  tous  les  Cout- 
tifans ,  que  d'oublier  cette  Princeffe  à  faire 
une  faute  contre  fon  devoir  &  contre  les  bon- 
nes moeurs.  En  vérité ,  c'eft  être  bien  ftérilc 
en  inventions  que  de  ne  pas  trouver  à  qui 
conter  une  avanture ,  &  je  m'en  étonne  de 
M.  Corneille,  qui  tant  de  fois  fa  fait  parles 
-entretiens  des  Suivans  &:  des  Suivantes. 

Je  ne  vous  répète  point  ici ,  Madame  ,  que 
Théfée  efl  un  jeune  fou  de  quarante  ans  ,  qui 
s'imagine  qu'en  s'éloignant  ae  Dircé  ,  il  feroit 
dans  un  mal  plus  dangereux  que  la  peflc  ,  & 
que  fes  Sujets  laifTent  dans  le  péril  comme  il 
les  laiffe  fans  conduite.  Peut-être  que  M.  Cor- 
neille fe  voudra  tirer  de  ce  méchant  endroic 
parce  vers. 
L'Amant  &  le  Héros  s'accordent  m^  enfemblf. 
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Mais  l'excLife  efl:  pire  que  la  faute  ;  car  cela 
îi'eft  pas  vcrirable  ,  c'eft  une  fauife  pointe  qui 
ne  peut  avoir  dupé  que  les  Idiots  ,  autrement 
il  faudroit  qu'un  Amant  ne  fut  jamais  qu  un 
coquin  ^  Zi  qu'un  Héros  ne  pût  jamais  aimer, 
&  chacun  fait  que  les  Poèmes  Epiques  &  les 
Romans  ne  font  ordinairement  fondés  que 
fur  l'amour  des  Héros  ,  parce  que  cette  pafiioii 
cfl  plus  généreufe  &  plus  iUuftre  en  leurs  per- 
fonnes  que  dans  des  Ames  communes  ÔC 
cela  elT:  i\  vrai ,  qu'il  fe  contredit  deux  vers 
après ,  en  difantr 

Le  Héros  ne  peut  vivre  où  l'Amant  doit  mounr. 

Car  on  ne  peut  être  mieux  d'accord  qu'en  ne 
pouvant  vivre  l'un  fans  l'autre. 

Et  pour  Jocafte  ,  elle  efl:  prefquc  en  toute 
la  pièce  comme  patiente  bc  fans  agir  ^  &  ii 
me  femble  qu'elle  avoir  trop  fait  quand  elle 
donna  fon  Royaume  &  fa  perfonne  à  un  in- 
terprète d'Enigme  ,  pour  faire  il  peu  de  chôfc 
dans  le  fort  de  cette  hiftoire.  Il  efl  vrai  qu'el- 
le va  en  carrofTe  trouver  Phorbas  &  qu'elle  fe 
tue  ^  m.ais  le  premier  n'étoit  pas  néceffaire  à 
favoir  ,  &  le  fécond  efr  une  copie  de  Sénéquc 
dont  on  fe  pouvoit  paffer  aufTi  bien  que  So- 
phocle. 

Mais  ce  que  je  trouve  d'impertinent  & 
qui  néanmoins  efl  ordinaire  à  M.  Corneille , 
efl ,  que  ces  perfonnages  qui  font  d'affez  gran- 
de qualité  ,  s'interrompent  à  toat  propos  ^  ii 
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f-rmcncla  bouche  rmi  à  l'aune  en  pluficais 
occaCions  qui  mcrireroient  bien  que  Ton  fût 
tous  leurs  fentimcns  -,  ils  commencent  à  dire 
pluficurs  chofes  qu'ils  n'achèvent  pas  ^  tant 
celui  qui  les  écoute  précipite  (li  rcponic  \  ce 
n'cll  pas  âinfi  que  les  grands  Seigneurs  ont 
de  coutume  d'agir  ^  comiTie  je  l'ai  déjà  dit 
en  palfant  fur  le  Scrtorius.  La  Coj^iédic  peut 
bien  fouffrir  ces  interruptions  fécrettes  plus 
fréquemment  que  Ja  Tragédie  ,  parce  que 
{ts  perfonnages  font  du  plus  bas  étage  de  la 
fociété  civile  ,  qui  fent  ordinairement  toutes 
chofes  précipitamment  &  fans  refpecT:.  Je  fais 
bien  encore  que  dans  la  Tragédie  ,  ce  font 
quclquetbis  des  jeux  agréables ,  pourvu  qif  on 
les  y  emploie  rarement ,  &:  toujours  pour  un 
bon  effet ,  mais  de  faire  jufqu'à  vingt-quatre 
interruptions ,  fî  je  les  ai  bien  comptées ,  dans 
une  même  pièce  ,  comme  en  celle-ci  ^  il  n'eft 
point  d'homme  raifonnable  qui  ne  les  con- 
damne ,  ôc  qui  ne  les  juge  infupportables  en 
lifant. 

A  l'ouverture  de  la  pièce ,  Théfée  &  Dircc 
continuent  un  difcours  qu'ils  avoient  com- 
mencé ailleurs  ^  il  eirt  donc  été  bien  à  propos 
de  nous  taire  entcudre  pourquoi  ils  ne  l'a- 
voient  pas  continué  où  ils  étoient ,  ^  quel 
icft  le  lieu  de  la  Scène  où  ils  le  viennent  con- 
tinuer 5  autrement  tout  cela  fe  fait  fansraifon. 

Et  M.  Corneille  fe  plaît  tant  à  tenir  les 
Spedateurs  dans  l'obfcuritc  ^  que  Théfée  &: 

Dircc 

# 
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Circc  rccitenr  plus  de  cinquante  vers  <\  ren- 
trée de  h  premicre  Scène  ,  fans  que  l'on  con- 
iioifle  lewrs  Eoras,  ni  que  Ton  puifTc  deviner 
à  qui  ils  parlent.  Quel  moyen  de  compren- 
dre hs  pointes  quMs  iè  dilenc  ^uand  on  ne 
fait  pas  à  qui  les  appliquer  l 

M.  Corneille  frat  -encore  ici  l'un  des  per- 
fbnnages  de  fa  pièce  ^  puifqu'il  mc-t  à  la  mar- 
ge, que  Megare  parle  à  l'oreille  de  Dircè^ 
comme  dans  le  -cinquième  î\.cte  ,  qu'Oedipc 
fait  un  fîgne  de  tête.  Le  Poète  ne  parle  point 
.dans  le  Drame  ,  les  AcSleurs  doivent  tout  Ai- 
xe  3  ou  ils  doivent  tout  tair^  ,  de  M.  Corneii- 
k  ne  continue  fcs  fautes  qu-e  pour  les  auto- 
^rifcr  ,-car  il  eft  tStz  "bien  inftrui:  que  cela  ne 
vaut  rien. 

En  la  ièconde  Scène  du  fécond  Acte  ^^om* 
me  par  tout  ailleurs ,  Dircé  parle  li  claire- 
ment de  fa  paillon  ^-que  la  pudeur  de  fon  fc- 
xe  en  eft  ofîcnfée  :  ce  qui  n'eft:  qu'un  peii  ii- 
'i#re  dans  la  Comédie  ,  paiTe  pour  effronté 
^ans  la^  Tragédie  ,  où  les  perîbnnages  font 
plus  (érieux  6c  plus  honnêtes*,  outre  que  cec 
entretien  de  Dircé  avec  Mègare  fa  Suivante  ,' 
c'eft  ainfi  que  M.  Corneille  la  nomme  ,  fait 
«ne  ScQWQ  peu  nèceffaire ,  Mègare  n'agiifanc 
point  dans  la  pièce  ,  ce  font  des  vers  inutiles, 
éc  du  temps  mal  employé  ,  durant  lequel  le 
Théâtre  lanm.îit. 

La  narration  qui  fe  fait  en  la  Scène  troifié- 
.jne    par  Neiine  ^  Suivante  de  Jccafte,  fiMC 
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IVipparition  de  Laïus ,  devoir  erre  mife  en  Ii 
bouche  de  quel<]uc  pcrloniie  plus  confidcr.i- 
ble  ,  ahn  de  la  mieux  appuyer  ,  S>c  c]we  iJircc 
y  piir  déférer  avec  raifon  :  Ccft  trop  légére- 
inenr  léfoudrc  Ci  propre  mort  fur  la  parole 
d'une  fille  que  M.  Corneille  nomme  Suiv.uire. 
Dircé  ferme  le  fecoïKl   Adc   ^  outre   le 
noifiéme  \  ce  n'elf  pas  conduire   adroitement 
fes  perfonnages  ,  fur  tout  en  la  Tragédie  ^  où 
ce  retour  du  mcftie  Adeur  fans  aucun  autre 
C[U!  en  falTe  perdre  Tidce  ,  cft  toujours  préci- 
pité. Il  lalloit  jetter  adroitement  quelque  Scè- 
ne à  la  fin  du  fécond  ,  ou  au  commencement 
du  troihémc  Ade  ,  afin  d'amiîfer  un  peu  l'i- 
magination des  Spectateurs  ,  auxquels  il  faut 
rendre  les  chofes  vrai-femblablcs  par  de  dou- 
ces èc   ingcnieufes  illufions  -,  ce  qui   devoir 
ctre  obfervc  principalement  en  cette  occa- 
l^on  ,  où  Dircé  viait  réciter  des  fiances  de 
vers  Ivriques  ,  c'eft-à-dire  ,  une  chanfon  ,  & 
il  falloit  donner  quelque   apparence  a  croire 
qu'elle  avoir   eu  le  temps   fufiifant  pour  les 
compofer.  Autrefois  M.  Corneille  faifoit  faire 
fes  {[anccs  ,c'eft'à-dire  ^  des  vers  lyriques  ou 
çhar.fons  à  fes  Héros  au   milieu  d'une  rue  , 
fur  le  champ  &:  fans  aucune    couleur  ,  qui 
nous  pût  pcrfuaderun  fi  prompt  événement, 
mais  il  a  mieux  ajufté  celles  de  Dircé ,  en  lui 
lailfant  un   intervalle  d'Ade  ,  avant  que  de 
chanter  (es  vers.  Et  c'ell  une  des  fiutcs  dont 
il  s'eft  corrigé  depuis  qu'il  a  vu  la  pratique 
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^u  Théâtre  ,  comme  j'efpére  le  montret  plus 
au  long  dans  l'examen  des  changemcns  qu'il 
a  faits  en  la  dernière  impreilîon  de  fes  Oeu- 
vres. Ce  qu'il  y  a  donc  de  raifonnablc  en  ces 
ftances  ,  c'efl:  qu'elles  ne  font  pas  faites  fur  le 
champ  -,  mais  ce  qui  choque  l'imagination 
àz%  Spedateurs  ,  c'eft  que  Dircé  revient  trop 
vire  pour  les  dire ,  fans  que  l'art  ait  foulage 
cette  précipitation. 

Qiiand  Jocafte  veut  aller  fur  le  mont  Ci- 
thcron  pour  parler  à  Phorbas ,  elle  s'écrie. 
Sillon  me  prépare  un  char^  En  vérité  cela  n'é^ 
toit^  |)a$  fort  néceffaire  à  nous  dire ,  &  M. 
Corneille  a  eu  grande  peur  que  les  Spectateurs 
ne  cruffent  que  cette  Reine  iroit  à  pied  de 
la  Ville  de  Thébes  fur  cette  montagne. 

A  quoi  bon  fc  charger  de  cts  fiperfluité* 
mutiles ,  fans  grâce  ;&  virieufes ,  &  qui  poifr 
^*ela  fô«t  rire  tout  le  Théâtre  .comme  il  eft 
'arrivé  en  cet  endroit ,  autant  de  fois  que  l'on 
a  joiiéla  pièce  > 

A  la  hn  du  troidéme  Ac^e  ,  Théfée  Va 
•chercher  Dircc ,  &  au  quatrième  û  revient 
-avec  elle  fur  k  Scène ,  c'eft-à-dire  ,  feulement 
pour  fecfter  leurs  vers  :  Il  falloit  donner 
Quelque  couleur  à  la  nècefîîtè  de  paroîrre  en 
^ce^même  lieu  d'où  il  èroit  parti .  autrement  ' 
il  n'eft  pas  vrai-fembhble  qu'ils  ayent  quitté 
■celui  où  ils  s'ètoient  rencontrés  ,  &  où  appa- 
remment ils  dévoient  s'entretenir  de  ce  que 
Thefée  avoit  à  ki  dire,  fur  coût  étant  une 
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chofc  impomnce  Se  fort  prcfTcc.  ' 

En  piLmt  de  l'amour  de  Dircc  ,  il  dit^ 

Elle  fo  défend  mieux  de  ce  trouble  inteftînr 

Cela  fait  une  mauvaife  idée  en  mettant  un 
trouble  amoureux  dans  les  inreftins  d'une  fil- 
le ,  &:  M.  Corneille  cil:  trop  nonchalant  aux 
cxpreflions  dangcreufes  &:  malhonnêtes.  Je 
ne  veux  pas  remarquer  les  autres  qui  font 
dans  ctttQ  picce  -^  de  crainte  de  me  rcnçire  fp^ 
complice.  ':r'--^: 

En  cet  Acle  ,  Ocdipe  eft  reconnu  le  meur- 
trier de  Laïus  ,  ôc  pour  fon  fils  ,  d'où  certai- 
nement il  s'enfuivoit  ,  qu'il  ctoit  tombé  dans 
l'incefle  qu'il  avoit  appréhendé  ^  avant  époufç 
Jocaftc  femn:e  de  Laïjas  -,  de  forte  que  la  re- 
connoilfance  étoit  faite  .dès  çenioment,& 
tout  ce  qui  pouvoit  refter  ,  étoir  la  punitioj,! 
qu'il  devoit  exiger  de  lui-mcme  pour  latif- 
faire  aux  ordres  des  Dieux  ,  &:,  ainli  la  pièce 
ctoit  prcfquc  finie  \  2c  tout  le  refle  eft  languif- 
fant  èc  ne  donne  aucun  plaifir  ,  parce  qu'on 
n'attend  plus  rien  avec  inquiétude  ,  av.ec  im- 
patience ^  &C  avec  quelque  défir  d'apprendre 
un  événement  douteux  ,  vu  mcmc  qu'il  cprj- 
fcnt  au  mariage  de  Théféc  ^  de  pircé;(^  qui 
achevé  toute  chofe. 

Ce  que  je  trouve  encore  d'affcz  peu  judi- 
cieux ,  cft ,  qu'Oedipefe  rcGonnoifiant  chargé 
de  toute  k  malé4i<ftion  ,dç  fes  deflinées  ^  Dir- 
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ce  le  vient  cxcufer  de  fes  cmportemens ,  &  il 
J-aifônnè  fort  paifibiemcnt  avec  elle  -,  il  n*ctoic 
pas  iors  en  état  d'oliir  descomplimensnid'cil 
taire ,  il  ne  devoit  fentir  que  les  traits  d'un 
dcfefpoir  furieux  ,  ou  demeurer  dans  l'infen- 
fibilicc  d'une  extrême  confternition  ;I1  écou- 
te néanmoins  des  pointes  5c  il  en  fait  d'au^ 
très ,  3c  tout  leur  entretien  fe  pafle  en  difcour? 
figurés  3c  fort  ajuftés.  Vrdement  ce  n'eft  pas 
là  fuivre  les  préceptes  des  Savans  m  la  raifon  y 
ceux  qui  font  bien  affligés  ne  s'amufent  pas 
à  CCS  bagatelles ,  d>c  quand  ils  ont  l'efprit  aner 
libre  pour  s'y  appliquer  ,  il  n'eft  guércs  prciTé 
de  la  douleur  :  Il  ne  faut  pas  nous  donner 
des  images  ii  peu  conformes  à  la  vérité  des 
chofcs  3  Se  les  copies  ne  font  pas  fort  bonnes, 
qui  rcffemblerit  h  mal  aux  Origmaux.  Cela 
pourtant  n'eft  que  trop  ordmaire  à  M.  Cor- 
neille ,&jc  doute  fort  que  le  nom  de  grand 
homme  puiflé  changer  la  nature  des  fautes  , 
èc  les  faire  pafTer  pour  des  perfections  de  la 
Poëfîe. 

Pourquoi  faut-il  que  Phorbas  fe  tue  pour 
avoir  fauve  la  vie  à  Oedipe  en  fon  enfance  ? 
Ce  n'eft  point  un  Héros  qui  doive  être  regar- 
dé comme  un  malheureux  innocent ,  de  qui 
puifte  exciter  la  compaflion  des  Spectateurs  j 
aufli  n'en  a-t'on  pas  le  moindre  fentiment ,  & 
Ion  compte  le  récit  de  ù  mort  pour  rien  ,ÔC 
il  n'y  a  ni  beauté  ,  ni  nécclîîté  de  la  favoir. 
Dans  les  premières  répréfcntations  M.  Cotz 
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ncille  s'croit  charge  de  deux  narrations  lôftv 
giics ,  enniiyciifcs  &  mal  placces  ,  &  je  \qs 
avois  condamnées  ,  mais  je  ne  fuis  pas  fi  mal 
content  de  celles  qu'il  a  mifcs  dans  l'impref- 
iion.  Je  fouhaiterois  qu'il  eut  corrige  tout  le 
icfte  ,  il  m'cpargncroit  bien  du  temps  6v:  de  la 
peine. 

Je  ne  veux  pas  dénier  que  cette  picce  n'ait 
quelques  traits  allez  beaux  &  dignes  de  •  M; 
Corneille  ,  fur  tout  quand  il  touche  des  ma- 
tières de  politiques  ;  mais  permettez-moi  , 
Madame  ,  de  les  rcferver  au  traité  particulier 
que  j'ai  commencé  fur  les  beaux  endroits. 
que  l'on  eftime  en  chacun  de  fcs  Poèmes ,  où 
je  dilHngucrai  ce  qu'ils  ont  de  bon  &  ce  qu'ils 
ont  de  mauvais  ;  &  n'y  retranchant  rien  de  ce. 
que  tout  le  monde  y  trouve  de  louable ,  vous 
verrez  que  l'Auteur  n'a  pas  laifTé  d'y  pécher 
par  tout  contre  le  fens  commun. 

Mais  il  m'a  donné  tant  de  befocrne  à  l'e* 
xamen  des  obfcuritcs  3c  des  m^iuva^ifes  méta- 
phores de  cette  pièce,  qu'il  me  feroir  impof- 
iible  de  les  remarquer  toutes  Ans  la(fcr  .mes 
Lecteurs ,  ac  fans  me  lalTer  moi-mcmç. 


^^k 


àc  Corneille  &  de  Racine,  5  5 


A  C  T.  L    se.  I. 

Théfée  parlant  de  la  pefte  de  Thébes 
à  Dircé  5  lui  dit  : 

Mon  bras  fur  mtji  du  moins  enfoncera  lés  coups 
Qu'aura  fon  infolence  élevés  jufqu'à  vous. 

Je  ne  remarque  point  la  rudeffe  des  M.  M. 
qui  font  aux  monofvllabes  du  premier  He- 
miftiche  ,  ni  la  mauvaife  conftruclion  de  ces 
paroles  -,  je  ne  remarque  point  encore  que  ces 
termes  enfoncera,  fur  mot  ^difent  le  contraire 
de  ce  que  l'Auteur  entend  ,  car  vrai-fembla- 
blement  il  entend  que  le  bras  enfoncera  les 
coups  dans  le  corps  ^  &  non  pas  fur  le  corps  : 
on  n'enfonce  point  fur  une  fuperficie ,  on  ne 
fait  que  la  toucher  &  on  enfonce  dans  la 
profondeur.  Mais  qui  peut  comprendre  le 
fens  de  ces  deux  vers  par  les  paroles  ?  Que 
rinfolcnce  de  la  pefte  élève  des  coups  jufqu'à 
une  perfonne  que  le  bras  d'un  autre  enfonce 
fur  foi-mcme  \  On  s'imagine  attraper  le  fens 
quand  les  paroles  frappent  l'oreille  ,  mais  à  la 
première  reflexion  on  n'en  trouve  plus ,  ou 
bien  il  faut  avoir  tant  d'efprit  que  l'on  puilTe 
entendre ,  non  pas  ce  que  les  paroles  figni- 
fient ,  mais  ce  que  le  Poète  a  voidu  dire  -,  Il 
faut  deviner  ce  qu'U  devoit  penfer  \  ceux-i;. 
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font  bienheureux  cjui   peuvent  njjcr /i  Join'- 
1  our  moi  je  confeife  ma  foiblcdc     6:  ic  ne 
puis  entendre  un  homme  cjuani  fjs  paroles 
ne  dilenr  pjs  ce  qu'il  a  pcnfé. 

Contre  une  onil>re  chérie  avec  tant  de  rureur. 

^  Voil\  bien  aimer  à  h  mode  des  Prcci^ufcs 
piruHfernem.  UU\  poiîîbJe  que  M.  Corneille 
renonce  maintenant  aux  cxptc/îions  nobles  . 
c^quii  s  abandonne  par  n/'gL\r,nce  ou  par 
dcrcglement  a  celles  que  les  honnôtes  gen. 
c^  la  ^Scenedu  Palais  RoyrJ  ont  traitées  de 
ridicules. 

S'il  ell  vertu  pour  nous  qu^  îc  C ici  n»a  formée  , 
Que  pour  kdou.  emploi  d'aimer  cSc  d'are  aimée. 

C'ell  véritablement  donner  un  bel  emploi 
eux  femm.es,  ^  M.  Corneille  a  raifon  le  h 
^orhmer  doux  ,. mais  fans  y  faire  d'autre  r6- 
>^exion  ,  je  ne  regarde  que  le  premier  Hemif- 
riche  qui  n'cit  pas  François  ,  ///  efi  vmu 
^oHrmns.  Cela  n'a  point  de  fens  m  propre 
m  figure.  Il  faut  dire  ,  s'il  y  a  des  verms  ^ 
ou  s  il  c{\  des  vertus  ,  c'cil  trop  fe  gêner  Tef. 
prit  ^  contraindre  fon  iHle  pour  mal  cxpri^ 
rrter  ce  que  l'on  penfe. 

ie  fang  a  peu  de  droits  dans  je  fcxe  imbécile. 

Ces  paroles  nous   font  Concevoir  que  les 

filles  ne  pcaycrit  prétendre  une   Couronne 
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i>ar  les  droits  du  fane  3  niais  elles  ne  le  figni- 
fieilt  pas  ,  ^  pour  le  çonnoîcrc  ^  il  ne  taut 
que  former  la  propolition  contraire  ,  Lefang 
n  l>âdîiecoup  de  droits  datis  le  fexe  fort }  Cela 
fcroic-il  fupportable  en  un  autre  Poète  dont 
le  gr^rnd  nom  n'auroit  pas  encore  formé  Tef- 
time  ?  Ec  pourquoi  dire  peu  de  droits ,  quand 
il  &'agic  d*un€  Couronne  ?  h  elle  tombe  en 
que'nouillc  ,  une  hllc  y  peut  avoir  tout  le 
^roic^  6c  fi  elle  n'y  tombe  pas  ,  une  fille  n'y 
peut  rien  avoir  j  de  forte  que  ce  n'ell  poinc 
peu  de  droits  ^  mais  tout  ou  rien.  Enfin  le  ga- 
îimathias  eft  court ,  mais  il  cft  joli  ^  que  le 
fang  a  pcit  de  droits  dans  un  fexe. 


ACTE  II. 

la  ff rmeté  de  l'un  par  Tautre  eft  épuifee. 

Je  ne  cherche  point  quel  efl  cet  un  ou  cet 
antre  ,  parce  que  cela  fe  trouveroit  ridicule 
en  la  perfonne  d^un  Héros  qui  aime  j  il  n'y  a 
point  deux  tcrmetés  ^  c*eft  une  imagination 
bien  nouvelle  que  de  mettre  une  termeté  d'A- 
mant &  une  fermeté  de  Héros  ,  il  faudroit 
un  autre  galimathias  pour  expliquer  celui-ci. 
Je  remarque  feulement  que  l'on  n'a  jamais 
dit  une  fermeté épuifée  ^  fans  mal  parler^ car 
ce  <^ui  s'épuife  doit  être  liquide  afin  de  s'ccou- 
Jer  ^  de  for  tir  da  vailTeau  qui  le  retient .  6c 
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ce  qui  eft  ferme  n'a  pas- de  befoin  d'être  re- 
tenu dans  aucun  vaifTcau  ,  demeurant  de  lui^ 
même  en  fa  connUancc  naturelle.  M.  Corneil- 
le fe  devoir  fouvenir  de  cette  Philofophie  la 
plus  commune ,  que  les  chofes  liquides  ne 
fe  peuvent  contenir  dans  leurs  propres  ter- 
mes ,  5c  que  les  fciches  qui  font  les  fermés , 
s'y  contiennent  d'elles-mêmes  naturellement, 
6c  que  partant  elles  ne  peuvent  être  épuifées  ; 
c'ef^  aflcmbler  dans  le  difcours  deux  termes 
qui  iont  deux  idées  incompatibles. 

Qui  peut-ctre  à  vos  yeux  viendra   trancher  mes 

jours , 

Si  mon  (ang  répandu  ne  lui  tranche  le  cours. 

Il  parle  delà  .pefte  en  cet  endroit ,  6c  par 
une  vicieufe  répétitit)n  du  mot  de  trancher  , 
qui  ne  porte  aucune  grâce  ^  il  dit  que  du  fang 
tranchera  le  cours  de  la  peftc.  Combien  faut- 
il  former  d'idées  métaphoriques  dans  l'efprit 
pour  avoir  l'idée  de  ces  paroles  ?  Il  faut  que . 
la  pefte  courre,  il  faut  que  quelque  chofc  vien- 
ne trancher  ce  cours ,  &  il  faut  que  du  fang 
foit  cette  chofe  qui  tranche.  Je  m'affure  que 
Mcdieurs  de  l'Académie  ne  feront  pas  les  ad- 
mirateurs de  cette  beauté. 

D*avoir  prêté  mon  crime  à  faire  votre  mort. 

En  vérité  c'eft  iti  c  étrange  façon  de  par- 
ler ^  qu*une  perfonne  prête  un  crime  poiur 
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faire  la  morr  d'un  aiirre  :  Ceft  un  prêt  bien 
nouveau  ,  &  c'eft  une  mort  faite  d'une  nou- 
velle façon  s  mais  c'ell:  un  de  ces  vers  donc 
il  faut  deviner  le  fens  ^  pour  entendre  les  pa- 
roles. 


ACTE  IIL 

Impitoyable  foif  de  gloire 
Dont  l'aveugle  &  noble  transport., 
Me  fait  précipiter  ma  mort , 
Pour  faire  vivre  ma  mémoire. 

•  Voilà  certes  de  beaux  mots  ,  6c  je  ne  trou- 
ve pas  étrange  que  ceux  qui  les  écoutent  faQS 
y  faire  réflexion  ,  en  foient  ravis  :  A  fais  a-t'bn 
jamais  oiii  dire  que  le  rranfport  aveugle  d'une 
foif  impitoyable  ^  falTe  précipiter  une  mort 
&  faffe  vivre  une  mémoire  ?  Les  métaphores 
de  Nerveze  qui  palfent  pour  les  dernières 
extravagances  d'une  mauvaife  imagination  , 
n'ont  jamais  été  plus  vicieufes  &  plus  ridi- 
cules. Eft-il  pofTible  que  M.  Corneille  ait  été 
maître  de  fon  efprit  en  compofant  ces  vers? 
Quelle  convenance  a-t'il  pu  s'imaginer  entr  e 
l'aveuglement  ô:  la  foif?  Comment  la  4kit- il 
rtanfportée  ,  comment  la  concevra-t'il  làns 
pitié  r  Comment  pourra-t'elle  précipiter  une 
mort  r  Comment  donnera-t^elle  la  vie  à  une 
mémoire  ?  Voila  de    grandes  oualités  éc  de 
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nouveaux  cflcrs  attributs  à  la  foiF.  Je  ne  croî<; 
pas  que  Ton  puiflc  taire  un  niciangc  moins 
comprchcni  blc. 

Ne  crains  pas  qu'une  ardeur  fi  belle 

Ole  te  difputer  un  caur. 

Qui  de  ton  iiluftre  rigueur 

m  refclave  le  plus  fidèle. 

Mais  nous  avons  en  ces  vers  bien  d'autres 
merveilles  que  celles  que  je  viens  d'expli- 
quer ;  car  voici  c^zzt  même  foit^  qu'il  nom- 
me une  iiluftre  rigueur  ,  qui  a  un  coeur  cfch- 
vc  à  qui  la  belle  ardeur  ne  l'ofe  difputer. 
Tout  cela  n'cft  pas  fort  raifonnable  à  qui  veut 
entendre  ce  qu'un  Poète  dit  ^  .S:  qui  veut  ^z 
former  des  idées  juftes  &:  claires  fur  Tes  paro- 
les :  Il  n'ctoit  point  nécelTairc  de  fuivre  cette 
premicre  métaphore  ,  (Se  d'y  joindre  tout^ 
îes  autres  qui  n'y  portent  que  de  la  confu- 
iion  ,  6c  continuent  un  galimathias  éclatant, 
mais  incapable  de  tromper  ceu:^  qui  ne  fau- 
roienr  voir  clair  ^  s'il  n'ell  jour. 

Je  p.alTc  le  reftc  de  ces  fiances  qui  par- tout 
font  pitoyables  .,  &:  les  productions  d'un  tranl^ 
port  aveugle  \  «?c  néanmoins  parce  qu'elles 
nnifcnt  prefquc  toutes  par  quelque  apparen- 
ce de  pointe  ,  elles  piquent  l'imagination 
des  Spectateurs  ,qui  fans  y  faire  d'autres  re- 
flexion ^fe  pcrfuadent  que  le  commencement 
ert  fort  beau  ,  puifquc  la  hn  leur  chatoiiiILe 
rorcillc. 
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Vous  qui  Tctcs  encore ,  vous  favex  ce  que  c*elT,' 
Et  jufqu'oii  nous  emporte  vin  C\  haut  intérêt , 
Si  je  n'en  ai  le  rang  j'en  garde  la  teinture. 

O  la  belle  teinture  !  Si  nous  pouvions  {3- 
voir  de  quelle  couleur  elle  elt  ,  5^:  à  quoi  clk 
convient  •>  il  s'agit  de  la  qualité  de  Reine  ,  àC 
Dircc  dit  à  Jocifte  qui  Tcft  encore  ^  qu'elle 
connoît  bien  jufqu'oii  ce  haut  intérêt  peut 
emporter  fon  efprit.  Et  cEe  ajoure,  que  fi  elle 
n'en  a  pas  le  rang  ,  elle  en  garde  la  teinture. 
Mais  je  demande  ell-ce  la  tcuirure  de  cet  in- 
térêt qu'elle  a  ,  ou  de  cet  être  de  Reine  -,  8c 
comment  les  peut-on  mettre  ni  l'un  ni  l'an-- 
trc  en  couleur  r  Qui  peut  teindre  un  intérêt, 
qui  pcttt  teindre  on  être  de  Reine  \  A-t'on 
jamais  kï  dans  aucun  Poète  une  métaphore 
plus  éloignée  de  la  raifon  qui  veut  y  trouver 
de  la  convenance  avec  la  thofe  ,  ni  plus  con- 
traire à  l'art  qui  veut  que  cette  figure  puifïê 
former  quelque  idée  de  la  chofe  ^  du  nou- 
veau terme  qu'il  lui  applique  ?  On  dcmne  bien 
à  Tame  la  teinture  des  vices  .?c  des  vertus  ,. 
parce  qu'on  les  regarde  comme  des  qualités 
agréables  ou  fâcheufes  j  mais  d'attribuer  k 
teinture  à  rérrc  de  Reine,  ou  à  Tintérêt  , 
j'avoue  \i  foibklTe  de  mon  imagination  ,  je 
ne  le  puis  faire  ,  parce  qlic  je  n'y  trouve  point 
de  rapport  ,  ^  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au- 
cun elprit  aflez  bon  teintiuier  pour  les  mec-' 
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rrc  ni  l'un  ni  l'autre  en  couleur. 

La  colère  des  Dieux  &  Tamas  de  leurs  haines. 

Ccrre  méraphore  n'cft  pas  meilleure  que 
celle  dont  nous  venons  de  parler  _,  mais  je 
commence  à  m'en  rebuter  ,  &:  je  me  contente 
de  m'ccricr  ^ô  témérité  de  nos  Poètes  1  O  ilu- 
pidiré  de  notre  lîécle  î  C'efl:  la  même  faute 
Quand  :!  dit  à  Théfce  ,  que  les  foûpirs  d'un 
mourant  ont  peu  de  lumière  pour  lui  ^8^  à 
-Cedipe  qu'il  a  fait  la  conquête  d'un  bandeau. 

Et  notrç!  volonté  n'aime  ,  hait  ,  cherche  ,  évite , 
Que.fuivant  que  d'en  haut  leur  bras  la  précipite. 

Où  vit-on  jamais  de  plus  méchants  5^  de 
plus  rudes  vers  ?  Et  quelle  ell:  cette  méta- 
phore î  On  dit  bien  que  les  Dieux  inclinent , 
conduifent  ^  &  pouffent  notre  volonté  ,  rtiais 
non  pas  qu'ils  la  précipitent ,  car  ce  feroit  la 
contraindre.  Et  j'ai  bien  envie  de  rire  quand 
je  me  reprcfente  la  volonté  humaine  faiie  un 
{\  beau  faut. 

Mr.is  j'oferai  vous  dire  a  bien  juger  des  chcfes , 
Que  pour  avoir  reçu  la  vie  en  votre  flanc , 
J'y  dois  avoir  liiccé  fort  peu  de  votre  fang  ; 
Celui  du  grand  Laius  dont  je  me  fuis  formée, 
Trouve  bien  qu'il  eil  d^ux  d'aimer  &  d'être  aimée. 

£n  cet  endroit  Dircc  parle   à  Joçafle  Çx 
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^etc  avec  tant  d'infolence  de  même  avec 
tant  d'extravagance  ,  qu'il  n'eft  perfonne  de 
bon  fens  qui  le  piiilTe  fupporter  ,.vû  même 
que  fa  mère  ne  travailloit  qu'à  lui  conferver 
Ja  vie.  ^p, n'en. veux  pourtant  faire  ôbferyer 
que  ces  'vers ,  c^ui  montrent  une  grande  imr 
pertinence  d'une  jBlle  envers  fa  nierc  ^  &:  bien 
contraire  à  vérité.  Je  ne  puis  comprendre 
comment" M! "Corneille  lui  tiir  dite  qu'un  en- 
fant fucce  fort  peu  du  fang  de  fa  mère  tandis 
qu'il  cfl  dans  fon  feiii  ^  &  qu'il  eft  plus  rede- 
vable à -celui  du  père.  Je  ne  veux  point  ex- 
pliquer cette  différence  pour  ne  rien  dire  de 
fâcheux  ^  mais  un  enfant  qui  ne  vit  durai.C 
neuf  m.ois  que  dulàng  de  fa  mcrc^^c  qui  n'en 
jeçoit  pas  une  goutté  de  celui  de  fon  père  ^ 
jfue^peutfair^'Ce  difct>urS'qiïe  très-mal  à  pro- 
pos. Et  où  jamais  a-t'on'oiii  dire  que  l'enfant 
le  forme  lui-même-  du  fang  de  fon  père  dans 
le  fein  de  fa  mère  ^  comme' ce  vers  le  porte 
bien  clair e'mênt  ?'"''' 

dSeiui  du  grand  Laïus  dont  je  me  fuis  formée. 

C'eft-la  m^re  ou  k  nature  q«i  forrtîe  l'en- 
fant, &  pour  cela  il  étok  bien  aifé  de  met- 
tre ,  t^op7t  vous  rriavez.  formée  ^  ou  bien  ^  dont. 
Us  Dieux  rnom  formée. 

Encore  eft-il ,  \  mon  avis  ,  contre  la  pu- 
deur ,  qu'une  fîlle  autofife  fa  paffion  amou- 
leufe  des  inclinations  .que  le  fang  de  fon  peic 
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lui  donne  ,  ^  qu'elle  fe  ^ajitc  à"y  crcHivcr  de 
k  douceur  ^  en  difinc  , 

Trouve  bierf  qu'il  efl  doux  d'aimer  &  d'eftre  aimée. 

Le    reftc  die   cette  Sccne  feroit  trop  long  à 
examiner  Se  pcut-ctrc  ennuyeux. 


,4c  T  E    IV. 

Et  laiiroit  (Joucemènt 'cdi'i^ômpre  fa  fiertc, 
A  ref])oir  renaiiTant  de  ma  perplexité, 

O  la  belle  chofe  que  Telpoir  d'une  perplc- 
xitc  <^ui  corrompt  ù,  fierté  d'une  douceur  l 
Qiu  la  peur  entendre  ,  qui  l'a  piVdire ,  qui  Ta 
leuicnicnt  ofé  imaginer  ?  Mais  comment  l'i- 
niagmcr  quand  tous  ces  mors  cnfemble  ne 
l.iHroient  former  auctme  image  ?  C^ed  à  peu 
près  comme  il  parle  ailleurs  ,  quand  il  veut 
que  l'on  détache  ramcrrume  du  fort  le  plus 
ooiix.  Et  ailleurs  encore ,  que  la  flamme  ne 
voir  plus  d'apparence  dans  les  périls.  Mais 
>'y  renonce  ,  &  je  vous  fupplie  ,  Madame  , 
de  me  pardonner  Ti  je  ne  continue  point  à 
marcher  dans  ces  obfcuiritcs  vicieufes  &  ces 
cmbarrasimportuns.il  faudroi-c  copier  cette 
Tragédie  toute  entière  pour  vous  en  faire 
obfervev  tous  les  défauts  \  car  où  les  figures 
ne  gâtent  pas  l'ouvrage  ,  les  mauvais  vers  le 
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irfcfigurenc ,  j'en  cotrcrai  feulement  quelq.ueS' 
uns  qui  vous  feront  juger  des  autres. 

Je  doute  fort  que  nos  Poètes  rigoureux  ap- 
prouvent que  M.  Corneille  ait  rime  ajfiége  x 
-privilège ,  mais  il  cil:  certain  qiïe  la  pronon- 
ciation n'a  rien  de  conforme  au  moins  }i  Pa- 
ris ,  je  ne  fai  pas  comment  on  prononce  ces 
mots  en  Normandie.  Les  Modernes  ont  con- 
damné ces  rimes  d'ccriturc  dans  Ronfard  3c 
dans  ceux  de  fon  temps  ,  mais  le  nom  de 
M.  Corneille  efl:  en  poffellion  de  faire  pafler 
pour  bonnes  ,ks  chofcs  qui  ne  le  font  paç. 

Appelkr  une  mifere  i/^^'?*? ,  eft  ^  à  m^on  a* 
vis ,  un  terme  nouveau  2c  bien  hardi  ^  j'aimc- 
j-ois  mieux  ^  grande  ,  âpre  ^  rude  ^  dure  3c 
vingt  autres  mots  femblablcs  que  nous  avonâ, 
Vafte  porte  l'idée  d\me  grande  étendue  de 
lieu  de  même  d'un  lieu  vuide  ;  Se  mifcre  eft 
d'une  grandeur  de  qualité  pâi  là  peine ,  &  la 
douleur  qui  remplit  l'ame  de  occupe  tous  les 
fentimens  ^  de  forte  que  ces  deux  termes  con- 
fondent leurs  images  ôc  ne  font  point  dé 
beauté. 

J'ai  fer  du  temfs  ^  il  faut  dire  ^  Tai  fer  du 
mon  temps  ^  ou  le  temps  ,  je  m'en  rapporte  à 
Me/îicurs  de  l'Académie  dont  il  oblcrve  mal 
les  régularités ,  bien  qu'il  en  foit. 

SI  je  laiffe  plein  calme  &  pleine  joie  ici. 

[  li  falloit  dire  un  plein  calme  &  une  pleine 
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joie  ,  &:  pour  faire  le  vers  on  pouvoir  inctcr«^ 

Si  je  laifle  un  plein  calme  &  le  repos  ici. 

Ou  bien  , 

Si  je  laifTe  la  joie  &  le  repos  ici. 

Il  ne  faut  pas  Ci  légèrement  pécher  contre 
la  langue  ,  quand  même  le  vers  auroit  été 
plus  difficile  à  faire. 

Derairdonc  jufqu'ici  ce  peuple  m'a  traitée. 

Ce  n'eft  pas  la^  une  phrafe  propre  pour  ex- 
primer comment  un  peuple  fe  gouverne  en- 
vers une  Reme  :  On  ne  dit  point  que  les  Su- 
jets traitent  leur  Souverain  d'un  air  :  cette 
parole  eil  trop  rnince  pour  expliquer  un  mé- 
pris ,  une  rébellion  populaire  s  elle  n'eft  bon- 
ne que  dans  les  pecits  intérêts  ou  dans  hs- 
galanteries  ,  on  en  doit  employer  de  plus- 
nobles  ôc  de  plus  fortes  en  ces  grandes  ma^ 
tiéres. 
11  éteindra  ma  vie  avant  que  mon  amour. 

Je  penfe  que  cette  façon  de  parler  eft  du 
pays  de  Caux  ^  car  elle  n'eft  ni  de  Paris ,  ni  de 
la  Cour  j  on  dit  avant  mon  amour  ^  &  non 
pas  avant  que  ,  ou  bien  ,  plutôt  que  mon  a- 
mour ,  ou  bien  ajouter  quelque  chofe  com- 
me ^  avant  que  mon  amour  s'éteigne  ,  ou 
bien  pour  faire  le  vers  ^ 
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li  cteintlra  ma  vîe  &  non  pas  mon  amour. 
Ne  me  ravalez  point  jufqu'i  cette  baflefle. 

M.  Corneille  aime  bien  cette  façon  Je 
parler  ^  que  j'ai  déjà  remarquée  dans  le  Seï- 
torius ,  où  il  dit , 

Vous  ravaleriez-vous  jufqu'à  cette  bafTefle. 

Une  faut  pas  tant  aimer  les  mauvaifcs  cho«^ 
fes. 

Leur  devoir  vîblc  doit-il  rompre  le  mien  ? 

Cette  féconde  métaphore  ^  rompre  un  àt^ 
voir ^  n'a  point    de    rapport  à  la  première  j. 
violer  un  devoir  ^c^h.  brouille  trop  les  idées, 
8c  n'a  point  de  nouvelle  grâce  ^  &.  cette  façon- 
<le  parler,  n'efl:  pas  trop  bien  Françoife.  Oa 
ypit  bien  que  M.  Corneille  veut  dire,  pour- 
avoir  violé  leur   devoir  ^  ils  ne  doivent  pas 
m'obligcr  à  manquer  au  mien ,  ou  à  violer  le 
mien  \  mais  les  termes  ne  Iç  portent  pas  ^  & 
ce  n'eft  point    parler  proprement  ^  que   dç 
dire  qu'un  devoir  viole  en  rompt  un  autre  > 
on  pôuvoit  mettre , 

S'ils  ne  font  leur  devoir ,  dois-Je  manquer  au  mien! 

On  pre'pare  à  demain  ^  il  falloit  mettre  J 
four  demain.  Nous  difons  ,  remettre  à  dcr 
main  y  parce  que  l'àcîlibn  eft  différée  jufqu*au 
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jour  fiiivant ,  mais  on  die  préparer  pour  Je-' 
ni.un  ,  parce  que  ra(flion  de  préparer  cH:  prc- 
(cnre  ,  5c  ce  que  l'on  dirpofc  fe  fait  des  le  jour 
préfcnr  >  6:  ce  que  Ton  diffère  au  lendemain; 
c*cft  rexccution  ^  non  pas  h  prcpararion. 

Et  le  Roi  même  encore  que  vous  l'ayez  brave* 

11  Glloic  employer  un  mor  plus  noble  ,  Sc 
il  n'cchcoit  pas  en  ce  lieu  de  donner  de  la 
bravoure  à  une  fille  de  vinqr  ans  contre  un 
Roi  de  quarante  ans  Ton  beau- père  ,  il  falloic 
dire  fiche ,  mcpxifc  ,  outrage  ,  oficnfé  ,t5c  au* 
très  fembhbles. 

.Vous  offre  fur  ce  point  liberté  toute  entière. 

Notre  langue  veut  qu'on  ajoute  l'article 
prépofîtif,^  que  Ton  dife  la  liberté  ^  mnisM.' 
Corneille  affeàe  fi  Ibuvenr  ces  fautes  contre 
la  Grammaire  Françoife  ^  qu'il  répète  celle-ci 
deux  fois  dans  la  mcmc  Scénc^ 

Et  ailleurs. 

Dites  que  vos  vertus  font  crimes  dcguifez, 

11  falloic  mettre    font  des  crimes ,  autrement 
ce  n'cfl  pas  parler  Fr;in^-ois. 

Je  /ai  fur  ces  grands  cœurs  ce  qu'il  fê  fait  êicm* 
pire. 

Voila   une    ttrangc  fa^^oû  de  parler  ^  pour 
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Aitt  je  fîi  bien  quel  empire  l'amour  acquicrr, 
oufc  donne  liir  un  grand  cœur  ^  mais  ce  qu'il 
fc  fait  d'empire  eft  une  phrafc  inoilie  &:  donc 
je  ne  crois  pas  que  les  petits  Grimauts  du 
Parnade"  fe  voulurent  fer vir  après  M.  Cor- 
neille ,  bien  qu'il  foitleur  idole. 

Je  ne  doute  point  ^  Madame  ,  que  cette 
critique  des  vprs  de  des  paroles  ne  vous  foie 
cnnuyeufe  ,  ^  je  me  repens  de  l'avoir  portcc 
fi  loin  -,  je  n'en  ferai  pas  de  même  fur  le  Per-» 
tharire  \  car  comme  il  a  été  mal  reçu  de  tout 
le  monde ,  &:  qu*il  a  mèm.e  été  condamné 
par  M.  Corneille, je  ne  l'examinerai  pas  en 
détail  j  je  me  contenterai  d'y  traiter  des  con- 
fidcrations  plus  curieufes  &c  plus  agréables. 
JoliUlcz  cependant ,  Madame  ,  de  ces  der- 
nières occupations  de  mon  loiiîr  ,  Se  me  fai- 
tes rhonnevir  de  croire  que  j'aurai  fait  tout 
'•  ce 'Ç\nc  \}Ç:  f^àCiTQ  y  û  mes  DifTertations  you^ 
.  p/yiveïic  àçmtt  quelque  di vertilfcmenc. 
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DISSERTATION 

SUR  LA   TRAGEDIE 

DE  RACINE 

I  NTITULE'E 

ALEXANDRE, 

A  Madame  Bourneau^ 
VA'f  Ai,  de  Saint   Evremond.  * 

DEpuisqucj'ai  lu  LE  Grand  Alexandre,' 
la  vicillclTe  de  Corneille  me  donne  bien 
monis  d'allarmes  ,  &"  je  n'appréhende  plus 
tant  de  voir  finir  avec  lui  la  Tragédie.  Mais 
je  voudrois  qù- avant  fa  rnort  il  adoptât  l'Au- 
teiir  de  cette  pièce  ^  pour  former  avec  la  tcn- 
drefTe  d'un  pcre  Ion  vrai  fucceileur.  Je  vou- 
drois qu'il  lui  donnât  le  bon  goût  de  cette  an- 
tiquité ^  qu'il  poiTédc  fi  avantagieufement , 
qu'il  le  tid  entrer  dans  le^enie  de-Ccs  nations 
mortes  ,  ^  connoîçre  fainement  le  caraétérc 
A^s  Héros  qui  ne  font  plus.  Ceft  ,  à  mon 

*  Cette  Difl'ertation  donna  lieu  à  Corneille  de  re- 
mercier l'Auteur.  On  peut  voir  dans  les  Oeuvres 
dtverfes  de  ce  Grand  Poète  fa  lettre  ayec  la  répon* 
le  de  Saint  Evremond, 
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ftvîs  ,  la  feule  chofc  qui  manque  .1  un  fi  bel 
efpht.  Il  a  des  penf:es  fortes  6c  hardies  ,  des 
exprelîlons ,  qui  égalent  la  force  de  Ç^s  pcn- 
f:cs  :  mais  vous  me  permettrez  de  vous  dire 
après  cela  qu'il  n'a  pas  connu  Alexandre  ni 
Porus.  Il  paroît  qu'il  a  voulu  donner  une  plus 
grande  idée  de  Porus  que  d'Alexandre ,  en 
quoi  il  n'étoit  pas  poOible  de  réiiiîir:  car  l'Hif- 
toire  d'Alexandre  toute  vraye  qu'elle  eil^a  bien 
i'âir  du  Roman  ;  &  faire  un  plus  grand  Hé- 
ros^c'eft  donner  dans  le  fabuleux  -,  c'eft  ôter  à 
fon  Ouvrage  ^  non-feulement  le  crédit  de  h 
vérité  ,  mais  Tagrémnit  de  la  vrai-femblance. 
N'imaginons  donc  rien  de  plus  grand  que  ce 
Maître  de  l'univers  ,  où  nos  imaginations  fe- 
ront trop  vaftes  &:  trop  élevées.  Si  nous  vou- 
lons donner  avantage  fur  lui  à  d'autres  Hé- 
ros 3  ôtons-leur  les  vices  qu'il  avoit  ^  &:  don- 
nons-leur les  vertus  qu'il  n'a  voit  pas  :  ne  fai- 
fons  pas  Scipion  plus  grand  ,  quoiqu'on  n'aie 
jamais  vu  chez  les  Romains  une  ame  li  élevée- 
que  la  fienne  ;  il  le  faut  faire  plus  jufte,  al- 
lant plus  au  bien  ,  plus  modéré  ,  plus  tempé- 
rant d>z  plus  vertueux. 

Que  les  plus  favorables  à  Céfar  contre 

.  Alexandre  ,  n'allèguent  en  fa  faveur  ,  ni  la 

:  pafTion  de  la  gloire  ,  ni  la  grandeur -de  l'amc , 

î  ni  la  fermeté  de  courage.  Ces  qualités  font  Ci 

pleines  dans  le  t3rec  ,  que  ce  feroit  en  avoir 

trop  que  d'en  avoir  plus  ;  mais  qu'ils  faffenc 

le  Romain  plus  fage  en  fes  entrepriles ,  plus 
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jiAbilc  dans  les  aflaircs ,  plus  entendu  dans  fcs: 

iiirércrs ,  plus  maicrc  de  lui  dans  Tes  pafïîons, 

l'n  Juge  tort  délicat  du  mérirc  des  hom- 
mes sVli  contenté  de  faire  reffcmbler  à  Ale- 
x.u-idre  celui  dont  il  vouloit  donner  la  plus 
Jiaute  idée  :  il  n'ofoit  pas  lui  attribuer  de  plu? 
orandes  qualités  ,  il  lui  ôtoit  les  mauvaiics  : 
/[(^vTTJO  illi  u^lcxa/;dro  j  fcd  fohrio  ncqiis  ira- 
ejt>:do  fimdlinms.  * 

Peut  être  que  notre  Auteur  dl  entre  dans 
CCS  coiilk.i.cr,ations  en  quelque  force  î  peut-être 
que  pour  faire  Porus  pjus  grand  ,  fans  don- 
ner dans  le  tabuleiLX  ,  il  a  pris  le  parti  d'a- 
baiifcr  fon  Alexandre.  Si  ça  été  fon  dcffein  , 
il  ne  pou  voit  pas  mieux  réudlr  ;  car  il  en  fait 
un  Prince  il  médiocre  ,  que  cent  autres  le 
pourroient  emporter  fur  lui  comme  Porus. 
Ce  ji'cll  pas  qu'Ephcftion  nVn  donne  une  bel- 
k  idée  ,  que  Taxile  ^  que  Porus  même  ne  par- 
lent avanrageufcmcnt  de  fa  grandeur  :  mais 
jcjuand  il  paroît  lui-même  ,  il  p'a  pas  la  force 
lie  la  foutcnir ,  fi  ce  n'cll  que  par  modellic  il 
veuille  paroitre  un  fimple  homme  chez  les 
Indiens  dans  le  juftc  repentir  d'avoir  voulu 
palTcr  pour  Dieuxrhcz  les  Perfes.  A  parler  fé- 
rieulemenc ,  je  ne  connois  ici  d'Alexandre  qu« 
le  fcul  nom  :  fon  génie  ,  fon  ,  humeur  ,  le? 
qualités  ne  me  paroiffent  en  aurrun  endroit. 
Je  cherche  dans  un  Héros  impétueux  des 
VeneiusPatercCilus  (  hlfl.  Lib.  II.  c.  41.  )  parlant 

fnouvcmcr>$ 


de  Cor  mille  &  de  Racine,  75 

nnouvemens  extraordinaires  qui  me  pallîon- 
fienc ,  &  je  trouve  un  Prince  li  peu  anime, 
•qu'il  me  laiffe  tout  le  fang  froid  où  je  puis 
-être.  Je  m'imaginois  en  Porus  une  grandeur 
-d'ame  qui  nous  fût  plus  étrangère  ;  le  Héros 
des  Indes  devoit  avoir  un  caradére  diftcrenc 
de  celui  des  nôtres.  Un  autre  ciel  ^  pour  ainfî 
parler ,  un  autre  foleil ,  un£  autre  terre  y  pro- 
duifent  d'autres  animaux  &  d'autres  fruits  : 
les  hommes  y  paroiffent  tout  autres  parla  dif- 
férence des  vifages  ,  5c  plus  encore  ,  fi  je  l'ofc 
<lire  ^  par  une  diverfité  de  raifon  :  une  mora- 
ie  ,  une  fagelTc  finguliére  à  la  région  v  femblc 
régler  Se  conduire  d'autres  efprirs  dans  un  au- 
tre Monde.  Porus  cependant  que  Quinte-Cur- 
cc  dépeint  tout  étranger  aux  Grecs  &:  aux 
Pcrfes ,  cft  ici  purement  François  :  au  lieu  de 
nous  tranfporter  aux  Indes ,  on  l'a  mené  en 
France  ,  oii  il  s'accoutume  h  bie-n  à  notre  ku- 
meur ,  qu'il  femble  être  né  parmi  nous  ,  ou 
<lu  moins  y  avoir  vécu  toute  fa  vie. 

Ceux  qui  veulent  repréfcnter  quelque  Hé- 
ros des  vieux  fiécks ,  doivent  entrer  dans  le 
génie  de  la  nation  dont  il  a  été  ^  dans  celui 
du  temp:?  où  il  a  vécu^Sc  particulièrement  dans 
le  fien  propre.  U  faut  dépeindre  un  lloi  de 
l'A  fie  autrement  qu'un  Conful  Romain.  L'un 
parlera  comme  oui  Monarque  abfolu  ^  qui  dif^ 
pofe  de  fes  fujers  comme  de  fes  efclaves ,  Tau- 
îrc  comme  un  Magifttat  qui  anLme  feulement 
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les  loix  ,  &  fait  rcfpcdcr  leur  auto  vite  à  un 
peuple  libre.  11  hur  tlépcindre  autrement  un 
vieux  Romain  furieux  pour  le  bien  public, 
(^  agité  d'une  liberté  hiouchc  ,  qu'un  flatteur 
du  tcni}  s  de  Tibère  ,  c^n  ne  connoifloit  plus 
c]ue  l'intérêt ,  qui  s'abandonnoit  à  la  fcrvitudc. 
\\  faut  dépeindre  diftéreninient  des  pcrfoniKS 
-<le  la  même  condition  «3:  du  même  tcjnps. 
Qiiand  THiltoirc  nous  en  donne  de  diflerens 
4:ara(^léres.  Il  ferolt  ridicule  de  faire  le  mcme 
portrait  de  Caton  &:  de  Céfir,  de  Catilina  & 
de  Cicéron  ,  de  Brutus  &  de  Marc-Antoine  , 
fous  ombre  qu'ils  ont  vécudansla  République 
en  même-temps.  Lefpedatcur  qui  voit  rcpré- 
fentcr  ces  Anciens  fur  nos  théâtres^  fuit  les  mê- 
mes régies  pour  enbienjuger^queiePoctepour 
ics  bien  dépeindre  s  &  pour  y  réliflir  mieux  , 
il  éloigne  fon  efprit  de  tout  ce  qu'il  voit  en 
iifage^  tâche  à  fc  défaire  du  goût  de  fon  temps, 
renonce  à  fon  propre  naturel ,  s*il  eil:  oppofé 
à  celui  des  pcrfonncs  qu'on  repréfente  :  car 
les  morts  ne  fauroient  entrer  en  ce  que  nous 
fomnies  i  mais  la  raifon  ,  qui  eil  de  tous  les 
temps ,  nous  peut  faire  entrer  en  ce  qu'ils 
ont  été. 

Un  des  grands  .défauts  de  notre  nation  , 
^'cil:  de  ramener  tout  à  elle  ,  jufqu'à  nommer 
Etra'/:gers  dans  leur  propre  pays  ,  ceux  qui 
n'ont  pas  bien  ,  ou  fon  air  ,  ou  fes  manières. 
i)c-là  vient  qu'on  nous  reproche  juftement  de 
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ne  favoir  eftimer  les  cliofes  que  par  le  rapport 
qu'elles  ont  avec  nour.  ;  don:  Corneille  a  faïc 
une  injullic  Se  fâcheufe  cxpcncnce  dans  faSo- 
phonisbe.  Mairer,qui  avoir  dcpeinr  la  hen- 
né inhdcie  au  vieux  Syphax  ,  Se  amoureufe  du 
jeune  &  vidorieux  MairinilTe,  plur  qua(i  gé- 
néralement à  tout  le  monde  ,  pour  avoir  ren- 
contré le  goût  des  Dames  ^  Se  le  vrai  efprit  des 
gens  de  la  Cour.    Mais  Corneille  ^  qui  fait 
mieux  parler  les  Grecs  que  les  Grecs  ^  les  Ro- 
mains que  les  Romains  ^  les  Carthaginois  que 
les  Citoyens  de  Carthage  ne  parloient  eux-mc- 
mes  'j  Corneille  qui  prefque  feul  a  le  bon  goût 
de  TAntiquité,  a  eu  le  malheur  de  ne  plane 
'  pas  à  notre  fiécle  ,  pour  être  entré  dans  le  gé- 
nie de  ces  nations,  ^  avoir  confervé  à  la  dli^ 
d'Afdrubal ,  fon  véritable  caractère.  Ainfî  ^ 
à  la  honte  de  nos  jugemens  ,  celui  qui  a  iur- 
paffe  tous  nos  Auteurs  ,  Se  qui  s'ell  peut  être 
furpafTé  lui-même,  à  rendre  à  cts  grands  iioms 
tout  ce  qu'il  leur  étoit  dû  ^  n'a  pu  nous  obli- 
ger àlui  rendre  tout  ce  que  nous  lui  devions , 
affervis  par  la  coutume  aux  chofes  que  nous 
voyons  en  ufagc ,  Se  peu  difpofés  par  la  raiibn 
à  cftimer  des  qualités  &  des  fentimcns  qui  ne 
s'accommodent  pas  aux  nôtres. 

Concluons  ,  après  une  confidération  aflez 
étendue  ^  qu'Alexandre  &  Porus  dévoient  con- 
fervcr  leur  caradcre  tout  entier  -,  que  c'étoit  à 
nous  à  les  regarder  fur  les  bords  de  THydaf- 
pc ,   tels  qu'Us  étoient  ^   non  pas  à  eux  de 
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venir  fur  les  bords  de  la  Seine  étudier  not^rç 
naturel  &  prendre  nos  rcntimcns.  Le  difcours 
de  Porus  devoir  avoir  quelque  chofe  de  plus 
étranger  &:  de  plus  rare.  Si  Qiiinte- Curie  s'efl 
fait  admirer  dans  h  harangue  des  Scythes  par 
-des  pcnfces  6c  des  cxpreilions  naturelles  à  leur 
nation  -,  l'Auteui  fe  pouvoir  rendre  aufli  mei'- 
veilleux_,  en  nous  faifant  voir  ^  pour  ainfi  par- 
ler ,  la  rareté  du  génie  d'un  autre  Monde. 

La  condition  différente  de  ces  deux  Rois^ 
où  chacun  remplit  fi  bien  ce  qu'il  fe  dévoie 
dans  la  ficnne  ,  leur  vertu  diverfement  exercée 
dans  la  diverfité<le  leur  fortune  ,  attire  la  con- 
fidération  des   Hiftoricns  ,  Zc  ïts  oblige  à 
nous  en  laiffer  la  peinture  :  le  Pocte  qui  pou- 
rvoit ajouter,  à  la  vérité^des  chofes^  ou  les  pap- 
ier du  moins -de  tous  les  ornemens  de  la  poe- 
fie  j  au  lieu   d'employer  Its  couleurs  &  les 
figures  à  les  embellir ,  a  retranché  beauccuj>^ 
de  leur  beauté ,  6c  foie  que  le  fcrupule  d'en 
dire  trop  ne  lui  en  lailfe  pas  dire  alTcz  ,  foit  par 
ièchereue  6c  ftérilitéjil  demeure  beaucoup  au- 
deffous  du  véritable.  Il  pouvoit  entrer  dan$ 
Tintéricur  ,  ^  tirer  du  tond  de  ces  grandes 
amcs ,  comme  fait  Corneille  ,  leurs  plus  fe- 
crets  mouvemens  :  mais  il  regarde  à  peine  les 
fîmples  dehors  ^  peu  curieux  à  bien  remarquer 
ce  qui  paroit^moins  profond  à  pénétrer  ce  qui 
fe  cache. 

J'aurois  fouhaité  que  le  fort  de  la  Pièce  eût 
été  à  nous  repréfenter  ces  grands  hommes ,  ôi 
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t[\K.  dans  une  Scène  digne  de  la  magnificence 
du  fujec  \  m'eut  fait  aller  la  grandeur  de  leurs 
âmes  jufqu'où  cïïe  pouvoir  aller.  Si  la  con- 
verfation  de  Sertorius  6c  de  Pompée  *  a  tel- 
lement rempli  nos  efprirs  \  que  ne  devoit-on 
pas  cfpérer  de  celle  de  Porus  ôc  d'^Alexandrc 
iiir  un  fujet  fi  peu  commun  ?  J'aurois  voulu 
encore  que  TAuteur  nous  eût  donné  une  plus" 
grande  idée  de  cette  guerre.  En  effet  j.  ce  paf- 
fage  de  rHydafpe ,  fi  étrange  ,  qu'il  Te  laiffe  à 
peine  concevoir  -,  une  grande  armée  de  l'autre 
côté  avec  des  chariots  terrib'es  ^  &  des  éle- 
jhans  alors  effroyables  j  des  éclairs  ^  des  fou- 
dres ,  des  tempêtes  ^  qui  mtttoient  Ta  confu- 
fion  par- tout,  quand  il  faËuf  paffcr  un  fleuve 
fi  large  fur  de  fimples  peaux  j  cent  chofes  éton- 
nantes qui  épouvantèrent  les  Macédoniens  , 
le  qui  furent  faire  dire  à  Aierandre  ,  qu'e.Hhrt 
it  avait  trouvé  nn  ferit  digne  de  lui  :  tout  cela 
devoit  fort  élever  l'imagmation  du  Pocte  ,  6c 
dans  la  peinture  de  l'appareil,  &  dans  le  récit 
de  la  bataille^ 

Cependant  on  parle  à  peine  des  camps  des 
deux  Rois ,  à  qui  l'on  ote  leur  propre  génie  , 
pour  les  affervit  a  des  PrincelTes  purement 
imaginées.  Tour  ce  que  l'intérct  a  de  plus 
grand  &  de  plus  précieux  parmi  ks  hommes  , 
la  défenfc  £\m  paf s  ^  la  confctvation  d'un 
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Royaume  n'cxcirc  point  Porus  au  combat ,  il 
y  cfl:  anime  fcidcmcnt  par  les  beaux  yeux  d'A- 
xiane  ,  &:  l'unique  but  de  fa  valeur  eft  de  fe 
rendre  recommandabic  auprès  d'elle.  On  dé- 
peint ainli  ks  Chevaliers  Errans  ,  quand  ils 
entreprennent  une  avanture  ^  &  le  plus  bel 
elprir,  à  mon  avis^  de  toute  rEfpagne  ,  ne  fait 
jamais  entrer  Dom  Qiiichore  dans  le  combat, 
qu'il  ne  fc  recommande  à  Dulcintc. 

Un  faifeur  de  Romans  peut  former  fes  Hé- 
Tos  à  fa  fantaific  *,  il  impoire  peu  aiiHi  de  don- 
ner la  véritable  idée  à\m  Prince  obfcur  ^  dont 
la  réputation  n'eft  pas  venue  jufqu'à  nous  : 
mais  ces  grands  perfonnages  de  l'Antiquité  , 
{\  célèbres  dans  leur  fiécle  ,  &  plus  connus 
parmi  nous  que  les  vivans  mêmes^  les  Alexan- 
dres  j  les  Scipions  ^  les  Céfars  ne  doivent  ja- 
mais perdre  leur  caradére  entre  nos  mains  ; 
car  le  fpcclateur  le  moins  délicat  fent  qu'on 
le  blefTe  ,  quand  on  leur  donne  des  défauts 
qu'ils  n'avoient  pas  ,  ou  qu'on  leur  ôtc  des 
vertus  qui  avoient  fait  fur  Ion  efprit  une  im- 
impreflion  agréable.  Leurs  vertus  établies  une 
fois  chez  nous  ,  intéreffent  l'amour  propre 
comme  notre  vrai  mérite  :  on  ne  fauroir  y 
apporter  la  moindre  altération  *,  fans  nous  fai- 
re fenrir  ce  changement  avec  violence.  Sur 
tout,  il  ne  faut  pas  les  défigurer  dans  la  Guer- 
re ,  pour  les  rendre  plus  illuîlres  dans  l'A- 
mour. Nous  pouvons  leur  donner  des  Maî- 
trelfes  de  notre  invention ,  nous  pouvons  me- 
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1er  de  k  paflion  avec  leur  gloire  *,  mais  gar" 
dons-nous  de  faire  un  Antoine  d'un  Alexan- 
dre ,  &:  ne  ruinons  pas  le  Héros  établi  pav* 
tant  de  ficelés ,  en  faveur  de  l'amant  que  nou  ; 
formons  à  notre  fantaifîe. 

Rcjectcr  l'amour  de  nos  Tragédies  comme 
indigne  des  Héros ,  c'efl:  ôter  ce  qui  nous  faic 
tenir  encore  à  eux  par  un  fecret  rapport  j  par 
je  ne  fai  quelle  liaifon  qui  demeure  encore  en- 
tre leurs  âmes  6c  les  nôtres  :  mais  pour  les 
vouloir  ramener  à  nous  par  ce  fentiment  com- 
m.un  ^  ne  les  faifons  pas  defccndre  au  de  (Tous- 
d'eux  y  ne  ruinons  pas  ce  qu'ils  ont  au-delfus 
des  hommes.  Avec  cette  retenue,  j'avouerai 
qu'il  n'^y  a  point  de  fujets  où  une  pafÏÏon  gé- 
nérale que  la  nature  a  mêlée  en  tout ,  ne  piulTe 
entrer  fans  peine  &:  fans  violence.  D'ailleurs  , 
comm.e  les  femmes  font  aufîi  ncceffaires  pour 
la  Reprélentation  que  les  hommes  ,  il  efl  à 
propos  de  les  faire  parier  autant  qu'on  peut  ^• 
de  ce  qui  leur  eft  le  plu.^  naturel ,  &  dont  elles 
parlent  mieux  que  d'aucune  chofe.  Otez  aux: 
unes  Texprefficn  des  fentimens  amoureux  ,  & 
aux  autres  l'entretien  fecret  où  les  fait  entrer 
la  confidence  ,  vous  les  réduifez  ordinaire- 
ment à   des   converfations  fort  ennuycufci. 
Prefque  tous  leurs  mouvemens  ,  comme  leurs 
difcours ,  doivent  être  des  effets  de  leur  paf- 
fîon  :  leurs  joies ,  leurs  trifteffes ,  leurs  crain- 
tes ,  leurs  defîrs  doivent  fentir  un  peu  d'a- 
mour pour  nous  plaire. 
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Introduilcz  une  merc  qui  fe  rejouir  du  boî> 
heur  de  Ton  cher  fils ,  ou  s'afflige  de  l'infortune 
de  fa  pauvre  fille  ,  fa  farisfadion  ou  fapeine  fe- 
ra peu  d'impreflion  fur  l'ame  àts  fpcdateurs. 
Peur-ctre  pour  être  touches  des  larmes  6c  des 
plaintes  de  ce  fexe ,  voyons  une  amante  qui 
pleure  1  ^  mort  d'un  amant ,  non  pas  une  fem- 
me c]ui  fe  dcfolc  a  la  perte  d'un  mari.  La  dou* 
.leur  des  Maîtreffes  tendre  &  prccicufe  nous 
touche  bien  plus  que  l'afflidion  d'une  veuve 
artihcieufe  ou  intérefice  6c  qui  toute  fincerc 
qu'elle  eft  quelquefois  ,  nous  donne  toujours 
une  idée  noire  des  enterremens  &:  de  leurs  <:c- 
rcmonies  lucrubres. 

De  toutes  les  veuves  qui  ont  jamais  parœ 
fur  le  Théâtre  ,  je  n'aime  à  voir  que  la  feule 
Cornelîe;  parce  qu'au  lieu -de  me  faire  ima.- 
giner  des  Enfant  fans  Père  ,  ôc  une  Femme 
uns  Epoiix  ^fcs  fsntim.ens  tous  Romains  rnp- 
pcllent  dans  inon  elprit  l'idée  de  l'an^icnns^ 
Rome  oc  du  grand  Pompée. 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  raifonnabtement 
;tcccrdcr  à  l'amour  fur  nos  Théâtres  :  mais 
qu'on  fe  contente  de  cet  avantage  ,  où  la  ré- 
gularité même  pourroit  être  intérefféc  ,  ôc  que 
Çts  plus  grands  partîfans  ne  croyent  pas  que 
le  premier  but  de  la  Tragédie  foit  d'exciter 
des  tendrclTes  dans  nos  cœurs.  Aux  fujets  vé- 
ritablement héroïques  ,  la  grandeur  d'amc 
doit  être  ménagée  devant  toutes  chofcs.  Ce 
qui  feroit  doux  èc  -tendre  dvins  la  Mairreifc 
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'•^'"uri  homme  ordinaire  ,  cft  foiivenc  foible  6c 
I.  honteux  dans  l'amante  d'un  Héros.  Elle  peut 
r-"S'entre tenir  quand  elle  eft  feule ,  des  combats 
intérieurs  qu'elle  fent  en  elle-même  \  elle  peut 
•  foupirer  en  fecrct  de  fon  tourment  ^  confier  à 
une  chère  ôc  fûre  confidente  fes  craintes  &  fes 
Couleurs  :  mais  foutenue  de  fa  gloire ,  &:  for- 
tifiée par  fa  raifon  ^  elle  doit  toujours  demeu-» 
Ter  maîtrede  de  fes  fentimens  pafîionnés  ^  & 
animer  fon  amant  aux  grandes  chofes  par  fa 
réfolution  ^  au  lieu  de  Ten  détourner  par  fa 
foiblefle. 

En  effet,  c'eft  un  fpcdaele indigne  de  voir 
il'  le  courage  d'un  Héros  amoli  par  des  foupirs 
&:  àc:^  larmes  ;  &  s'il  mcprife  fièrement  les 
pleurs  d'une  belle  perfbnne  qui  l'aime ,  U  faic 
moins  paroître  la  fermeté  <le  fon  cœur  que  lai 
dureté  de  fon  ame. 

Pour  éviter  cet  inconvenient-là ,  Corneillcr 
n*â  pas  moins  d'égard  au  cara(5lére  des  Fem- 
mes Tlluftres  ^  qu'à  celui  de  fes  Héros.  Emi- 
lie anime  Cinna ,  (<<)  &  va  dans  fon  cœur 
ruincr  tous,  les  mouvemcns  qui  s'oppofènt  à 
îa  mort  d'Augafle.  Cléopatre  a  de  la  pafîloit 
pour  Céfar,  gc  met  tout  en  ufage  pour  fau- 
vcr  Pompée  :  {h)  elle  feroit  indigne  de  Céfar  ^ 
fi  elle  ne  s'oppofe  à  la  lâcheté  de  fon  frère  > 
&  Céfar  indigne  d'elle ,  s*il  eft  capable  d'ap- 
prouver cette  infamie.  Dircé  dansTOEDiPE. 
(«)  Voyez  CiKNA,  Aft.  I.  Sz.  lU. 
ih  )  Daas -la  Tragédie-  de. P o  m  p e'ê. 
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conrcdc  de  grandeur  de  courage  avec  Thcfce- 
rouYnant  fur  foi  rcxplication  mnefte  de  l'O- 
racle ,  qu'il  doit  s'appliquer  pour  Tamour 
d'elle. 

Mais  il  faut  confidérer  Sophonisbe^  donc 
le  caradlcrc  eût  pu  être  envié  des  Romains 
même.  Il  faut  lavoir  facrifier  le  jeune  Maili- 
.  nide  au  vieux  Svphax  ,  pour  le  bien  de  la  Pa- 
trie :  il  faut  la  voir  écouter  aulfi  peu  les  fcru- 
pules  du  devoir  en  quittant  Syphax  ^  qu'elle 
avoit  fait  les  fentimens  de  fon  amour ,  en  fe 
détachant  de  MailinifTe  :  il  faut  la  voir  qui 
foumet  toutes  fortes  d'attachemens  ,  ce  qui 
nous  lie  ^  ce  qui  nous  unit,  les  plus  fortes 
chaînes  ,  les  plus  douces  paillons  ,  à  fon  a- 
mour  pour  Carthage,  bc  à  fa  haine  pour  Ro- 
me :  il  faut  la  voir  enfin  quand  tout  l'aban- 
donne ,  ne  fe  pas  manquer  à  elle-même  ^  &: 
dans  l'inutilité  des  cœurs    qu*elle  avoit  ga- 
gnes pour  fauver  fon  pays  ,  tirer  du  lien  un: 
dernier  fccours  pour  fauver  fa  gloire  &  fa  li-> 
berté. 

Corneille  fait  parler  fes  Héros  avec  tant  de 
bicnfcance  ^  que  jamais  il  ne  nous  eût  donné 
la  converfation  de  Céfar  avec  Cléopatre  ^  fi 
Céfar  eût  cru  avoir  les  affaires  qu'il  eut  dans 
Alexandrie  ,  quelque  belle  qu'elle  puiffe  être  , 
itifqu'à  rendre  l'entretien  d'un  amoureux  a- 
i^réable  aux  perfonnes  indifférentes  qui  recou- 
rent: il  s'en  ixix.  pafTc  alTurcment ,  à  moins  que 
dç  voir  la  baralUc  de  Pharfak  pleinement  gj- 
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gnée  ,  Pompée  mort ,  ^:  le  reftc  de  fes  parti- 
es en  fuite.  Comme  Céfar  fe  croyoit  alors 
le  maître  de  tout ,  on  a  pii  lai  faire  offrir  une 
gloire  acquife,  «Se  une  puilTance  apparemment 
alTûrée  :  mais  quand  il  a  découvert  la  confpi- 
ration  de  Ptolomée  j  quand  il  voit  fês  affaires' 
en  mauvais  état ,  ôc  fa  propre  vie  en  danç^er  f 
ce  n'eft  plus  un  Amant  qui  entretient  fa  M^^î" 
treffe  de  fa  pafllon  j  c'eft  le  General  des  Ro- 
mains qui  parle  à  la  Reine  du  péril  qui  les  re- 
garde ,  &:  la  quitte  avec  empreffement ,  pour" 
aller  pourvoir  à  leur  fureté  commune.  ' 

Il  eft"  donc  ridicule  d'occuper  Porus  dé  fort 
(cul  amour ,  fur  le  point  d'un  grand  combâC 
qui  alloit  décider  pour  lui  de  toutes  chofes  :: 
il  ne  Tell:  pas  moins  d'en  faire  fortir  Alexan-- 
dre  5  quand  les  ennemis  fe  rallient»^  On  pour- 
roit  l'y  faire  entrer  avec  empreffement  pour" 
empêcher  Porus,  non  pour  l'en  tirer  avec  pré- 
cipitation pour  aller  revoir  Cléophile  j  bien' 
qu'il  n'eut  jamais  ces  impatiences  amoureufes^.. 
&  à  qui  la  vicloire  ne  paroît  affez  pleine  ,  quç" 
lorfqu'il  avoit  ou  détruit  ,  ou  pardonné.  Ce" 
que  je  trouve  pour  lui  de  plus  pitoyable ,  c'eft: 
qu'on  lui  fait  perdre  beaucoup  d'un  côté ,  fans- 
lui  faire  rien  gagner  de  l'autre.  11  eft  au fli  peu. 
Héros  d'Amour  que  de  Guerre  ;  l'Hiftoire  fc 
trouve  déhguréc  ,  fans  que  le  Roman  foit  em- 
belli :  Guerrier  dont  la  gloire  n'a  rien  d'ani-- 
me  qui  excite  notre  ardeur  >  Amant  dont  li'- 
pafîjon  ne  produit  rien  qui  touche  notre  ten-- 
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Voila  ce  t]ac  j'avois  à  dire  fur  Alexandre  Zc 
4b r  Porus.  Si  je  ne  me  fuis  pas  arrache  rcgii- 
liércment  à  une  critique  cxadlc  ^  c'ell  que  j'ai 
moins  voulu  examiner  la  Pièce  en  détail^  que 
m'érendre  fur  la  hicnféance  qu'on  doit  garder 
à  faire  parler  les  Héros  \  fur  le  difc^rncmcnc 
qu'il  but  avoir  dans  la  ditTerence  de  leurs  ca- 
xaclércs  \  fur  le  bon  àc  le  mauvais  ufige  des 
tendrcfles  de  l'amour  dans  la  Traç^edie  ,  re- 
jettees  trop  auftérement  par  ceux  qui  donnent 
tout  aux  mouvemens  de  la  Crainte  &:  de  la 
Pitié  ^  8>c  recherchées  avec  trop  de  dclicacefTc 
par  ceux  qui  n'ont  de  goût  q[Ue  pour  cette  for- 
te de  fcntiment. 
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'Ma.  critiqut  i'efl  Imaginée  qn  après  V9HS*$I^ 
"Ooir  fait  rire  deux  ou  trots  fois  j  elle  vous  fe- 
rait rire  toujours.  Safréfompion  eft  tout-afait 
grande  ^  mais  M  A  d  A  m  i  ^  />  ne  laiffe  pas  de 
vous  la  préfenter  ^  parce  que  cefl  une  occajion 
de  vous  donner  de  nouvelles  affurances  de  mes 
refpeSls  ^  &  que  je  ne  veux  en  iaïffer  échapper 
aucune.  Peut-être  me  fenpfonnerez-VGUs  d'agir 
par  quelque  autre  intérêt  ^&  ds  ne  vous  Vof^ 
frir  que  pour  mettre  adroitonerr.  mon  coup  d'ef- 
ffi  fins  votre  proieQdon  ?  h  ne  m'ûppoferjd 
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poim  à  ce  foufçorj  qui  ne  me  fauroit  être  qua^ 
'vamageux  ^  &  rhonneiir  d  être  protège  d'une 
ferfonne  ,  corAme  vous  ^eft  ajfez.  conJîdérMe\, 
fOHr  ?7e  me  défendre  pas  d'avoir  en  dcjfein  de- 
me  le  procurer.  Peut  être  auffi  craignez.-vous 
que  je  ne  me  veuille  firvir  de  la  même  occajïon 
pour  vous  donner  des  louanges  i  mais  ,  Ma- 
dame jjefai  trop  qu'aux  charmes  inévitables 
de  la  beauté  ^  &  qu'aux  lumières  &  a-  la  déli^ 
catejfe  de  lefprit  ^  vous  joignez,  me  modeftie 
qui  ne  fouffriroit  qu'avec  peine  tout  ce  qu'on 
fer  oit  obligé  de  vous  dire.  Qu'un  autre  que  moi 
fajfe  tant  qiûil  lui  plaira  votre  éloge.  Quil 
public  que  vous  donnez,  lieu  à  la  fortune  de  fe 
plaindre  de  vous  _,  de  ce  que  la  fidélité  inviola- 
ble que  vous  voulez  garder  aux  cendres  d'un 
illuflre  Epoux  ^  l'empêche  délever  votre  vertu 
aux  grandeurs  quelle  mérite  :  c'efi  une  vérité 
qui  n'a  pas  befoin  de  mon  témoignage  pour  être 
connue  de  toute  la  Terre  ^  &  je  me  contente  de 
demeurer  aux  'termes  que  la  raifon  me  prefcrit^ 
de  vous  affurer  que  perfonne  neji  avec  plus  ds. 
refpeU:  que  moi  ^ 

madame; 


Votre  tïcs-humble  &  très"- 
obéidant  ferviteur. 
He-   Subxtgny. 
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PREFACE 

CEtte  Comédie  a  diverti  aifez  de  mon- 
de ^  dans  le  grand  nombre  de  fcs  ré- 
préfenraticns ,  &  elle  a  même  affcz  plu  à  Tes 
ennemis  ,  pour  borner  la  vengeance  qu'Us  en 
ont  prife  ,  à  publier  que  le  plus  habile  hom- 
me que  la  France  ait  encore  eu  en  ce  genre- 
d'écrire  ,  en  étoic  l'Auteur  ^  je  veux  dire  ^ 
Ivlonfîeur  de  Molière  ,  &c  qu'il  n'y  avoir  rien 
de  moi  que  mon  nom.  Je  fai  combien  cette 
erreur  m'a  été  avantageuie  j  mais  je.  n'ai  pas 
le  front  d'en  profiter  plus  long- temps  ,  & 
dût- on  ne  trouver  plus  ma  Comédie  fi  bel^ 
le  ^  je  fiiis  confcience  d'expofer-  davantage 
cet  homme  illuflre ,  aux.  reproches  que  mé- 
ritent ,  à  ce  qu'on  dit  ^  les  faifeurrs  de  Criti- 
ques. C'eft  donc -moi -qui  ai  fitr  le  crime» 
J'ai  tâché  feulement  à  le  commettre  de  l'air 
dont  Ivîonfieur  de  Molière  s'y  feroit  pris> 
parce  que  fa  manière  d'écrire  me  plaît  fort  : 
que  je  voudrois  toujours  l'imiter  Ci  j'avois  à 
travailler  pour  la  Scène  ,  &  que  même  fl 
l'envie  m'en  prend  quelque  jour  ,  je  le  prie* 
rai  hardiment  de  me  donner  de  (es  leçons  ; 
mais  tant  s'en  faut  que  j'aie  prête  mon  nom 
à  perfonne  ^  qu'au  contraire  li  j'en  avois  été: 
au^  on  nauroit  pas  fû  qui  je  fuis.  .Ce,ne{b: 
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pas  qu'en  critiquant  TAndromaquc  ,  je  me 
lois  imagine  faire  une  chofe  qui  dût  m'obli- 
ger  à    me  cacher  -,  c'cft:  une   petite    guerre 
d'cfprir  qui ,  bien  loin  d'oter  la  réputation  à 
quelqu'un  ,  peut  fervir  un  jour  à  la  lui  ren- 
dre plus  folide  ,&:  il  feroit  à  fouhaiter  que 
k  mode  en  vint  ^  pour  défendre  les  Auteurs , 
de  la  fureur  des  applaudiffemens  ,  qui  ,  fou- 
vent  ,  à  force  de  leur  perfuader  malgré  eux  , 
qu'ils  ont  atteint  la  perfedion  dans  un  ou- 
vrage j  les  empêchent  d'y   parvenir  par  un 
autre  qu'ils  s'efTorceroient  de  faire  avec  plus 
de  foin.  Je  fus  charmé  à  la  première  repré- 
fcntation  de  l'Andromaquc  ,  fes  beautés  firent 
fur  mon  efprit  ce  qu'elles  firent  fur  ceux  de 
tous  les  autres ,  &  fi  je  l'ofe  dire  ,  j'adorai  le 
beau  génie  de  îbn  Auteur  fans  connoître  fon 
vifage.   Le  tour  de  Ton  efprit  ^  la  vigueur  de 
fes  penfcts  &  la  nobleffe  de  fes   fentimens 
m'cnlcverent^n  beaucoup  d'endroits  ^  êc  tant 
de  belles  chofes  firent  que  je  lui  pardonna^i 
volontiers,  les  adions  peu  vrai femblablci 
ou  peu.jr€gulieres  que  j'y  avois  remarquées^ 
Mais  lorfquc  j'appris  _,  par  la  fuite  du  temps  ,' 
qu'on    vouloit  borner  fa  gloire  à  avoir  fait 
l'Andromaquc  ,  Se  qu'on  difoit  qu'il  l\ivoit 
écrite  avec  tant  de  régularité  &C  de  jufteifc  5- 
qu'il  failoit  qu'il  travaillât  toujours  de  même 
pour  ctre    le  premier  homme  du  monde  5  it 
cft  viai  que  je  ne  fus  pas  de  ce  fcntimcnt.  Je: 
dis  qu'on  iui  faifoit  tort ,  &  qu'il  feroit.  ea^-p 
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paî)le  cTen  faire  de  meilleures.  Je  ne  m'ert 
"dcdis  point  i  &  quelque  chagrin  que  puiircnr 
avoir  contre  moi  ks  partifans  de  cette  belle 
pièce  ,  de  ce  que  je  leur  veux  perfuader  qu'el- 
le les  a  trompes  quand  ils  l'ont  cru  fî  ache- 
vée y  je  fouriens  qu'il  faut  que  leur  Auteur 
artrape  encore  le  fecret  de  ne  les  pas  tromper, 
pour  mériter  la  loiiange  qu'ils  lui  ont  donnée 
-ti'ccrire  plus  parfaitement  que  les  autres.  Je 
ne  prctens  pas  faire  croire  qu'ils  foient  moini? 
fpirituels  pour  avoir  été  ébloiiis ,  au  contraire 
je  le  prens  pour  une  marque  de  leur  vivacité 
te  d'une  délicate/Te  d'efprit  peu  commune., 
qui  fur  la  moindre  idée  qu'elle  reçoit  d'une 
bdle  chofe  ,  la  conçoit  d'abord  dans  fa  pu- 
reté de  dans  toute  fa  force  ,  fans  fonger  G.  les 
termes  qui  l'expriment  lignifient  bien  ce  que- 
i'Auteur  a  voulu  dire.  Il  faut  bien  que  cela, 
:^it ,  ptîifqre  fi  Fon  fe  veut  donner  h  peine" 
'de  lire  i'Andromaque  avec  quelque  loin  ,  oa 
trouvera  que  les  plus  beaux  endroits  où  i'oir 
s'eft  écrié  6c  qui  ont  rempli  l'imagination  de 
plus  belles  penCecs,  font  toutes  cxprelTions^ 
îauiïes  oufens  tronqués  qui  fignifient  tout  le 
contraire  ou  la  moitié  de  ce  que  l'Auteur  a: 
conçu  lui-même  ^Ôc  que  parce  qu'un  mot  ou 
deux  fufiifent  à  faire  fouvent  deviner  ce  qu'il' 
veut  dire  ,  &:  que  ce  qu'il  veut  dire  eft  beau  ^ 
Ton  y  applaudit  ,  fans  y  penfer  ,  tout  autant 
que  s'il  étoit  purement  écrit  Se  entièrement 
.exprimé.- La  France  a  iotéiêc-de  ne  poinî  ar- 
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rcrer  au  milieu  de  la  carrière  ,  un  homme 
qui  promet  vi<]blemcnc  de  lui  faire  beaucoup 
d'honneur.  Elle  dcvroit  le  laiiTcr  arriver  à  ce 
ponu  de  pureté  de  l-anguc  &  de  conduite  de 
Théâtre  qu'il  fait  bien  hu  mcnie  qu'il  n'a 
p^s  encore  atteint  \  car  ,  autrement ,  il  fc  trou- 
veroit  qu'au  lieu  d'avoir  déjà  furpalTé  le  vieux 
Corneille  ,  il  demeureroit  toute  fa  vie  au 
dcffoufi.  Le  Théâtre  ne  m'a  point  permis  de 
m'ércndre  fur  les  fautes  de  la  didlion  dans  le 
troifiémc  acle  de  ma  critique  ,  de  crainte  que 
l'action  n'en  fût  trop  refroidie  \  mais  après 
tout ,  je  n'ai  point  remarqué ,  en  lifant  l'An- 
dromaque  ,  qu'elle  fur  fi  bien  écrite  ^  que 
l'Auteur  fe  dût  régler  entièrement  fur  elle  ^  à 
l'avenir.  Par  exemple  quand  il  dit  : 

Pour  quoi  dans  vos  chagrins  fans  raifon  affermi. 

Vous  croirez-Yous  toujours  ,  Seigneur,  mon  en- 
nemi ? 

Je  ne  trouve  point  que  vous  crorrcz-vous 
mon  ennemi  ^  pour  dire  me  croirez,  vous  votre 
ennemie  ^  foit  une  chofè  bien  écrite  ^  ^  quand 
il  dit  encore  ^ 

Mais  les  Grecs  fur  le  fîls  perfécatent  le  père, 
Il  a  par  trop  de  fang  acheté  leur  colère. 

Cet  acheté  leur  colère  far  trop  de  fang  ne 
me  plaît  pas  &:  ne  vaut  rien  du  tout  :  attiré 
fcroit  ce  qu'il  faudroit  dire.  J'avoue  pourtant 
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tjiit\-ichetê  3i  c]uclqiic  chofe  de  plus  nouveau  àC 
méliic  de  plus  brillant  c^xx  attire  i  mais  cela 
fait  voir  que  tout  ce  qui  reluit  n'ell:  pas  or* 
En  cfîet  il  ce  f^ir  trop  de  fa'/ig  ell:  entendu  du 
fang  des  Grecs  ,  il  faut  nccelTairement  dire 
éittiré  &:  non  pas  acheté ,  parce  que  ce  n'eil 
pas  la  mode  de  paver  celui  dont  on  achetce 
de  fa  propre  monnoie  '>  Ôc  s'il  eit  entendu  du 
fang  d^Hecbor  ,  il  n^'  a  pas  d'apparence 
qu'Hector  ait  acheté  la  colère  de  fcs  ennemis 
par  la  perte  du  fang  des  f]ens  ,  ou  du  (îcn 
propre  qui  devoit  plutôt  fcrvir  à  les  apaifer. 
Je  n'aime  guéres  davantage  les  vers  où  il  dit  ^ 

Détenant  Tes  rigueurs, rabaiffant Tes  attraits. 

Parce  que  l'on  dit  bien  rabaifTerle  vol  ^  rabaif- 
fer  l'orgueil ,  le  prix  ,  &c.  mais  point  du  tour 
rabaijfer  des  attraits.  Je  n'aime  pas  encore. 

....  Que  ferîez-vous  ci*un  cœur  infortuné , 

Qu  à  des  pleurs  éternels  vous  avez  condamné  ?' 

Car  les  pleurs  font  l'office  des  yeux  ^  com- 
me les  foupirs  celui  du  cœur  *,  mais  le  cceut 
ne  pleure  pas.  Je  ne  dirois  pas  non  plus. 

Ne  penfez  pas  qu*Hermione  difpofe , 

D'un  fang  lur  qui  la  Grèce  aujourd'hui  fè  repofe» 

Car  il  me  femble  que  fe  repofer  fur  un 
fang  ^  efî:  une  étrange  figure  j^&  je  n'écriroLs. 
pas  aulTî , 
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rft-ôe  ainfi  que  vous  exécutez, 

Xe5  vœux  de  ta:m  d'Etats  ^ue  vous  reprcTeiitez?' 

Parce  qn'ex' curer  îes    ordres  n'cft  pas  h. 
rpêmc  chofc  o^u  exécuter  les  vœux  ^  qui  ne  fè 
dit  que  quand  on  a  voul  quelque  chofe  i  mais- 
ce  n'croir  point  un  pèlerinage  que  les  Grecs 
avoient  voué  en  Epire.  Il  y  a  dans  V Andrti- 
inaqia;  un  nombre  infini  de  ces  petits  péchés-^ 
vcLiels  que   je  ne  voudiois  pas  reprocher  à 
un  moins  bel  cfprir  que  cet  Auteur  illuftre^ 
mais  il  faut  qu'il  les  évite  foigneufement  auflî 
bien  que   les  équivoques  continuelles  de  fes 
relatifs  ,  s'd  ve-ut  être  ctu  plus  habile  que  les 
autres  \  car   ce  font  des  monftrcs  devant  \^ 
Tribunal  de  la  pureté  de  notre   knguc  ^  5x 
tant  qu'il  écrira  , 

Avant  que  tous  les  Grecs  voiîs   parlent  par  ma 
voix, 

Souffrez  q.ue  je  me  flatte  en  fecret  de-  leur  choix. 

On  lui  demandera  à  quoi  il  faudra  qu'ont 
rapporte  ce  choix  des  Grecs  ,  &:  même  et 
que  voudra  dire  cet  en  fecret  ^  qui  eft  un  beauf 
galimathias.  Tant  qu*il  écrira  ^ 

Et  qu'à  vos  yeux.  Seigneur,  je  montre  quelque 
joie, 

De-  voir  le  fils  d'Achille  &  le  vainqueur  de  Troie  ,. 

Oui  conune  1^  exploits  nous  admirons  vos  coups,- 
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On  lui  demandera  à  quoi  fe  rapporte  « 
■PHÏ  comme  fe  s  ex^^loits  ,  pinfqu'ii  n'a  parie  que 
du  fils  d'Achille  &  du  vainqueur  de  Troye 
.qui  ne  font  qu'une  mcmc  perioixae.  Tant 
qu'il  écrira  , 

•Heâor  tomba  fous  kl ,  Troye  expira  fous  vous^ 
£t  TOUS  avez  montré  par  une  iieureufe  audace , 
Que  le  £ls  feul  d' Achille  a  pii  remplir  ia  place. 

On  lui  dira  qu'il  auroit  mieux  valu  écrire 
"T^roye  tomba  fous  vous  Se  HeElor  expira  fous 
lui  ^  c^\iHc6lor  tomba  6c  Troye  expira.  On  lui- 
demandera  encore  Ci  c'eir  la  place  de  Troye 
■^ne  le  fils  d' Achille  a  pu  remplir  ^  ou  biea 
celle  de  fon  père  _,  Se  l'on  trouvera  dans  -c-cttc 
harangue  d'Orcfte  à  Pirrhus  quantité  de  fau/^ 
tes  qui  éloignent  fort  un  Auteur  de  la  netteté 
-qu'on  attribue  a  celui  de  l'Andromaque.  Tanc 
;qu'il  écrira  même , 

"Tu  fais  de  quel  courroux  mon  coeur  alors  épris  , 
Voulut  en  l'oubliam  vengex  toas  Tes  mépris. 

On  dira  toujours  qu'il  exprime  ks  penfrcs 
à  contre  fcns  ,  parce  qu'on  voit  bien  qu'il  ^ 
prétendu  dire  qu'il  voulut  fiwtr  fes  mépris  , 
^  non  pas  les  venger.  Tant  qu'il  écrira  en- 
core, 

f  t  croit  ^ue  trop  heureux  .<fapaîfer  faxigueur. 
On  lui  répondra  qu'on  napaife  point  une 
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r/>//t\v?',m:^.i'î  qu'on  r adoucit  \  Se  s'il  rcpliqii: 
que  bien  d'.îLicres  l'ont  écrit  avant  lui ,  on 
lui  dira  qu'il  doit  mieux  fiire  que  les  autre?. 
On  lui  dira  encore  qu'il  fè  trompe  dans  les 
vers  iiiivans  ^  6c  même  qu'il  s'y  méprend. 

Mes  vœux  ont  par  trop  loin  pouflc  leur  violence, 
Pour  neplus  s'arrcter  que  daiisrinditFLiencc, 

parce  que  les  voeux  ,  qui  font  raelion  mê- 
me de  celui  qui  les  fait ,  n'ont  pomt  d'ac- 
tion 6c  ne  peuvent  pouHer  leur  violence  ,  de 
d'ailleurs  qu'en  mettant  pour  ne  plus  s'arrê- 
ter que  dans  ^indifférence ,  il  donne  à  enten- 
dre qu'ils  s'y  arrêtoient  auparavant  ^  ce  qui 
n'étoit  pourtant  pas ,  puifqu'jls  ctoient  \\  vio- 
lens.  Mais  je  ne  prétens  pas  faire  voir  ici  tou- 
tes les  fautes  que  j'ai  remarquées  dans  ce 
chef-d'œuvre  du  Théâtre,  Son  Auteur  qui  a 
plus  d'cfprit  que  moi  ,  les  découvrira  bien 
lui-même  s'il  les  veut  reconnoitre  ,  bc.  il  s'en 
fervira  enfuite  comme  il  lui  plaira.  Il  fuftic 
que  j'en  ai  compté  jufqu'à  près  de  trois  cens^ 
6c  que  l'on  voit  bien  que  je  n'ai  pas  eu  def- 
fein  de  les  exagérer  ^  puifque  je  n'ai  pas  feu- 
lement gardé  l'ordre  des  Scènes  ;  ni  marque 
les  endroits  où  font  celles  que  je  viens  de 
dire.  Je  me  fuis  contenté  d'en  rapporter 
confufément  quelques-unes  ,  à  mefure  qu'el- 
les me  font  revenues  dans  la  mémoire  ^  pour 
prouver  un  peu  ce  que  j'avois  avancé.  A  c^la 
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près  ,  l'Auteur  d'Andromaque  iren  eil  pas 
moins  en  pafTe  d'aller  un  jour  plus  loin  que 
tous^  ceux  qm  l'onc  précédé  ,  &:  s'il  avoir  ob- 
fcrvc  dans  la  conduite  de  fon  fujet  de  cer- 
taines bien-fcanccs  qui  n'y  font  pas  :  s'il  n'a- 
voir pas  fait  toutes  les  fkutes  qui  y  font  con- 
tre k  bon  fens  :  je  l'aurois  dé;a  égalé  fans 
marchander  à  notre  grand  Corneille.  Mais  il 
faut  avouer  que  lî  Monfieur  Corneille  avoit 
eu  à  traiter  un  fujet  qui  éroit  de  lui-même  fi 
heureux  ^  il  n'auroit  pas  fait  venir  Orefle  en 
Epire  comme  un  fîmple  AmbalTadeur  j  mais 
<:omme  un  Roi ,  qui  eut  foûtenu  fa  dignité, 
Ji  auroit  fut  traiter  Pykde  en  Roi  à  la  Cour 
de  Pyrrhus,  comme  Pollux  eft  traité  à  la 
Cour  de  Creon  ,  dans  la  Mcdée  j  où  s'il  eût 
manqué  à  le  traiter  en  Roi  ,  il  n'eût  pas 
cherché  à  s'en  excufer  ,  en  difant  qu'il  ne  l'efl 
que  dans  un  Dictionnaire  hiftorique  ,&  qu'il 
ne  l'eft  pas  dans  Euripide ,  car  p/lade  eft 
Roi  dans  Euripide-même.  Il  auroit  introduis 
Orefte  le  traitant  d'égal ,  fans  nous  vouloir 
taire  accroire,  qu'autrefois  le  plus  grand 
Prince  tutayoït  le  plus  petit  -,  parce  que  cela 
na  pu  être  entre  gens  qui  portoientla  qua- 
I  lite  de  Rois, 6c que  quand  cela  auroit  été 
ce  n  eft  pas  les  cérémonies  des  anciens  qu'il 
taut  retemr  dans  la  Tragédie  ,  mais  leur  aé- 
nie  &  leurs  fentimens ,  dans  lefquels  M.  Cor- 
neille a  11  bien  entré  ,  qu>il  en  a  mérité  ime 
louange  immortelle  3  6c  qu'au  contraire  ce 
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font  CCS  ccrcmonies  là  ,  qu'il  faut  accortimo* 
<ier  à  notre  temps  pour  ne  pas  tomber  dans 
ic  ridicule.  Monficor  Corneille  ,  dis-je ,  au- 
Toit  rendu  Andrx)mac]ue  moins  étourdie  ,  & 
pour  faire  un  bel  endroit  de  ce  qui  eft  une 
faute  de  jugement^  dans  la  rcfolution  qu'elle, 
prend  de  fe  tuer ,  avant  que  le  mariage  foie 
xonfommé  il  auroit  tiré  Aftianax  des  mains 
^e  Pyrrhus  ^  afin  qu'elle  ne  fût  pas  en  danger 
<lc  perdre  le  fruit  de  fa  mort ,  ^  qu*on  ne 
i'accufât  point-d'ctre  trop  crédule.  Il  auroic 
confcrvé  le  cara(5lére  violent  &  farouche  de, 
Pyrrhus^  fans  qu'il  cefifât  d*être  honnête  hom-  . 
ric-,  parce  qu'on  peut  erre  honnête  homme 
-dans  toutes  fortes  de  tempéramens  :  &:  donr 
nant  moins  d*horreur  qu'il  ne  donne  des  foi- 
tleffes  de  ce  Prince  qui  font  de  pures  lâche- 
tés ,  il  auroit  empêché  le  Spedateur  de  déii- 
zer  qu'Hermione  en  fût  vengée  ^  au  lieu  de 
le  craindre  pour  luL  II  auroit  ménagé  autre- 
ïncnc  la  palîion  d'Hermione  j  il  auroit  mêJc 
un  point  d'honneur  à  fon  amour  _,  afin  que 
ce  fût  lui  qui  demandât  vengeance  plutôt 
qu'une  paffion  brutale  ;  de  pour  donner  liea 
à  cette  Princeife  de  reprocher  à  Orefte  la 
mort  de  Pyrrhus  .,  avec  quelque  vrai-femblan- 
ce  ^  après  Tavoir  obligé  à  le  tuer  *,  il  auroit 
fait  que  Pyrrhus  lui  auroit  témoigné 'du  r-egrec 
d'être  infidcie ,  au  lieu  jde  lui  infulter :  qu'O- 
ïefte  Tauroit  prife  au  m.ot  pour  fe  défaire  de 
ion  jival  ^  ^u  JLieu  que  c'eft  elle  qui  le  pre iTe 
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a  route  heure  de  raiïalîlner  *,  &  pour  prétex- 
ter la  confpirarion  d'Oreftc  ^  il  n'auroir  pas 
manqué  à  fe  fervir  ,  utilement ,  de  ce  qui  fut 
autrefois  la  caufe  de  la  mort  de  Pyrrhus  ,  en 
joignant  l'intérêt  des  Dieux  à  celui^  de   fa  ja- 
loufic.  Enfin  il  auroit  modéré  l'emportement 
-d'Hermione ,  ou  du  moins  il  Tauroir  rendu 
fenfible    pour     quelque     temps    au    pkiîiE 
<l'ctre  vengée.  Car  iin'eft  pas  poïïible  qa'a- 
près  avoir  été  'outragée  jufqu'au  bout ,  qu'a- 
près n'avoir  pu  obtenir  feulement  quepyrrhus 
dilîimulât  à  Tes  yeux  le  mépris  qu'il  faifoit 
d'elle  :  qu'après  qu'il  Va  congéâite  ^fans  pitié, 
fans  douleur  du  moins  étudiée  _,  &  qu'elle  a  per- 
du toute  efpérance  de  le  voir  revenir  à  elle ,' 
puifqu'il  a  époufe  fa  rivale  s  il  n'eft  ^  dis-je  ^ 
pas  polîible  qu'en  cet  état  elle  ne  goûte   un 
peu  fa  vengeance.  Pour  conclufion  ^  Monfieut 
Corneille     auroit   tellement  préparé  toutes 
chofes  pour  l'aclion  où  Pyrrhus  fe  défait  de 
fa  garde  ^  qu'elle  eût  été  une  marque  d'intré- 
pidité 3  au  lieu  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  la 
prenne  pour  une  bcvûë  infupportable.  Voilà 
ce  que  je  croi  que  Monfieur  Corneille  auroit 
fait^&  peut-être  qu'il  auroit  encore  fait  mieux. 
Le   temips  amène  toutes  chofes  ^  ^  comme 
l'Auteur  d'Andromaque  eft  jeune  auffi  bkn 
<jue  moi  ^  j'efpére  qu'un  jour  je  n'admirerai 
pas  moins  la  conduite  de  fes  eu  /rages  ^  que 
j^admire  aujourd'hui  la  noble  impécuofîté  de 
fon  génie. 

forriQ  IL  E 
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LES    ACTEURS. 

E  R  A  S  T  E  ,  accordé  avec  Hortencc. 

H  O  R  T  E  N  C  E,  fille  de  Sylviane. 

A  L  C  I  P  E  ,  coufin  d'Erafte. 

LA     VICOMTESSE  Jeune  veuve. 

L  Y  SANDRE,  amant  d'Hortence. 

SYLVIANE,  veuve  ,  mère  d'Hortence. 

LISE,  femme  de  chambre  d'Hortence. 

LANGOUMOIS,  valet  de    chambre 
d'Erafte. 

C  E  S  A  R  >  un  des  laquais  de  la  Vicomteffc. 

La  Scène  efl  k  Paris  y  dans  la  cour 
£u7ie  grande  maifon  à  trois  corps  de 
logis  ,  dont  le  premier  ejl  occupé  par  la 
n.ere  d'Hortenfe ,  le  fécond  par  la  Vi^ 
çomtefje  y  ^  le  troijîéme  par  Erafie, 


99 

LA     FOLLE 

QUERELLE 

OULACRITICIUE 

DANDROMAQUE- 

COMEDIE 

De     M.     DE      SuBLIGNY^ 

Reprifentée  far  laTroufe  du  Roi^, 


ACTE   PREMIER, 

SCENE    PREMIERE. 

LANG  OUMOIS,  LISE. 
LISE. 
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E  te  prie  de  ne  me  point  fuivre  &:  de  me 
iaiffer-là.  Ma  mai  trèfle  m'a  défendu  d'a- 
voir jamais  aucun  commerce  avec  toi  ni  avec 
ton  maître, 

-    .*  Imprimée  à  Paris  en  \6à%. 
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L  A  N  G  O  U  M  O  I  S.  • 

Eh  ,  parbleu  ,  que  ta  maîrrefTe  &  mon 
iiiàîrrc  rompcni:  tnfcmble  tant  qu'il  leur 
plaira  *,  mais  nous^  demeurons  bons  amis  je 
te  prie. 

LISE. 
IJ  avoir  bien  affaire  de  la  fâcher  comme  il 
fit  hier  au  foir  ^  6c  il  eft  bien  crourdi.  Il  de- 
voir du  moins  arrendrc  qu'elle  fût  mariée  a- 
yjQC  lui  5  puifqu'il  n'avoit  plus  qu'un  jour  à 
fc  contraindre. 

L  A  N  G  O  U  M  O  I  S. 
Hc  quoi  ?  Pour  lui  avoir  foutenu  que 
V A77dromciqne  eft  une  très-belle  comédie , 
elle  a  eu  fujet  de  iè  pj^uer  contre  lui  ?  Je 
fuis  fort  trompé  ,  fi  ce  n'eft  un  prétexte  pour 
ne  pas  encore  époufer  mon  maître  demain. 
Elle  a  déjà  fait  remettre  deux  fois  la  chofe, 
pour'  des  raifons  bien  impertinentes  -,  mais 
qu'elle  n'en  faffe  pas  tant ,  mon  maître  que 
tout  cela  rebutte  ,  pourroit  bien  la  planter-là  y 
Ôc  cpoufer  la  VicomteiTe. 

LISE. 
La  Vicomteffe  i 

LANGOUMOIS- 
Oui  ^  h  VicomtefTe. 

LISE. 
Il   cpoufcroit  la   Vicomte ffc   qui  a  prefquQ 
laiffc  perdre  quarante  mille  livres  de  rente  , 
depuis  Ton  veuvage  ,  pour  ne  vouloir  fonger 
qu'à  des  avancurcs  de  Roman  :  Qui  quand 
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elle  va  chez  fes  Avocats  ou  Tes  Procureurs  , 
fouhaire  qu'ils  ne  foicnc  pas  chez  eux  ^  de 
peur  de  parler  d'afîaires  *,  &  tjui  croit  avoir 
gagne  un  Empire  ^  quand  elle  ne  les  a  pas 
trouvées  ,  fans  fonc;er  que  c'eft  fa  ruine  ?  O 
que  ton  maître  feroit  bien  loti  ! 

L  A  N  G  C  U  M  O  T  S. 
Hé  là  ,  là  !  Tout  doucement.  Elle  a  encore 
aflez  de  bien   pour    contenter   un   honnête 
homme. 

LISE. 
On  la  vint  exéccter  ces  jours  pafiés  pour 
fes  dettes  ,  &  pendant  qu'on  détendoit  fa  ta- 
piflerie  ,  lladame  ctoit  encore  dans  fon  lit , 
qui  difoit  aux  Ser^ens  :  Faites  tout  douce^ 
mem  ^  &  ne  rn  éveillez,  pas.  La  piaifante  fem- 
me qu'il  auroit  là  1 

LANGOU  MOIS. 
Crois-tu   qu'il   foit  plus    heureux  avec    ta 
maîtreiTe  dont  U  n'a  eiTuyé  jufqu'ici  que  des 
caprices  ? 

LISE. 
Et  pourquoi  fe  les  atrire-t-il  ? 

L  A  N  G  O  U  M  O  I  S. 
Mon  Dieu  I  Si  tu  vo-ilois  ,  tu  dirois  bien  le 
nom  de  celui  qu'on  aime  peut-être  en  fccret, 
ÔC  qui  cù.  caufe  que  mon  maître  cft  mal-traité. 

LISE. 
Ohl  point.  Ma  maîtrcffe  n'aime  perfonne. 

LANGOU  MOIS. 
Si  cela  étoit^  tu  aurois  intérêt    de  nous  en 
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avertir  ;car  fi  mon  maître  n'cpoufc  pas  Hor- 
tcncc  tu  perdras  les  centpiftolcs  qirU  t'a  pro- 
unies* 

LISE. 

Je  le  fai  bien  ,  bc  je  ferois  fort  fâchée  de 
Ics^  perdre  ;  mais  afTûre-toi  que  Ja  querelle 
qu  on  lui  a  faite  ,  ne  vient  pas  de  ce  qu'on 
aime  ailleurs  ,  ou  Madame  feroit  bien  fine  de 
iiie  l'avoir  cachés  c'cft  que  ton  r.iaîtie  qui  eit 
1  homme  du  monde  le  plus  contrccliAnt  s'a- 
vifc  de  fair^  le  bel  cfprir  diez  nous  ,  depuis 
quU  fe  mclc  d'alhx-a  la  comédie  j  &  que 
quand  Madame  en  dit  Ton  avis ,  il  prend  le 
parti  contraire  à  tort  &  à  zriVQ^^  ;  quoi  qu'on 
lâche  bien  que  ce  foitla  chofe  dont  il  puifTe 
le  moins  parler  ,  ôc  qu'il  s'y  connoi/Te  moins 
qu'a  de  rHcbreu.  Mais  quand  il  auroit  rai- 
ion  ,  notre  fexe  veut  qu'on  ait  pour  lui  de 
la  complaj lance. 

L  ANGOUMOIS. 
Ah  !    La^  complaifancc  n'eft  pas  le  vice  de 
mon  maître. 

LISE. 
Tu  vois ,  aulTi ,  où  il  en  ell.   Peut-être  quç 
de  quinze  jours ,  il  ne  fe  reverra  à   la  veille 
de  fes  noces. 

L  A  N  G  O  U  M  O  I  S. 
De  quinze  jours  î  Ah  !  J'en   ferois  enragé ,  de 
j'cnvoirois  mille  fois  V j^ndroïnaque  à  tous  les. 
«liables. 
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LISE. 
Je  voudrois  que  celui  qui  l'a  faire  ~  fût 
bien  à  fon  aife.  J'cnai  rellcmentla  tête  étour- 
die depuis  hier  ^  que  je  crois  que  je  n'enten- 
drai parler  d'autre  chofe.  Cuifinicr ,  cocher  , 
paUrenier,  laquais  ^  ^  juiqu'à  la  portcufe 
d'eau  ,  il  n*y  a  perfonne  qui  n'en  veiiille  dif- 
courir.  Je  penfe  mcme  que  le  chien  6c  le  chat 
s'en  mêleront  ,  h  cela  ne  finit  bien-tot.  Et  le 
tout  ,  à  caufe  de  la  tolie  de  ton  maître. 

L  A  N  G  O  U  M  O  I  S. 
La  folie!  La  folie!  Ta  maîtreffe  dira  tout  ce 
qu'il  lui  plaira  j  mais  mon  maître  a  de  i*ef- 
prit. 

LISE. 
Il  pouvoir  dire  qu'il  trouvoit  la  pièce  bel- 
le ,  fans  lui  faire  ce  fot  compliment  :  Vous  ne 
favez^  ce  que  vo:u  dites  ^  Madame  ,  vous  ne 
favez.  ce  que  vous  dites  ^  V jîndrc.naqHe  efi  Lt 
fins  belle  chofe  du  monde.  Et  fur-tout  dans  une 
grande  compagnie  qui  n'ctoit  pas  de  cet  avisj 
car  tu  fais  ce  que  tous  ces  Meilleurs  en  dirent, 
à  la  réferve  de  ton  maître. 

L  A  N  G  O  U  AI  O  I  S. 
Il  ed:  vrai ,  dès  que  ta  maîtrefTe  fe  fut  dé- 
clarée ,  tout  le  monde  blâma  jufqu'au  dtrnier 
perfonnage.  Je  me  fouviens ,  mor  pour  mot , 
de  tout  ce  qu'on  en  dit.  On  demanda  quel 
métier  FyUde  faifoit  à  la  Cour  de  Pyrrhus, 
On  dit  (\\xOrefte  étoit  un  plailant  Roi.  Pyr- 
rhitrS ,  un  fot.  Andromaque  ^  une  grande  bête  , 
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^  Htrmionc  une  giicnippe.  Mais  je  voudrois 
Dicn  avoir  cnrcndu  prouver  tout  cela  mor  ^ 
car  je  crois  que  mon  juairre  s'y  connoîc 
mieux  que  tous  ces  gens  là. 

LISE. 
Pour  moi     je  ne  m'y  connois  point  ;  mais 
J  ai  entendu  parler  pour  &  contre  ,  &  j'^ouc 
que  ce  qu'on  a  dit  contre  ^  m^a  plus  touchée 
que  ce  qu'on  a  dit  pour.  ^ 

LANGOUMOIS. 
J'y    remarquai    bien    aulTi    quelque    chofe 
qui  ne  me  plût  pas ,  quand  je  la  vis  joiier  ces 
jours  palTcs  ;  mais  ce  n'ctoit  rien  moins  que 
ce  qu'on  dit  hier. 

LISE. 
Adieu.   Je    penfe  que  voici  ma  maîtreiïe  , 
^  je  crois  entendre  le  carrofTe  qui  entre  dans 
l'autre  cour. 

LANGOUMOIS. 

Eh  I  Ma  pauvre  fille ,  encore  mi  moment. 

LISE. 
Non  ^  je  ferois   grondée  fi  elle  favoit  que  je 
t'culTe  parlé.  Rentre  chez  toi,  &  moi  chez 
moi. 

LANGOUMOIS. 

Attens  ,  je  m'en  vais  voir  plutôt  fi  c'cft 
elle.  Oui  c'eft  ta  maîtrefie  ,  &  je  pcnfe  ,  mê- 
me ,  que  ^  mon  maître  eft  dans  le  carrofie  , 
car  j'ai  vu  de  nos  laquais.  Peut  être  Life  que 
leur  paix  cfl  déjà  faite.  Plût  à  Dicuî 
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LISE. 
Bien,  va-t'en. 

L  A  N  G  O  U  M  O  I  S. 
Souviens- toi ,  en  tout  cas,  de  conferver  les 
cent  piftoles. 

LISE. 
Je  ferai  tout  ce  qu'il  faudra  faire.  Adieu; 


SCENE     II. 

HORTENCE.ERASTE,  LISE. 
HORTENCE. 


L 


Ifc. 

LISE. 
Plaît-il ,  Madame  ? 

HORTENCE. 
Que  fait  ma  mère  ? 

LISE. 
Elle  efl:  dans  fa  chambre  avec   Madame   la 
Vicomteffe. 

HORTENCE^p^r^ 
O  ciel  !  Quelle   compagnie  1  &  lequel  évi- 
terai-je  de  ce  fâcheux  ou  d'elle  ?  Haut.  Por- 
tez-lui ces  emplettes ,  de  dites-lui  que  ;e  vais, 
pour  un  moment  dûns   ma    chambre.  Lifi 

E  V 
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E  R  A  S  T  E. 
Qiïoi  ,  Madame  ,   vous    ne  voulez  pas  que 
nous  entrions  chez  Madame  votre  mère  ^ 

HORTENCE. 
Nous  nous  remettrions  peut-être  à  difpu- 
ter  fî  Pyrrhus  eft  honnête  homme  ou  non  , 
&  pous  nous  querellerions  encore  ;  fi  bien 
qu'auhcu  de  trois  jours  de  délai  que  je  vous 
aemnnae  ,  pour  me  réfoudre  à  époufer  un 
obftmé  comme  vous  ,  je  vous  demandc- 
rois ,  peut-être  ,  le  temps  dV  fonder  toute 
ma  vie. 

E  R  A  S  T  E. 
Ah  !  Madame  ,  vous  êtes  trop .  bonne  ,  pouf - 
me  punir ,  avec  tant  de  rigueur  ^  d'un  crime 
il  léger. 

HORTENCE. 

Vous  appeliez  un  crime  léger  de  m'avoir: 
forcée  ,  jufqu\i  cette  heure  ,  a  avoir  de  la 
complaifance  pour  tous  vos  fentimens  ?  Au, 
lieu  que  j'en  devois  attendre  de  vous  ?  Ah  !: 
J'en  fuis  lafTe  ,  &:  c'c/c  bien  la  raifon  que  j'é- 
prouve ,  fi ,  une  fois  en  votre  vie  ^  vouS'  io^ 
icz  capable  de  me  céder  quelque  chofe. 

E  R  A  S  T  E^ 
Eprouvez-le ,  Madame  ;  mais  en  toute  au- 
tre  rencontre  que  celle-ci.  Ces  trois  jours  fe- 
roient  trois  fiécles  pour  mon  amour  ^  &:  je 
ne  crois  pas  qu  étant  belle  ,  raifonnable  & 
fpirituellc  ,  comme  vous  êtes^  vous  vouluf- 
ficz  me  faire  mourir  avec  tancd'inhumanicé,^ 
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trois  jours  durant. 

H  O  R  T  E  N  C  E. 
Il  fait  bon  vous  quereller  ,  Erafte.  Vous 
ne  m'aviez  pas  encore  cajollée  fur  mon  efprit, 
avec  tant  de  galanterie ,  &c  je  fuis  fâchée  de 
n'avoir  pas  pris  un  plus  long  terme  que  trois 
jours,  afin  de  joiiir  plus  long-temps  de  ces 
douceurs.  Je  vous  cautionne  ,  cependant, 
que  vous  ne  mourrez  pas  de  ce  retardement. 

ER  AS  T  E. 
Ah  î  Madame  ,  vous  ne   m'aimez  pas  j  car  C\ 
vous  m'aimiez....  Ah  !  Voilà  votre  braifeiec 
qui  vient  de  tomber  j  qu'il  eft  jolli  ! 

H  O  R  T  E  N  C  E. 
Rendez-le  moi ,  je  vous  prie. 
ERASTE. 
Oh  l  Je  le  veux  garder  ,  comme  un  gage  de 
votre  amitié. 

HORTENCE. 
Et  moi ,  je  veux  que  vous  me  le  rendiez. 

ERASTE. 
Moi  ,  Madame  I  Je  n'ai  pas  encore  eu  de  vos 
faveurs ,  je  le  garderai  chèrement. 
HORTENCE. 
Erafte   ,    vous    voulez  que  nous  rompions 
enfemble  pour  jamais. 

ERASTE. 
Mais.... 

HORTENCE. 
Je   ne   me   foucie  pas  du   bralTclet  i    mats 
voyons  fi  vous  aurez  de  la  compiaifance. 

Evj 
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E  R  A  S  T  E 
II  faut  donc.  Madame,  qu'c  cette  ob^ï/Tan ^ 
cerne  vadle quelque  chofc  ;  jurez-moi.... 

.  HORTENCE. 

Quoi  ; 

E  R  A  S  T  E. 

Qiie   notre   m.iria"e   (rr-,   „„,.     i 

^  •  ■'"'o'-  isw  pour  la  nuit  oro- 

chaîne,  comme  il  acte  réfolu  ^ 

^j^j  HORTENCE. 

ERASTE 
Point  de  Bralfelet  ,    i  mo/ns  que  de   me 
promettre  cela.  ^  ^ 

.  HORTENCE. 

«e  bien,  nous  verrons.  Donnez. 

ERASTE. 
Jurez-le  moi ,  devant. 

HORTENCE 
Ah  !  Je   ferois  auffi    bête  .^n' À»droma.ui ' 
OUI  c^oufe  Pyrrhus  fur  fa  palole  ,  avant^ 
d  avoir  vu  fon  fils  en  fureté.  ^ 

ERASTE. 

fervirat'ir     '  ^'^^T' '  «"^  P'^"  -«« 
lerv.ra-t-cl  e  toujours  de  régie  &  de  matière. 

a  me  periccuter  ? 

HORTENCE. 
Je  ne  puis  me  régler  fur  aucune  chofe   nue 
vous  eftimiez  davantage.  Mais  fans  rant^'^ 
mulcmcns ,  rendez-moi  mon  braffelec 

ERASTE. 
Vous  me  promettez  do/ic... 
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HORTENCE. 
Hc ,  vîtemcnr. 

E  R  A  S  T  E. 
Nous  épouferons  cette  nuit  ? 

HORTENCE. 
Donnez. 

E  R  A  S  T  E  liti  haife   la  maln^ 
dont  elle  lut  arrache  le  brajfelet. 
J'aurai  toujours  ce  baifer. 

HORTENCE. 
Vous     êtes    bien   extravagant^  Erade  ^  Sc 
bien  hardi. 

E  R  A  S  T  E. 
Il  eft  vrai  ,  Madame  .  que  puifque  vous 
m'avez  promis  de  ne  point  différer  notre  ma- 
riage ^  je  devois  attendre  ces  heureux  mo- 
mens;  mris  je  vous  tiendrai  bon  compte  de 
ce  baifer-lâ. 

HORTENCE. 
Je  ne  vous  ai  rien  promis. 

E  R  A  S  T  E. 
Quoi  ^  Madame  ? 

HORTENCE. 
J'ai   dit  que    vous  me  rendifîiez  mon  braf- 
felet,&  que  je  veirois  ce  que  j'aurois  a  faire> 
.mais  je  ne  trouve  point  à  propos  de  vous 
lien  promettre. 

■^    E  R  AST  e: 
'Ah  !  Parbleu  ,  Madame ,  cela  feroit  fort  vi- 
lain. Je  trouverois  à  mon  tour  de  quoi  vous 
condamner  par  vos  propres  fentimens ,  li  a-. 
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près  avoir  tenu  Pyrrhus  pour  un  fi  mal  hon-- 
nête  homme  ^  à  caufe  qu'il  manquoicde  pa-- 
rôle  ,  vous  veniez  à  en  manquer  vous-même. 

HORTENCE. 
Qiii  n'a  rien  promis  ,  ne  fauroit  manquer 
de  parole.  Mais  quand  j'en  jnanquerois  ,  41 
ne  s'agit  point  ici  d'affaires  d'Etat,  comme 
dans  V AndromacJHe  i  &  d*ailleurs ,  vous  me 
trouveriez  bien  une  excufe  ,  puiique  vous  en; 
avez  trouvé  pour  Pyrrhus, 

E  R  A  S  T  E. 
Sérieufement  ,   Madame  ^    tout  le    monde- 
cfpcre  que  ce  fera  pour  la  nuit  prochaine  ,  èc 
Madame  votre  mère  ne  fera  pas  contente,  fi 
vous  différez  encore  une  chofe ,  qui  devroif 
être  faite  il  y  a  quinze  jours. 

HORTENCE. 
Sérieufement,  E  rafle  ,&  tout    réfolumenr^.. 
il  n'en   fera   rien.  Ma    mère  eft  bonne  ,  & 
voudra  ce  que  je  voudrai ,  pourvu  que  vous- 
ne  vous  y  opposez  pas,  &   foit  caprice  ou-: 
raifon  qui  me  faffe  vous  demander  un  délai 
de  trois  jours,  je  veux  voir  par-là  fi   vous, 
m'amiez. 

E  R  A  S  T  E. 
Ah  !   Madame  ^  cela  efc   infupportable.  Doit-- 
tez- vous  que  je  ne  vous   aime    infiniment? 
Mais  je  vois  bien  que  c'efl  pour  vous  venger' 
du  peu  de  complaifance  ,  dont  vous  m'accu- 
fez  ,  que  vous  feignez  de  vouloir  ce  retarde-^ 
ment.. 
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HORTENCE. 

Jfe  ne  feins  point  de  le  vouloir  ^  je  le  veux; 
en  effet. 

E  R  A  S  T  E. 
Hé,  comment  ?  Madame.. . 

HORTENCE. 
Gui. 

E  R  A  S  T  E. 
Eh  !  Je  vous  conjure... 

HORTENCE. 
Point  de  nouvelles. 

E  R  A  S  T  E. 
Ho  !  Vous  m'épouferez  pourtant ,  c'efl;  trop- 
vous    moquer   de  mxoi.  J'ai  Madame  votre 
nicre  ^  la   raifon  de  mon   côté.  L'heure  de 
notre  mariage  a  été  réfolue  3  ^  puifque  vous 
ne  le  voulez  point  d'amitié  ,vous  le  voudrez: 
de  force  ,  fougez-y  bien. 

HORTENCE. 
Ah  ,  ah  !  Voili  le  fongez-y  bien  de  Pyrrhus.. 
Après  qu'il  a  bien  fait  le  doucereux  auprès 
d^ AndromaqHî  ^  il  la  traite  de  k  même  façon, . 
Je  ne  m'étonne  plus  ,  Moniieut  ,   que  vous 
défendiez  ix  fort  fon  caractère.  C'eft  une  po- 
litique d'excufer   les  défauts  de  nos  fembla- 
bles  ,  &"  nous  faifons  pour  nous-même  en  a- 
giffant  de  la  forte. 

ER  A  ST  E. 
Eh  \    Madame  ,  quand  on  cft  au  défefpoir  ^. 
quand  on  a  de  l'amour,^» 
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H  O  R  T  E  N  C  E. 

Qiiaïul  on  a  de  rainoiir  ,  de  qu'on  cft  ac- 
coûnimc  à  vivre  parmi  les  honncres  gens ,  on 
cil:  rcfpcdueiix.  Je  fuis  ravie  vraiement  de 
vous  avoir  fi  bien  connu.  Hc  bien  bien  ,  j'en 
prohrcrai.  Vous  vous  fcrvirezde  tout  votre 
pouvoir^  d>i  moi  du  mien.  Adieu.  Vous  pou- 
vez vous  aller  plaindre  à  ma  mère  -,  mais  fou- 
venez-vous ,  que  j'cpouferai  plutôt  le  dernier 
de  tous  les  hommes  ,  que  vous  ;  &  que  je 
vous  riens  pour  un  auiîl  mal  honnête  hom- 
nie  ^  que  le  Héros  que  vous  eilimez  tant. 

E  R  A  S  T  E. 
Ah    cruelle!    Fais  ^  fais-moi  mourir,  ache- 
vé.... 

HORTENCE. 

Achevé?  D'où  vient  encore  ce  tutayement  ? 
Eft-ce  que  le  titre  d'amant  difc^racié  vous-a 
mis  fort  au-delTus  de  moi  ,  comme  celui 
d'Ambaffadcur ,  met  Orefte  au^deflus  de  Py- 
lade  l 

E  R  A  S  T  E. 

TigrelTe  ! 

HORTENCE. 

Adieu ,  Pyrrhtîô^adieu.. 
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SCENE     III. 

ALCIPE,  ERASTE. 
A  L  C  I  P  E. 

ON  te  maltrairc  fort  ,  cher  cou  fin*. 
Qiioi  ?  La  querelle  d'hier  au  foir  dure 
toujours  1  Er  on  en  eil  encore  fur  le  chapirrc 
^ Andromaque  ? 

ERASTE. 
Tu  vois. 

A  L  C  I  P  E. 
De  quoi  eft-ce  auflî  que  tu  t'es  allé  avlfer 
de  rompre  en  vifiérc  à  ta  maîtrcfTe  pour  cc^ 
la  ?  Qiiel  diable  d'inrérêt  prcns-tu  tant  à 
V Andromuqne-f  Quand  tu  n'aurois  point  de 
fortune  à  elpérer  par  ton  mariage  avec  Hor- 
tcnce  ,  ne  {^^is^-za  pas  qu'il  faut  avoir  de  la 
complaif'.nce  parmi  ks  fcmmts  ,  ui  que  le 
vrai  moyen  de  le  ruiner  dans  leur  efpric , 
c'eft  de  les  contredire  \  Quand  tu  aurois  dit  ^ 
que  V Andrama^.e  n'eH:  pas  une  àz^  meilleu- 
res pièces  du  monde  ^  il  y  en  a  bien  d'autres 
que  toi  qui  le  difent  ^  qui  n'ont  pas  de  maî- 
treffes  à  ménager. 

ERASTE. 
Pourquoi  veux-tu  que  je  parle  contre  ma 
penfée  ?  Tous  ceux   avec  qui  j'écois  fur  le 
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Théâtre  ^  ont  dit  qu'elle  était  belle.  Je  n'e- 
xamine rien  davantage  j  dit  eft  belle  ^  &  k 
fera  malgré  tout  le  monde  &  malgré  toi- 
même.  1 

A  L  C  î  P  E. 
Tu    vois   comme  cela  a  accommodé  tes  af- 
faires. Voilà  ton  mariage  différé  ^  ô^  peut-être 
rompu. 

E  R  A  S  T  E. 
Rompu  ?  Tu  re  moques  ^  j'ai  parole  de  h 
niere  qu'on  n'en  figner?  pas  moins  ce  foii 
notre  contrat  pour  être  mariés  la  même  nuit, 
&:  pour  preuve  de  cela  ^  je  vais  envoyer  tout 
préfentement  mon  valet  faire  préparer  un  pe- 
tit régal  ^  pour  le  bal  que  je  veux  donner. 

SCENE     IV. 

ERASTE ,  ALGirE,  LANGOUMOIS. 
E  P.  AS  TE. 


L 


Angoun:o?n. 

LANGOUMOIS. 


Plaît-il^  Monfieur? 

ERASTE. 
Ecoutez.  Allez-vous -en  au  petit  Paris  ^  dire 
qu'on  me  tienne  prêt  pour  ce  foir  ce  qu'ils 
favent  bien  &  de  la  manière  que  je    le  dis 
hier  au  maître. 
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L  A  N  G  O  U  M  O  I  S, 
"Tout   eil:   donc  racccniinodé  j  Moniieur  ^& 
votre  paix  eft  donc  faire  ? 

E  Pv  A  S  T  E. 
Faites  ce   que   je  vous  dis ,  fans  vous  infor- 
mer d'autre  jhofe. 

L  A  N  G  O  U  M  O  I  S. 
Bon,  bon,  boni   2vionfîeur  J*y  vais  toutl 
rhcurc. 


S  C  E  N  E     V. 
ALCIPE,ERASTE. 
ALCIPE. 

JE  doute  fort  qu*Hortcnc£  Toit  de  Tavis di 
fa  mère. 

E  R  A  S  T  E. 
Oh  !  Tu  peux  t'en  :•  Curer  ^  la  petite  fripon- 
ne qu'elle  eft  ,  en  a  autant  d'envie  que  moi  ^ 
bc  CG  n'eft  que  pour  me  Taire  impatienter 
qu'elle  fait  tout  ce  qu'elle  fait.  Elle  a  même 
du  pkilîr  à  éprouver  ainfi  la  violence  de  mon 
amour. 

ALCIPE. 
Tu  te  flattes.   Elle   t'a  fait   un  compliment 
en  te  quittant  qui  paflbit  la  raillerie  ,  ^  la 
belle  prononçoit  cela  avec  vigueur. 
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E  R  A  S  T  E. 

C'eft  qu'elle  eft  un  peu  piquée  de  ce  que 
j'ai  dit  qu'elle  m'époufcroit  maigre  elle  ,  ^ 
que  je  ferai  agir  fa  mère  j  mais  un  moment 
effacera  tout  cela. 

A  L  C  I  P  E. 
Tu    lui    as  donc  fait    le   compliment  cûè' 
Tyrrbns  fait  à  A'ndromcique  ? 

E  1\  A  S  T  E. 
Par  ma  foi  ,  mon    cher ,  je  ne  lui  ai  pomt 
parlé  tout  à  fait  comme  Pyrrhus  -,  mais  quand 
je  l'aurois  fait  ,  je  juge  par  moi-même  ^  que 
Pyrrhus  a  raifon. 

i\  L  C  1  ?  £. 
Il  a  il  fort  raifon ,  que  ceux  qui  loiicnt  Ic- 
refle  de  \x  pièce  ,  ont  to;^^^v3ndamné  fa  bru- 
tahté  ,  6c  je  m'im.aginc  voir  un  di  nos  braves 
du  marais ,  dans  une  maifon  d'honneur ,  où 
il  menace  de  jetter  les  leubk^  par  les  fenê- 
tres ,  fi  on  ne  k  fati^fait  pi'orr/.  .cment.  Mais 
elle  t'a  encore  donn^.  une  attaque  touchant 
Orefte  qui  tutoyc  Fylade? 

ERASTE. 
Oui.  Je  fsiis  bien  aife  que  f.i  Tayes  entendu. 
Di::-on  jamais  rien  àc  phis  ridicule  ? 

A  L  C  I P  E. 
C'efl   avec  juflice   qu'elle  condamne  encorei 
cet  endroit  ^  le  vcudrois-tu  foutenir  ^  toi  ? 

ERASTE. 
Si  je  le  voudrois    foutenir  î  Quoi   tu  trou- 
ycs  mauvais  que  deux  amis  fe  tutoyentî  Ah! 
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Je  te  trouve  pj allant  aulîi  bien  qu  elle  ^  5:  celi 
vaut   de  l'argent. 

ALC  IPE. 
Je  te  dis.... 

ERASTE. 
Tu  me  dis   la   plus  haute  impertinence  du 
inonde  i  cher  coulin  ^  tai-toi  ^  tu  feras  mieux 
de  ne  dire  mot. 

A  L  C  I  P  E. 
Tu  parles.... 

ERASTE. 
Pauvre  Auteur  d.Andromaqiie  tu  as  fp.it  une 
lourde  faute  ^  de  faire  tutoyer  deux  amis. 

ALCI  PE. 
I.iais^. 

ERASTE. 
Ah  !    Puifque    tu    condamnes   cette  façon 
d'agir  ,  je  t'appellerai  déformais  Mcnfieur. 
^  A  L  CI  P  E. 
Tu  es  un  étourdi.  Je  n'aurois  rien  à  dire,' 
fi  Orefle  de  Fylade  fe  turoyoient  tous  deux  ; 
mais  de  voir  feulement  Orefte  tutoyer   Pv/^- 
de,.., 

ERASTE. 
Et  à   qui  tient-ii   que    Pylade  ne  le  turove 
aulli  -,  s*il  veut  l'appeller  Seigneur  ^  Or^y?(?  n'en 
peut  mais. 

A  L  C  I  P  E. 
Le  fou  î  A  qui  tient-il  ?  Il  rient  à  l'Auteur  ; 
qui  a  dû  favoir  que  PyUde  étant  Roi  aufli 
bien  quOrefie.,,. 
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ER  ASTE. 

Fylade  Roi  ?  Ah  !  Je  te  le  nic^ 

ALCIPE. 
Vraiment  !  Il  ctoit  Roi  de  la  Phocide  ,  je 
te  marque  fon  Royaume  -,  &  Ion  perc  ,  à  qui 
il  avoit  flicccdé  ^  s'appclloit  St/'ofhius  i  fi  tu 
ne  le  fais  pas  ^  c'eft  que  tu  n'as  pas  lu  l'hil^ 
fojrc. 

ER  ASTE, 
L*hiftoire  ?  Ah  1  11  cil  là  bon  l'hiftoire  ! 
c'cfl:  bien  des  gens  comme  moi ,  va  ^  qui  fe 
foucient  de  l'hifloire,  C'eft  affez  que  j'ai  lu 
cuite  avec  la  Vicomte  fie  ,  &c  que  je  fai  l'An^^ 
dromn^ue  fur  le  bout  du  doigt,, 

ALCIPE. 
Voilà  de  nos  Mefllcurs^qui  veulent  qu'une 
chofc  ne  foitpas  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  la 
connoilTance.  Oui  PyUde  ctoit  hls  du  Roi 
de  la  Phocide ,  qui  étoit  beau-frere  du4ga- 
mcmnon  père  cCOrefrc  ^  de  forte  qiiOrcfie  £c 
Pylade  étoicnt  même  coudns  germains. 

E  R  A  S  T  E. 
Et  que  m'importe  t 

ALCIPE. 
Que  t'importe  ?  C'efl  une  impertinence  ex- 
trême d'introduire  deux  perfonnes  tellement 
égales  ,  &  de  faire  que  Tun  parle  à  l'autre 
comme  s'il  ctoit  fon  ccuyer  ,  ou  fon  valet 
de  chambre  ,  ôc  que  cet  autre  le  fouffre. 

ER  ASTE. 
Bon ,  bon  ,  bon  1  Voilà  une  belle  critique  i 
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ALCIPE. 
Je  trouve  k  chofe  encore  plus  riJiculc  ca 
ce  qu'on  fait  faire  cela  à  Orefte  ,  lorlqu'il  eft 
devenu  ce  que  nous  appelions  d'Evcque  Meu- 
nier. Eil:  ce  à  caufc  que  du  plus  grand  Roi  de 
Grèce  qu'il  éroit  ^  il  n'eft  plus  qu'un  iimple 
AmbaJ^adeur  de  petits  Principiums  ,  qu'on 
veut  qu'il  tranche  tant  du  grand  avec  Py^- 

E  R  A  S  T  E. 

Il  eft  bien  Ambaffadeur  extraordinaire  pour 
toi. 

ALCIPE. 
Ah  î  Je  te  Tavouë  ,  il  n'eft  rien  de  plus  cx^ 
traordinaire  qu'un  Roi  AmbalTadeur. 

E  R  A  S  T  E. 
Tu  es  fou  3  mon  cher ,  tu  es  fou. 

ALCIPE. 
Je  fuis  fou  3  parce  que  tu  ne  fais  que  ré- 
pondre. Mais  je  vois^  ce  me  femble  ,  la  Vi- 
comteiTe  qui  fait  fon  compliment  de  fortie  à 
la  mère  d'Hortence  ,  pour  repaffcr  chez  elle. 
Je  gage ,  quelque  entêtement  qu'elle  ait  poiu: 
VAndromaque  ^  qu'elle  dira  que  j'ai  raifon. 

E  R  A  S  T  E. 
C'eft   juftement    le  fccret   de  bien  faire  ta 
cour  auprès  d'elle  ,  que  de  condamner  VAn- 
dromaque  ^  oui  ^  oui ,  va  ^  tu  y  feras  bien  reçu. 

ALCIPE. 
Peut-être.   Mais    la  voici  ,  la  bonne  figure 
avec  fa  langueur  aifeclée. 


iio       D'Jfcrtat'tons  fur  les  Trdgcd'ics 

E  RAS  TE. 

Cette  langueur  n'ell  pas  dcplaifante  ,  &  fî 
je  n'avois  mes  raifolis  pour  cpoufcr  Hortcn- 
ce  ,  je  m'ciccommoderois  mieux  de  fon  cfpric^ 
■que  de  celui  de  mon  ccervelce. 

A  L  CI  P  E. 
Oh  !  Toi  ^  tu  n'as  garde  de  dire  autrement. 


SCENE    VI. 

ALC I P  E  ,  ERASTE  ,  LA  VICOMTESSE, 

LA   VICOMTESSE    faifam  des 
révérences  a  la  forte  de  Silvianel 

E  !  Madame  ,  vous  faites  des  ccrcmo- 
nies ,  comme   fi  nous  ne    logions    pas 
tous  dans  une  mcm.c  maifon. 

ERASTE   tandis  que  la  Vicom-^ 

tejfe  fait  fes  révérences. 

Tu  la  conduiras  chez  elle  ,  car  tandis  que 

la  mère  d'Hortcnce  eft  feule  je   lavaispref- 

fer....  /'/  f^'^^^  ^^^  ^  j4lcife. 

LA   VJ  COMTESSE/^  retournant 
encore  vers  la  forte. 
Hé  ,  Madame  ,  je    fuis  votre  très-humble 
fervante. 

A  L  C  I  P  E. 
Tu  as  raifon  ,  ne  fouffres  pas  qu'on  diffère  : 

ce 
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ce  qui  s'eft  cache  un  mois  pourroit  être  dé- 
couvert en  trois  jours. 

LA  VICOMTESSE. 
De  quoi  s'entretiennent  les  deux  coufins  ? 

A  L  C  I  P  E. 
Nous  en  fommes  fur   la  Tragédie   d! Andr%r 
viaque  j  Madame  ,  de  je  lui  reproche.... 

LA  VICOMTESSE. 
Ah  !  Vraiement  je  ne  fuis  point  pour  Hor- 
tencc.  Elle  eut  hier  le  plus  grand  tort  du 
monde.  A  Erafle.  Silviane  m'a  pourtant  dit 
que  cela  ne  reculeroit  pas  long- temps  votre 
bonheur. 

ALCIPE  kErajle, 
Tu  t'es  un  peu  preffé  d'envoyer  au  petit  Pa-^" 
ris. 

ERASTE. 
Qiioi  ^  je  fuis  remis  encore  ? 

LA    VICOMTESSE. 
Je  fais  bien  au  moins  que  ce  ne  fera  pas  pour 
la  nuit  prochaine. 

ERASTE. 
Ah  î  Je  vais  faire  fouvenir  Silviane  de  me 
tenir  la  parole  qu'elle  m'en  a  donnée.  Cepen- 
dant ,  Madame  ,  je  vous  laifTe  entre  les  mains 
un  ennemi  juré  cd Andro'maqHe  ^  qui  veut  que 
ce  foit  une  pièce  où  il  n'y  ait  pas  de  fens 
commun.  Je  vous  prie  de  le  mettre  à  la  rai-; 
fon  ,  Madame. 


T^m  Ih 
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SCENE     VIL 

A  L  C  1  P  E  ,   LA   VICOMTESSE. 

LA    VICOMTESSE. 

ESr-il  pofllble  ,  Alcipc  ,quc  vous  puifliei 
dire  cela  \ 

A  L  C  I  P  E, 

Ah  î  ^Ll(iamc.... 

LA    VICOMTESSE. 
Je  ne  vous  crois  pas  fi  peu  raironnablc.  Vous 
•voulez   bien  que  je  fachc  s'il  y  a  chez  moi 
quelqu'un  de  mes  gens  ï 

A  L  C  I  P  E. 
Hé    Madame  1  Je  le  vais  favoir. 

'la  VICOMTESSE  le  rete?:am. 
O  Dieu  1  Monficur ,  n'en  prenez  pas  la  pei- 
ne. Viro-ine  !  Plotine  ! 

ALCIPE. 
Mon  Dieu  1  Madame  ,  que  ces  noms  là  font 

beaux. 

LA    VICOMTESSE. 

Ah  !  Je  fuis  fort  pour  ces  fortes  de   noms-là 

Tous  mes  laquais  s'appellent  Ccfars  6c  Aie 

xandres  ,  &:  il  n'y  a  pas  jufqu  à  mon  cochei 

que  j'appelle  Phaëton. 

^  ALCIPE. 

.Ccfl  avec  rai  ion  ,  Madame  ,  il  conduit  aufli 

le  char  d'un  foleil  quand  il  mené  votre  car- 

rolTc. 
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LA    VICOMTESSE. 

Ah  1  Ccrre  comparailon  ef:  un  peu  forte  pour 
moi.  Laquais  I  Hola  1  Quelqu'un. 

A  L  C  1  P  E  allant  &  revenant, 
H0I.1  I   Laquais  ^e  Madarre   la  VicomrcfTe  ! 
îl  n'v  .    donne  fans  doute. 

LA    VICOMTESSE. 
Je  fuis  malbeureufe^  je  ne   puis  faire  un  pas 
hors  de  chez  moi  ^  que  tout  mon  monde  ne 
fe  difperfe  au(ïï-tôtd.e  coré  C?c  d'autre. 

A  LCIP  E. 
Puifqu'iis  vous  ont  vu  entrer  chez  la   merc 
d'Hortence  ,  ils  ne  doivent  pas  erre  loin. 

LA    Vie  OMTISSE. 
C'cft  que  le  bon  defuin  ' d Androhtaque  veut 
que  je  demeure  un  m.oment  avec  vous  ^  pour 
la  défendre  de  vosfcntimcns. 

A  L  C  ï  P  E. 
Ah  1   Madame  ^  j'aurois  bien  pris  la   liberté 
d'aller  m'en  juiTJiicr    jufque  chez  vous. 

LA    VICOMTESSE. 
Qiiy  a  rii  donc  dans  cette  pauvre  Androma- 
qui  j  qui  la  rende  une  (i  méchante  pièce  \ 

ALC  IP  E. 
Je  ne  dis  pas  ^  Madame  ,  que  ce  foit  une 
très-mk-hante  pièce.  Non  ^  au  contraire  cela 
ne  va  pas  tant  mal  pour  un  comniencement , 
^  l'Auteur  a  affez  bien  imité  les  fa  vans  en 
quelques  endroits.  Mais  de  vouloir  qu'il  fôit: 
vrai  qu'il  ait  furpafle  tous  ceux  qui  ont  jamais 
écrit  \  hé  1  Madame  ^  le  bon  fcns  peut-il  fouf- 

F:i 
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fiir  qu'on  fc  trompe  de  la  forte  ?  C'cfl:  garer 
un  homme  à  torcc  d'encens  ^  &:  fins  ceJa  pciit- 
ccrc  que  nous  aurions  vu  quelque  jour  une 
bonne  pièce  de  lui. 

LA    VICOMTESSE. 
Ctez  ce  nous  aurions  vu  ^  Alcipe  j  car  on  l'a 
vu ,  ou  on  ne  le  verra  jamais  ,  hi  tout  cil  ad- 
jnirablc  dans  V Andromncfiic. 

A  L  C  I  P  E  fouriant. 
Il  y  a  je  ne  fais  quoi  ,  Madame  ,  qui  à   mon 
gré  ne  leroit  guère  un  exemple  à  fiiivre. 

LA  'VI  COMTESSE. 
Ah  1  Julie  Dieu!  Que  dites  vous  là  ?  C'cfl: 
peut-être  la  Tragédie  où  toutes  chofes  font 
de  meilleur  exemple  ,  &:  j'y  fongeois  encore 
hier  en  rendant  vilîtcàune  petite  Provinciale 
fort  an-delfous  de  ma  qualité  ^  qui  eut  l'info- 
Icnce  de  m'attcndre  dans  fi  chambre  ^c  fur 
fon  ficge  ,  au  lieu  de  venir  au-devant  de  moi. 
Hélas  !  dis-je  ,  cela  efl:  bien  éloigné  de  Tlion- 
réteté  de  PyrrJoHS  _,  qui  loin  de  foufïrir  qu'on 
amené  Orefte  à  fon  audience  ^  le  va  chercher 
où  il  eftj  pour  favoir  le  fujet  de  fon  Am- 
baffade. 

ALCIPE  riant. 
Avec  tout  le  refped  que  je  vous  dois^  Ma- 
dame ,  je  croyois  que  les  Rois  diiffent  ctrç 
un  peu  plus  jaloux  de  leur  rang.  Cette  gran- 
deur qui  eft  attachée  à  leurs  perfonnes  ,  fait 
que  ce  qui  s'appclleroit  honnêteté  en  d'au- 
tres ^  cft  une  grande  faute  en  leur  conduite  ^ 
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&  je  n'ai  point  encore  vii  de  gens  qui  n'aient 
ïi  à  cette  pièce  ,  lorfque  Pyrrhus  y  vient 
dire  à  Orefte  ,  je  vous  cherchais  far  tout ,  Set- 
ûyieur.  Au  lieu  de  le  mander  dans  ion  cabinet. 

L  A   V  I  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Hé  !  mon  Dieu  ,  tous  les  Rois  ne  font  pas  fi 
façonniers  qu'on  diroit  bien. 
ALC  I  PE. 
Ah  î  Madame  ,  la  Mr.jcfté  ne  doit  pas  courir 
ainfi  de  chambre  en  chambre  ,  dans  les  oc- 
calions  de  cérémonies. 

LA    VICOMTESSE. 
Voulez-vous  encore  rien  de  meilleur  exem- 
ple que  cette  Andromaqne  ^  qui  pleure  fon 
époux  ,  après    plus  d'un  an  ^  comme  le  pre- 
mier jour  ? 

A  L  C  I  P  £  riant. 
D'accord  ,  Madame  ,  cela  eft  tout-à-fait  rare. 
Mais  on  l'accufe  de  peu  de  jugement  cette 
jindromaqii?  _,  d'avoir  découvert  à  fon  cruel 
ennemi  ^  qu'elle  avoir  fauve  fon  iîls.  Elle  dc-^ 
voit  bien  le  faire  élever  dans  un  lieu  qui  ne 
fur  pas  venu  à  la  connoi(h-nce  de  Pyrrhus  \ 
car  qui  avoit  eu  le  temps  &:  TadrefiTe  de  fup- 
pofer  un  autre  enfant  à  Vliffe  le  plus  fin  de 
tous  les  hommes ,  en  pouvoit  avoir  eu  auflî 
pour  faire  ce  que  je  dis. 

LA    VICOMTESSE. 
Oh  l  c'eft  ce    que  j'y  trouve    de  plus  beau 
que  cette  confiance.  C'cil  une  marque  qu'elle 
étoic  très-bonne. 

F  iij 
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s    C    E    N    E     VIII. 

C1PE,LA    VICOMTESSE; 
CESAR. 

LA    VICOMTESSE   k  Ce  far. 

Efarl  Hé  hicn,Monfienr  le  coquin  ,  où 
croient  donc  tous  mes  gens  quand  j'ai 
.1  rentrer  chez  moi  î 

CESAR. 
Peut-être  que  je  dormois ,  Madame. 
LA    VICOMTESSE. 
Je  vous  apprendrai  petit  fot..., 

CESAR. 
Hc  ,  Madame  ,  vous  avez  une  femme  de 
chambre  qui  s'amufc  il  y  a  une  heure  ^  à  faire 
r Harmione  contre  votre  cocher  dont  elle  eft 
coloriée  j  au  lieu  de  cela  que  n'écoutoit-cUe  à 
la  porte  ? 

A  L  C  I  P  E   ri.m. 
Ce  Ccfar  a  la  mine  d'ctrc  un  bon  petit  fripon» 

LA    VICOMTESSE. 
Tout  parle  (^ Andromnque.  Mais  vous  plaît- 
ii  d'entrer,  Alcipe  ?  Venez  ,  venez  ,  nous  con- 
rinuerons  notre  oonverfition  au  logis. 

A  LCIP  E. 
C'eil:  trop  d'honneur  ^  Madame  ,  que  vou^ 
me  faites. 

fin  du  premier  A^* 
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ACTE     SECOND 

SCENE  PREMIERE. 

LYS  ANDRE. 

JE  ne  vois  perfonne.  Favorife  ô  ciel  !  le 
tiefTein  que  j'ai  de  voir  ma  chère  Horcence. 
Mais  quelqu'un  defcend.  N'importe^  fervons 
nbus  du  prétexte  que  nous  avons  réfolu  de 
prendre  ^  en  cas  que  nous  foyons  découverts. 


SCENE     II. 

LYSANDRE.LISE. 
LISE. 

QUe  demandez-vous ,  Monheur  ?  Que 
cherchez  vous  ? 

LYSANDRE. 
Je  voudrois  dire    un  mot  à  Sylviane  s  ma 
chère  fille ,  fais  que  je  lui  parle.  A-t-on  dîne  ? 

LISE. 
Oui  i  mais  que  lui  voulez-vous  dire  ?  Elle 
,cft  empêchée. 

f  iiij 
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LYSANDRE. 

Je  vcnois  pour  affaire.  Hortcncc  y  cfl-cîle  ; 
te  ne  poiirrois-je  lui  confier  ce  que  c'cft  au 
ilctau:   <ic  Madame  fa  merc  ? 

LISE. 
Vraiment  !  Monfieur  ,  ma  maîrrc/Tc  a    bien 
aujourd'hui  A  fonger  a  aurrc  chofe  ^  elle  eft 
i  la  veille  de  fes  noces. 

LYSANDRE  kfaru 
O  Dieu!  L'avis  n'efl  point  faux.^  Life.  Je 
ne  lui  dirois  qu'un  mot. 
LISE. 
Je  m'en  vais  plutôt  avertir  Madame  fa  mère, 
prenez  la  peine  d'entrer  dans  la  falle. 


SCENE      I  I  L 

LYSANDRE,HORTENCE,LISE. 

H  O  R  T  E  N  C  ^  for  tant  bruf^ucmem. 

NOn  ,  non  ^  Life  ,'  ne  vas  point  avertir 
ma  mère ,  &  tiens-toi  plutôt  ici  pour 
me  rendre  un  fervice,  pendant  que  je  dirai 
un  mot  à  Monfîeur. 

L  I  S  E   4f  part. 
I Ion  !  lion  !  Nous  y  voici. 

M  O  R  T  E  N  C  E  ^  L//?. 
Eraflc  efl:  dans  le  jardin  qui  Çz  promené  avec 
clic  ,  fais  le  guet ,  &  avertis-nous   quand  ils. 


de  Corbeille  &  de  Rac'rn^.  1 1 9 

feront  prêts  d'en  fortir.  A  Lyfandre,  Vous 
voyez  la  fille  la  plus  fidèle  qui  foit  en  Frr.n- 
cc  ^  Monfieur.  A  Life,  Il  faut  que  tu  nous  ai- 
des ^  Life.  Ici  Hortence  parle  a  l'oreille  à  Ly- 

fandre, 
L  I  S  E  ^  part. 
Juflement  ,  parce  qu'on  ne  peut  plus  fe  ca- 
cher de  moi. 

HORTENCE^  Ly fandre  a  part. 
Ce  11  une  néceflité  de  nous  en  fervir  -,  mais 
elle  eft  bonne  ,  j'en  ferai  ce  que  je  voudrai. 

LYSANDRE  h  Life. 
Il  y  a  cinquante  piftoles  pour   toi ,  fi  nous 
Venons  à   bout  de  notre  defTein  ^  &  que  ta 
ne  parles  pas. 

Ils  fe  parlent  h  ai  encore, 
LISE. 
Helas  !  Monfieur  ,  je  fuis  toute  au  fervice  de 
Madame.  A  part.  Voyez-vous    pourtant   lî 
lufce  r 

LYSANDRE  aprh  quHor^ 
tence  lai  a  parlé  ias^ 
Ah  !  Vous  avez  de  l'efprit ,  5c  je  crois  que 
cela  tait  défefpcrer  mon  rivaL 
HORTENCE. 
Je  le  fais  enrager.  A  Life,  Ma  paavre  Lifè  , 
fais  bien  le  guet, 

LISE. 
Eh  !  Ne  craignez  rien  ,  ils  font  en  profonde 
conférence ,  6c  ne  fongcnt  guércs   à  ce  que 
Yous  faites. 
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L  YS  A  N  D  RE. 

Cependant ,  Madame  ,  la  prcfcr.cc  de  ce  rival 
m'a  empcchc  ,  ce  matin  ^  au  Palais  ^  de  vous 
entretenir  plus  à  loifir. 

HORTENCE. 
Ce  n'eft  pas  ma  faure  J'avois  pris  à^s  me- 
fures  pour  y  pouvoir  aller  feule  s  mais  j'ai  été 
toute  étonnée  que  je  l'ai  vu  à  la  même  bou- 
tique où  i'étois. 

LYSANDRE. 
Ah^Dieu  î  J'avois  reçu ,  hier  au  foir  ,  une  fen- 
fibk  joie ,  en  apprenant  ,  par  votre  cocher  _, 
que  vous  aviez  encore  rompu  le  coup  de  mon 
malheur  ^  6^  j'avois  mis  F yîridromaque  au- 
delliis  de  toutes  ks  pic'ccs  de  Théâtre  ^  à  cau- 
fe  qu'elle  avoit  produit  ce  bon  enet. 

L  I  S  E  ^  fart. 
C'crt  donc  le  cocher. 

LYSANDRE. 
Mais  votre  cruelle  mère  veut  que'  ,  la   nuit 
qui  vient  ^  vous  n'en  épouliez  pas  moins  mon 
rival. 

HORTENCE. 
J'ai  gagné   temps  jufqu'à  demain  j  mais.... 

LYSANDRE. 
Demain  ou  cette  nuit ,  Madame  ,   c'eft  tout 
un  pour  moi  5  6c   s'il  n'y  a  point  d'autre  re- 
mède ,  il  faut   que  vous  confenticz  que  je 
vous  enlevé  cette  même  nuit. 
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H  O  R  T  E  N  C  E. 
îvlais  vous  diliez  que  quand  votre  père  auroic 
vuidé  l'affaire  qu'il  a  contre  nous ,  qui  efl 
prête  à  s'accommoder,  vous  le  feriez  réfou- 
dre  à  me  demander  ,  pour  vous  ^  à  ma  merc. 
Vous  ne  vouliez  que  deux  jours  pour  .cela  ^ 
6c  pour  rompre  mon  mariage  avec  Erafle. 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 
Non  ,  Kladame  j  mais  mon  père  eft  tellement 
obflinc  à  ne  rien  rehkher  de  Tes  demandes , 
que  l'affaire  n'a  pu  être  terminée ,  ^  comme 
"jc  le  connois  ,  je  n'ofe  lui  parler  de  vous 
auparavant  ,  de  peur  de  tout  gâter.  J'avois 
même  prié  un  de  mes  amis ,  qui  m'avoit  pro- 
mis de  me  fervir  utilement  ,  de  preffcntir 
votre  mère  fur  ce  deffein  -,  mais  je  n'en  ai 
point  eu  de  nouvelles^  ^  cependant  je  vous 
pers. 

HORTENCE. 
J'aurai  bien  peu  d'adreffe  ^  h  je  ne    diffère 
encore  quelques  jours. 

LYS  ANDRE. 
Non  3  non  ,  Madame  ,  on  pourroit  vous  con:-' 
rraindre  à  plus  que  vous  ne  vcradriez.  Choi- 
fiffons  le  plus  court  ,  prêtez  la  main  à  votre 
enlèvement.  Vous  me  l'avez. promis  à  Tex- 
trêm.ité  ,  &:  nous  y  fommes.  Ce  coup  rom- 
pra celui  que  j'appréhende ,  il  fera  que  mon 
père  accordera  tout  ce  qu'on  voudra  pour 
étouffer  l'affaire  ,  &:  preffera  lui-même  notre 
jnariage.  Nous  fomines  deux  partis  égaux. 
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EriAc  n'cll  qu'un  inconnu  c]ui  trompe  votre 
mcre  ,  &:  qui  n'a  pcur-ctrc  pas    tout  le  blcrr 
qu'il  dit  \  de  je  fuis  fiir   qu'avec  le  temps 
clic  m'aimera   mieux  que  lui  pour  Ton  gen- 
dre.  Enfin  ,  Madame ,  je  ne  vous  demande 
rien  j  que  vous  ne  m'ayez  promis. 
HO  RTENCE. 
Il    cft    vrai  y  mais   n'y   a-t'il   pas    d'autres 
moyens  ? 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 
Non  ,  Madame  ^  mais ,  de  grâce  ^   rcfolvez 
promptcment,  ce  lieu  eftmal  propre  à  con- 
tcftcr. 

HORTENCE. 
Je  fuis  bien  embarrarfce  ! 

LYSANDRE  momram  Life, 
Il  faut  que  cette  fille  nous  facilite  cette  c»- 
rreprife. 

HORTENCE. 
Life...; 

LISE. 
Eh  !  Dépêchez  fans  barguiojicr. 

HORTENCE. 
He  bien,  elle   vous    tiendra  la  petite  porte 
du  jardin  ouverte  ,  &  je  m'y  rendrai  a  mi- 
nuir  i  mais  au/H  promenez-moi.... 

LYSANDRE. 
Je  vous  enlèverai  fans  vous  enlever  -,  ce  ne 
fera  que  pour  vous  conduire  chez  votre  pa- 
jcnte  j  où  nous  nous  fonuucs  déjà  vus. 
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H  O  Pv  T  E  N  C  E. 
Life  ,  garde-toi  bien  de  nous  trahir.  Tu  vois 
quelle  confiance  )'ai  en  toi  ,  &:  où  j'en  ferois 
Il  Erafte  la  voit  notre  dcffcin.  En  V  embrasant. 
Je  te  ferai  tant  de  bien  ,  tant  de  bien  ,  aprùs 
ce  temps-ci  ,  que....  tu  verras.  Mais  je  crois 
qu'Erafte  2c  ma  mère  font  rentrez  dans  la 
fâllc.  Va  voir  ^  Life ,  je  t'en  prie. 

L  I  S  E  y  allant. 
Hc  5  allez  \  ne  vous  mett-ez  pas  t  n  peine  ^  je 
vous  avertirai. 

HORTENCE  k  Lifandre. 
Adieu  ^retirez-vous.  Comme  notre  Vicom- 
teiïe  ne  manque  pas  ^  depuis  peu  ,  à  s'aller 
rromencr  toutes  les  nmts  dans  le  jardin  pour 
entretenir  Çzs  vidons  Romanefques  ,  & 
pour  voir  (î  quelque  adorateur  ne  forrira. 
point  de  derrière  une  paliffade  ,  pour  mourir 
à  fes  pieds  s  il  me  fera  bien  aifé  de  m'y  ren- 
dre fans  qu'on  foup;  onne  que  ce  foir  moi. 

LISE. 
Ah  !  Madame  ,  Erafte  vous  a  vus  a  travers- 
dès  v.rres  de  la  falle  ,  &  je  me  trompe   fort 
s'il  n'accourt  ici. 

HORTENCE^  Lyfandre, 
Sortez  vite.  Il  fort. 
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SCENE     IV. 

ERASTE,    SYLVIANE; 
H  O  R  T  E  N  C  E. 

ERASTE. 

VOiis  rouç^infez  en  me  voyant ,  Madame  : 
Je  fuis  hichc  d'avoir  interrompu  votre 
entretien  avec  ce  galant  homme,  yî  SyLviafic. 
Madame  ,  il  ne  but  plus  demander  pourquoi 
votre  tîUc  cherche  tous  les  jours  des  remifcs. 
Sans  doute  qu'elle  a  des  inclinations  fecret- 
tcs ,  (Se  qu'elle  efpere  que  vous  choitlrcz  ^  à 
la  hn  ^  un  autre  gendre  que  moi. 

SYL  VI  AN  E. 
Ell-il  vrai  ^  ma  fille  ?    Parliez-vous  à  qucl^ 
qu*un  ? 

HORTENCE. 
Oui ,  Madame. 

ERASTE. 
Oui  î  Ah  j  jufte  ciel  1  QLielle  effronterie. 

HORTE  NC  E. 
L'extravagant! 

SYLVIANE. 
Et  qui  cft  celui ,  ma  fille  ,à  qui  vous  parliez* 

HORTENCE. 
C'eft  Lyfandre ,  ma  mcre  ,  qui  cft  venu   fa- 
voir   11    vous    tcicz  au  loc^is  ^  parce  qu\u3 
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tomme  doit  venLr  vous  parler  d^s  affaires  de 
fon  père  *,  ^  comme  je  l'ai  aperçu  de  la  fnl- 
le  ,  je  fuis  defccndue  dans  h  cour  ,  pour  lui 
dire  que  vous  étiez  à  la  maifon ,  &  que  cet 
homme  pouvoir  venir  quand  il  lui  plairo'it. 

E  RAS  TE. 
Bonne  cxcufe  !  Ma  toi ,  bonne  excufe  l  La 
menterie  eft  bien  trouvée. 

S  Y  L  V  I A  N  E. 
Ecoutez  ,  Erafte.... 

E  R  A  S  T  E. 
Eh  !  Madame  _,  il  faudroit  que  Lyfandre  fut 
bien  plein  de  loifir  ,  pour  venir  lui-même 
faire  un  femblable  melfage.  Un  laquais  fufîi- 
fbit  pour  cela  ^  auiîi  bien  que  pour  en  faire 
la  r^ponfe. 

HORTENCE. 
Vous  vous  moquez  ,  Monlieur  ,  un  iîmple 
xéfident  fuffifoit  bien  pour  faire  fAmbaffade 
dOrefte  i  Ôc  cependant  il  n'a  pas  laiiTe  de 
venir  lui-même  demander  un  cherif  petit 
enfant-à  Pyrrhus.  Pourquoi  condamnez-vous 
en  Lyfandre  ,  ce  que  vous  approuvez  en  lui  ? 

E  R  A  S  T  E  k  Sylvia?ie. 
Vous  voyez  ^  morbku ,  comme  Ton  me  trai- 
te î 

S  Y  L  V  I  A  N  E. 
Rentrez  ^  petite  forte  ,   &  ne    parlez   poinc 
davantage.   Horte?:ce  rentre  &  h   ynéntice  dii 
doigt  en  ^:if[iir.t  dtvant  Ui. 
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SCENE     V. 
ERASTE,  SYLVIANE, 
E  R  A  S  T  E. 

ENfln  ,  Madame  ,  la  fôurce  Je  mon  mat 
heur  m'cil:  connue.  Je  condamnois  ,  roiiS 
les  jours  ,  les  foupçons  que  j'avois  ^  qu'elle 
n*en  aimât  un  autre  *,  mais  la  prcfence  de  Ly- 
fandre  m'a  échirci  de  routes  chofes. 

S  Y  L  V  I  A  N  E. 
Il  ne  faut  pas  que  Lyfandre  vous  donne  der 
l'ombrage.  J'ai  en  efict  àcs  affaires  d'impor- 
tance avec  {on  pcre  ,  qui  font  en  termes 
d'accommodement  ,  &  il  fe  peut  qu'il  foit 
venu  ici  pour  ce  que  ma  fille  vous  en  a  diCr 

E  R  A  S  T  E. 
Ah  I  Madame  ,  mon  malheur  eft  certain.  Je 
me  luis  flatté  jufqu'ici  de  l'elpérance  qu'elle 
pouvoit  changer  ,  de  je  prcnois  pour  des  ef- 
fets de  jeunelTe  TarTcclation  qu'elle  a  à  me 
maltraiter.  Mais  depuis  qu'à  travers  de  cts 
vitres,  je  les  ai  vus  fc  parler  avec  toute  l'ac- 
tion des  aman< ,  je  ne  doute  plus  que  ce  Ly- 
fandre n'ait  fon  cœur ,  Madame  ,  non  je  n'eu 
doute  plus. 

S  Y  L  V  I  A  N  E. 
Point  du  tout^  vous  dis-jc. 
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E  R  A  S  T  E. 

Tvîadame  ^  j'ai  de  bons  yeux  ,  j'ai  de  la  rai- 
fon ,  5c  vous  ne  m'oterez  poinc  cela  de  k 
tcre. 

S  Y  L  V  I  A  N  E. 
Comment  ne  facheriez-vous  point  une  jeune 
fille  ,  avec  vos  obftinations ,  puifque  je  m'en 
facherois  moi-même ,  fi  je  n'étois  plus  rai- 
fonnable  que  vous  r  Si  je  vous  fais  époufer 
ma  fille  ^  demain  fans  rcmifc  ^  comme  je  vous 
i'ai promis  ^  qu'aurez-vous  à  dire? 

E  R  A  S  T  E.     ^ 
Il  faudroit  ^  Madame  ,  que  ce  fut  dès  cette 
nuit^  comme  il  avoit  été  rcfolu. 

S  Y  L  V  I  A  N  E- 
Il   n'y  a  pas  de   temps  jufqu'à  demain  ^  & 
cela  ne  doit  point  vous  chagriner. 


S  C  E  N  E     V  I. 

SYLVIANE,ERASTE,LISE^ 
LISE. 

JVI  Adamc. 

S  Y  L  V  I A  N  E* 
Qu'y  a-t'il  ? 

LISE. 

Un  honnête  homme  efl  dans  la  faile  qui  âz- 
mande  à  vous  parler. 


138        Dijfert étions  fur  les  Tragédies 

SYLVIANE  k  Life, 
Je  vais  tout  à  l'heure  à  lui.  ^  Erafte.  Je 
vous  quirre  un  moment.  C'cft  fans  doure 
l'homme  du  père  de  Lyfandre  ,  dont  ma  filic 
nous  vient  de  parler  ,  Ôc  cela  vous  doit  met- 
tre hors  de  jalou/îe.  Adieu  _,  foyez  en  repos , 
je  lui  ferai  bien  perdre  tous  fes  petits  capri- 
ces ,  &  je  vous  la  promets  ^  demain  ,  fort 
complaifante  ,  pourvu  qu'il  ne  fe  parle  plus 
étAndromaqns. 


SCENE     VII. 

E  R  A  S  T  E  fed. 

EH  3  demain  ^  demain  î  C'efl:  encore  tien 
du  temps  ^  pour  un  homme  qui  a  fujet 
de  craindre^  à  toute  heure  ,  un  revers  de  for- 
tune. Mais  il  faut  que  je  renvoie  au  petit 
Paris  ;  car  j'ai  envoyé  dire  à  mon  valet  de 
ne  rien  faire  fans  revenir  prendre  mon  ordre. 
Eh  !  Andromaqiie  î  Maudite  Andromaqne  ! 
Mais  j'admire  ma  -jeune  étourdie  ,  d'y  trou- 
ver à  tous  momens  de  quoi  me  railler  ?  Si 
une  autre  qu'elle  fe  mêloit  de  me  faire  de 
ces  applications....  Mais  voici  mon  valet 
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SCENE     VIII. 

ERASTE.LANGOUMOIS. 

E  R  A  S  T  E. 

Anao.iimois. 

^   L  A  N  G  OU  M  O  I  S. 

Monfieur  ,  je  vcnois  à  vous. 
E  R  A  S  T  E. 
11  faut  que  ru  retournes  au  petit  Paris  ^  dire, 
que  ce  fera  pour  demain  affurémenr. 

L  ANC  OU  MOIS  ria^t, 
Monfieur  j'ai  fait  comme   Orefie  ,    qui    ne 
laiffa  pas  de  tuer  Pyrrhus  ,  quoique  Cléone  lui 
eût  été  dire   qu'il  n'en  fît  rien  fans  revoir 
Hcrmione. 
I  E  R  A  S  T  E    /é-  hmmt. 

Comment  j  coquin  ?  Vous  vous  mêlez  donc? 
laulfi  de  me  parler  de  V Androyna,qne  ? 

L  A  N  G  O  U  M  O  1  S. 
Hé   !   Moniteur.  Je  voulois  vous   dire    que 
quoi  qu'on  m'eût  averti  de  ne  rien  faire  fans 
nouvel  ordre  ,  je  n'ai  pas  laiiTé  de  comman- 
der votre  régal   pour  demain. 

E  R  A  S  T  E. 
Et  l'as-tu  deviné  ,  traître  t 

L  A  N  G  O  U  M  O  I  S. 
J^v^on  ,  Ivionlieur.  Il  y  a  cette  différence  entre 
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Orcfle  &  moi  ,  que  s'il  a  devine  ,  Jiii ,  c\uc 
celle-là  n'en  vouloir  pas  moins  mer  l'autre  \ 
moi  ,  j'ai  fii  votre  volonté  d'un  des  laquais 
de  Sylvianc  ^  qui  m'a  rencontré  au  cabaret. 


SCENE     IX. 

IRASTE.LAVICO  M  T  E  S  S  E  , 
L  A  N  G  O  U  M  O  I  S. 

LA    VICOMTESSE  forta?it  di 

chez,  elle, 

J   E  fuis  bien  aife  de  vous  voir^  Erafte. 

E  R  A  S  T  E. 
Je  vous  en  fuis  obligé.  Madame. 

L  A  N  G  6  U  M  O  I  S  à  EraJJe, 
Mon/ieur  ^  j'ai  aurrc  chofc  à  vous  dire. 

LA    VICOMTESSE. 
O  que  votre  coufin  efî:  un  étrange  homme  î 
On  vous  accufe  d'être  obftiné  ;  mais  j'aime- 
rois  mieux  avoir  affaire  à  cinquante  Erailes  , 
qu'à  un  fcul  Alcipe. 

LANGOUMOIS  à  Erafle. 
Monfieur  ^  cela  cfl  d'importance. 

E  R  A  S  T  E. 
Attens  un  moment.  AU  Vicomte ffe,\\  a  biea 
frondé  V Andromaqiie  ^  n'cft-il  pas  vrai ,  Ma- 
dame ? 
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LA    VICOMTESSE. 
Je  J'ai  prie  de  dîner  avec  moi ,  pour  en  par- 
ler plus  long  temps  ^  il  a  condamné  les  en- 
droits que  j'aime  le  mieux. 

E  R  A  S  T  E. 
Hai ,  liai  1  Ceû  un  iou  /  Madame  ,  je  le  lui 
ai  tantôt  dit  à  Ton  nez. 

LA    V  I  C  O  xM  T  E  S  S  E. 
Oh  !  Il  eft  tout  à  fait  ridicule. 

L  A  N  G  O  U  M  O  I  S    h  Erafle, 
îvlonfieur  3  ce  que  j'ai  à  vous  dire  eit  plu$ 
néceflaire  que  ce  que  vous  dites. 

E  R  A  S  T  E. 
Tu  veux  parler,  traître?  &  moi  je  ne  veux 
pas  écouter.^  la  Vicomteffe.  Il  veut  avoir  plus 
d'cfprit  que  vingt  perlonnes  de  la  première 
qualité,  qui  l'ont  trouvée  incomparable. 

LA  VICOMTESSE. 
Il  m'a  donné  un  joli  détour  ,  quand  je  lui  ai 
pjric  de  cela.  IJ  veut  que  ces  Meilleurs  n'en 
ayent  pas  moins  reconnu  les  défauts  ,  bc  que 
ce  Ibit  feulement  pour  donner  courage  à  un 
jeune  Auteur,  qui  a  du  génie  ^  qu'ils  loiicnc 
il  hautement  fa  pièce. 

E  R  A  S  T  E. 
En  dépit  de  lui ,  pourtant ,  c'cft  la  plus  belle 
pièce  qui  {bit  fur  la  terre. 

LA    VICOMTESSE. 
J'aime  tant   la  bonne  foi  de   cette   pauvre 
t)euve  j  quand  elle  fait  fon  teftament  ,  &: 
qu  elle  confie  j4fiianax  à  fa  Suivante  ^  avant 
que  de  fe  ruer. 
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E  H  A  S  T  E. 

Ht  bien  ,  Madame  ^  il  y  a  eu  des  impertincps 
.c|iii  ont  blâme  cela. 

LA  VICOMTESSE, 
.le  le  iais.  Il  y  eut  une  petite  créature  qui 
trouva  ,  hier  ,  l'endroit  délicat.  Si  j'avoiç  ^ 
dit- elle  ,  été  à  la  place  ctAndrojnacjue  _,  j'aurois 
.voulu  coucher  deux  ou  trois  nuits  avec  Pyr- 
rhus  ^  afin  qu'il  permît  à  Céphifi  de  difporei 
démon  fils  après  ma  mort  :  L'impertinente 

E  R  A  S  T  E. 
Bon  !  Madame.  Si  elle  eût  fuit  cela  ,  renyic 
de  fe  tuer  ne  lui  feroit  peut-être  pas  dcmeu"" 
ice  ^  &  cela  auroit  gâté  fa  vertu. 

LA    VICOMTESSE. 
Vous  avez  raifon  ^  &c  en  dépit  de  cette  fpiri- 
.tuclle  ,c'eft  un  chef-d'œuvre  furprenant  q.uo 
cette  Tragédie. 

ERASTE. 
Surprenant }  autant  qu'il  puifTc  rérrc.  Vous 
y  voyez  untHermione  qui  court  un  Pyryhtis^ 
3c  tous  deux  avoir  une  telle  fympathie  l'un 
avec  l'autre ,  que  quand  celle-là  a  tait  une 
Scène  avec  fa  CUo'/ie  ^  cekii  ci  la  double  auiîî- 
rôt  avec  rh(r?ix  fon  Précepte nr.  Elle  3c  lui 
n'ont  qu'une  même  pcnfce.  Ils  s'expriment 
avec  les  mêmes  n-.ors  ,  (!^:  cependant  ce  J  yr- 
rbiis  n'en  aime  pas  plus  cette  Hermïorie.  Eft- 
il  rien  de  fi  admirable  &  de  fi  furprenant  > 
^prts  ,  Madame  ,  j'ai  oui  dire  qxi'y^ftiahax 
jhiv  précipité  du  hai^t  d'une  tour   par  Vlijfe  ^ 
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'tnais  lUns  cctre  Comcdie  ia  merc  le  fauve 
fort  fubtilcmcnt  ,  ^c  trompe  cet  Vlijfe  ,  qui 
éroit  le  plus  fin  diable  qui  tiit  en  France. 

LA    VICOMTESSE. 
Voxxs  voulez  dire  en  Grèce  ? 
E  R  A  S  T  E. 
En  Grèce  ,  en  France  ,  qu'importe  ;  mais  cft::il 
lien  de  lî  turprei^ant  ? 

L  A  N  G  O  UM  O  I  S  a  Erafie, 
Je  vous  apprendrai  quelque  choie  de   plus 
furprenant.  Ecoucez-moi. 

P  R  A  S  T  E. 
Pendard ... 

LA  VICOMTESSE. 
Cela  n'eft  pas  encore  au  goût  d'Alcipe.  Il  dic 
que  c'ed  une  faute  ^  (JC^^'o\i  changé  un  évé- 
nement aulli  connu  que  la  m^ort  d'u^-ti^.nax  ; 
que  ce  font  de  ces  hiftoires  qu'on  lait  mieux 
que  celles  de  notre  temps  même  ,  &  qu'on 
:  ne  doit  point  dcgu.fer.  Mais  il  ne  fait  pas 
que  c'efl  ce  quj  tait  la  beauté  de  nos  Ro- 
mans. 

E  R  A  S  T  E; 
Peur  on  ne  pas  trouver  cela  beau  ?  Le  bencft  \ 
L'infenfc  1  Le  miférable  I 

LA  VICOMTESSE^ 
Ou  bien  ,  dit-il ,  quand  on  veut  déguifer  l'hif 
toire  ,  il  faut  que  cela  ferve  à  quelque  chofc 
de  grand  &  d'ingénieux  ,  comme  quand  Ho/h 
fard  ftuvc  cet  Eîifdnt  ,  pour  en  tirer  Fori- 
;ine   de  pluiîeurs   grands  Rois.  Mais  dans 
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l'ylfjdromAqHC  ^  on  le   fauve  fans  dire  pour 
quoi  y  ni  ce  qu'il  devient. 

E  R  A  S  T  E. 
Qiioi  ,  il  parle  de  RonTird  ?  De  ce  vieux 
Ronfard  ?  Le  fou ,  le  fou  î  Y  en  at'il  de  pa- 
reils aux  petites  maifons  ?  Je  vous  fuis  obli- 
<Tc ,  Madame  ,  de  m'en  avoir  tantôt  débar- 
ralTc  s  il  me  parloir  fans  celle  d'Orcfle  ,  6c 
fans  vous ,  il  s'ailoit  encore  jetter  fur  la  fri- 
perie de  Pyrrhus. 

LA    VICOMTESSE. 
Ali!  Pour  P^rr/?//^,  Alcipe  dit   qu'il  n'avoii: 
pas  lu  les  Romans. 

E  R  A  S  T  E. 
Il  ne  les  avoit  pas  lus  1  Et  que  fait-il  ?  Qiiî  'j 
cfl-ce  qui  le  lui  a  dit  \  Je  lui  foûtiens  ,  moi  , 
que  Pyrrhus  avoit  lu  la  Clélie. 

LA  VICOMTESSE  riant. 
Ah  l  Pour  la  Clélie  ,  il  ne  fe  peut  \  mais  du 
moins  il  avoit  lu  les  Romans  de  fon  temps  ; 
car  Vamour  ell  l'ame  de  toutes  fes  aclions, 
âulli  bien  que  de  la  pièce  ,  en  dépit  de  ceux 
qui  tiennent  cela  indigne  des  grands  caradtc-  i 
re's.  Enfin  on  a  raifon  de  renvoyer  Comédie 
à  l'école.  Il  n  a  jamais  rien  fait  d'approchant. 

E  R  A  S  T  E. 
Corneille  ?  On  m'a  fait  voir  ce  matin  chez 
un  Libraire  ,  que  Corneille  lui  a  vole  une 
Sccne  prefque  entière  ,  &  vingt  autres  en- 
droits, par-ci ,  par-là , pourmectre  dans  une 
de  fes  pièces.  ^ 

LA 
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LA    VICOMTESSE. 
Comment  ?  Corneille  2-t-il  ixx  quel-ue  rié- 
P    ce  ,  depuis  l Androrr.aquc  f 
'"  E  R  A  S  T  E. 

Pi.-ble-ii  !  Madame  ^.c'eft  la  Sccne  où  Her- 
niione  veut  quOrefie  aille  tuer  Pyrrhus.  Je 
IVii  confcrce  avec  celle  de  Comédie.  Il  y  a 
une  Emdie  qui  dit  toute  la  même  chofe  à  un 
-certain  Cinna. 

LA   VICOMTESSE. 
Vous  me  raillez  ,  Erafte. 

E  R  A  S  T  E. 
^sV/n  ,  Madame  \  je  vous  le  ferai  voir  quand 
il  vous  plaira  ,  &  tous    les  autres  endroits 
que  je  vous  dis. 

LA    VICOMTESSE. 
V-ous  voulez  me  dire  que  V Auteur  de  VAn^ 
.dromatfue  a  pris  cette  Scène  dans  le   Cinna  , 
qui  cil  fait  il  y  a  trente  ans  ? 
E  RAS  TE. 
Tout  de  bon  ?  bas.  Se  feroit-on  moqué  de 
moi? 

LA    VICOMTESSE. 
Adieu.  Je  ne  veux  plus  demeurer  avec  un 
homme  qui  commence  à  tourner   cafaque  à 
mon  parti ,  ôc  je  vais  voir  fi  l'on  joue  chez 
Sylviane. 


Tome  IL 


14^  Dijfert^-tiovsfitr  tes  Tra^dlcs 


SCENE     X. 

E  Pv  A  S  T  E  ,  L  A  N  G  O  U  M  O  I  5. 
L  A  N  G  O  U  M  O  I  S. 

OH  1  Grâce  aLicieJ^Li  babillarde  nous  laifTc 
en-  repos.  Vous  pLiit-il  que   je   parle  , 
Moniicur  ? 

E  R  AST  E. 
Oui  :  Mais  s'il  t'arrive  jamais  .de  me   venii 
interrompre  ,  comme  tu  as    fait  ^  quand  je 
ferai  avec  quelqu'un  Je  t'eftropierai. 

L  A  N  G  O  U  M  O  I  S. 
Vous  voulez  efrropier  les  gens  ,  quand  o^  jt 
vient  vous  donner   des  avis  de  la  dernier^ 
conféquence. 

E  R  ASTE. 
Qiiels  font  ces  avis  ?  Parle  vite.  \ 

LANGOUMOIS. 
En  rentrant  ccans  par  le  jardin  ,  j'ai  trouve 
Life  3  qui  m'a  dw:  que  vous  avez  un  rival. 

E  RAS  TE. 
Un  rival  î  Et  qui  pourroit-ce  Être  ,bon  Dieai 
Si  ce  n'efl:  ce  Lyfàndre  quej'ai  vu  ?. 

L  A  N  G  O  U  M  O  I  S. 
Il  eft  aimé  d'Hortence  ^  depuis   long-temps^ 

E  R  A  S  T  E. 
Il  cft:  aime  ?   Ah  !  Ficz-vous  aux  filles  après 
cda. 
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'L  A  N  G  OUM  O  IS. 
le  cochex  -de  Svlviane  ^  eil  le  porce-poulcc 

E  R  A  S  T  £. 
fiez-vous  encore  à  des  marauds  de  cochers  j' 
mères  _,  fiez-vousy. 

LANGOUMOISu 
Une  coufinc  d  Horrence  prcc^  iâ  maifon  pour 
\ts  rendez- vous. 

E  R  A  S  T  E. 
fiez- vous  même  à  de    maudites   coufincs  \ 
anorbku  I 

L  A  N  G  O  U  M  O  I  S. 
E:  cet  honnête  homme  là  ^  doit  rericver  i 
minuit  par  la  petite  porte  du  jardin. 

E  R  ASTE. 
Il  la  doit  enlever  I  Et  le  nom  de  ce  laviiTeur  , 
le  fais-tu  ? 

L  A  N  G  O  U  M  O  T  S. 
Il  s'appelle  Lyfandre. 

'e  R  A  S  T  E. 
Qiioi^  c'eftLyfandre?  Ah  !  L'on  ne  peut  gué- 
ire  trompcf  c.Q,s,  yeux  intereffcs ,  &:  je  l'ai  bien 
dit  à  les  voir  parler  d'âclion  ^  comm.e  ils  fai- 
foicnt.  La  petite  infideile  I  II  n'étoit  venu  que 
pour  favoir  fi  fa  mère  étoit  à  la  maifon  ? 

L  A  N  G  O  U  M  O  1  S. 
C'eft   fans   doute  ,  Monlîeur  ,  que  le  porte- 
poulet  ayant  été  obligé  d'aller  à  Saint  Cloud, 
avec  fon  chariot ,  ils  n'avoient  plus  perfonnc 
par  qui  fe  faire  favoir  leurs  fentimcns* 


Cij 
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E  R  A  S  T  E. 

£r  comment  Life  a-c-clle  fû  tout  cela  ? 

L  A  N  G  O  U  M  O  I  S. 
îUc  a  ctc  du  fccret  par  nccclîkc.  Oi\  lui  a 
nicmc  promis  cinquante  pillolcs  pour  fc  tai- 
re ,  6c  par  parenthcfc  ,  Monficur  ,  vous  êtes 
bienheureux  de  lui  en  avoir  promis  cent , 
cela  eft  caufc  de  votre  falut  \  mais  la  voici.  ' 


S  C   E  N  E     X  L 

ER  A  STELLA  NGOUM  GIS,  LISE; 

E  R  A  S  T  E  allant  au-devant, 

JE  dois  la  vie  à  ton  avis,  ma  chcre  Life  ^ 
6c  il  faut  que  je  rccompenfc  ta  fidélité  \ 
t^ns  la  main. 

LISE. 
^ionfleur  ,  j'attendrai  bien  les  cent  piftolcs 
tout  à  la  fois. 

E  R  A  S  T  E. 
Prcns  toujours  -,  ceci  ne    fera   pas   compte 
fur  la  fomme.  Hé   bien  ,  Life  ,  il  nous  tauc 
rompre  le  coup  de  cet  enlèvement. 

LISE. 
Oui ,  Monfieur ,  6c  époufer  des  demain  fan* 
faute  -,  au  moins  quand  Hortcnce  fera  votre 
femme  ,  vous  n  aurez  plus  rien  à  çramdxe. 
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E  R  A  S  T  E  ^  Life. 
Aurois-tu  cm  cela  d'Hortence  i 

L  A  N  G  O  U  M  O  I  S. 
Hon  :  J'ai  eu  bon  nez  ,  moi  ,  quand  je  Tcn 
ai  foupçonnée. 

«<  L  I  s  E. 
les  filles   qu  on  veut  marier  malgré  elles  , 
font  capables  de  beaucoup  de  chofcs. 

E  R  A  S  T  E. 
Er  fut-ce  malgré  ç\\<^  ,  que  la  double  fripon- 
ne donna  fon  confentcment  quand  on  parla 
de  nous  marier  ? 

LISE. 
H  faut  bien  que  ce  n'ait  éré  que  par  le  com- 
mandement abfolu  de  fa  mère  ,  puifqu'elie 
ainioit  cet  autre.  Mais ,  comme  je  vous  dis  , 
il  ne  faut  que  rompre  leur  defTein ,  &  Ly- 
fandrc  fera  bien  attrapé ,  aufli  bien  que  fon 
Cléonte ,  qui  vient  de  parler  ^  peut  être  ,  2 
Madame  ,  afin  de  l'amufer. 

E  R  A  S  T  E. 
Quoi  ^  l'homme  qui  eft  venu  s*appelle  Cléon* 
te  ? 

LISE. 
Oui.  Qui  tous  rend  étonné  \  Qu'avez-vous. 

E  R  A  S  T  E  a  p^n. 
Ah ,  je  fuis  ruiné  î  Haut,  Life  ^  il  faut  tout 
découvrir  à  Sylviane. 

LISE. 
Gardez-vous-en   bien.  Ma  maîtreffe  fe  dou- 
teroit  auffi-tôt  que  je  vous  en  aurois  averti. 

G  iij 


i  ^  o       DiJfertAÙons  far  les  TragicTisf 

11  vaut  mieux  vous  promener  dans  le  jardiir 
jurqu'aprcs  minuit.  Comme  vous  loiicz  une 
partie  de  la  maifon  ,  vous  y  avez  votre  parc 
comme  un  autre  ,  &  l'on  n'y  pourra  trouver 
à  redn-c.  Adieu.  J'ai  peur  fcukmcnt  cju'on  ne 
Tiie  voie  avec  vous,  ^ 


SCENE     XII. 

ERASTE,LANGOUMOIS, 
E  R  A  S  T  E. 

FAlloit-il  que  ce  Cléonte  fe  rencontrât  ici 
pour  me  traverfer  ,  peut-être  encore  t 
Mais  il  ne  faut  pas  balancer  ,  prenons  la  pla- 
ce de  Lyfandre;  enlevons  mon  inhdcle  à  la 
faveur  de  leur  rendez-vous  ,  &  puis  fclon 
que  nous  aurons  fujet  de  craindre  oud'efpc 
rcr  ,  nous  nous  fcrvlrons  de  cet  enlèvement. 
Cours  chez  Alcipe  ^  &:  dis-lui  que  j'ai  quel- 
que chofc  d'importance  à  lui  communiquer 
èv  qu'il  m'attende  chez  lui. 

LANGOUMOIS. 
Le  voici",  Monficur  ^  comme  s'il  Tavoit  de- 
vine. 
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SCENE     XIII. 

ERASTE  ,  ALC I  P  E  ,  LAN  G  O  U  M  O I  S. 
L  A  N  G  O  U  M  O  I  S. 

M  On  maître   a  bien   affaire   de  vous  y 
Monfieur. 

ERASTE. 
Par  quel  bonheur  te  rencontres-tu  ici  ^  cher 
coufin  ?' 

A  L  CI  P  E. 
Ce  n^eft  pas  fans  favoir  pourquoi ,  ni  com- 
ment  ^  comme  ton  Pylade  iz  trouve  en  £p/- 
re  tout  prêt  à  (èrvir  Oreftc  au  befoin. 

ERASTE. 
Eh  !  Mon  Dieu  ^  lailTons  cela ,  là  T 

ALCTPE. 
C'efl:  parce  que  j'ai  promis  à  la  VicomtclTe, 
de  revenir  jouer  chez  Sylvianc. 

ERASTE. 
ApprcHS  qu^l  eft  mon  malheur, 

A  L  C  1  P  E. 
Quel  malheur  ? 

ERASTE. 
Ce  que  je  craignois  eft  ^  que  je  crois ,  sTiivc. 

AL  CI  P£. 
Comment  l 

€  iil;. 
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E  R  A  S  T  E. 
Je  te  le  dirai  ;  nuis    Horrcnce  eft  perdue 
pour  moi  i\  je  ne  Tcnlcve. 

A  L  C  1  P  E  foHrin77t. 
Tu  n'as  c]uc  des  defTcins  héroïques  !  Le  moyen 
de  rcnlcvcr  ,  fi  eJlc  n'y  confcnt   pas  ?  Je  ne 
trouve  point  la  chofe  fort  aifée. 

E  R  A  S  T  E. 
Et  moi ,  je  te  dis  que  j'aurai  fait  cela  en  un 
tour  de  main. 

A  L  C  I  P  E  foHriant  encore. 
Mais..., 

E  R  A  S  T  E. 

Je  n'ai  pas  le  temps  deraifonner.  Il  fautqup 
je  l'enlevé ,  &  quand  ?  Des  cectc  nuit. 

A  L  C  I  P  E. 
^T^art,  Le  foui  Haut.  Tu  aurois  befoin  d'un 
liomme  pour  cela. 

E  R  A  S  T  E. 
Et  de  qui  ? 

A  L  C  I  P  E. 

De  l'Auteur  ^'Andromacjue. 

E  R  A  S  T  E*. 
Hé  !  LaifTe  en  paix  V Andromaqne  maudit  pa:- 
rent  !  As-tu  envie-  de  me  faire  enrager  \ 

ALCIPE. 
Tout  de  hon  :  C'eil  qu'il  trouv^eroit  moyeiî 
de  te  rendre  cela  le  plu>  aifc  du  monde  ,  &: 
quand  Hortence  leroit  aulll  bien  fuivie 
ç\\\Hermione  ,  &  fa  maifon  auiTi  bien  gardée 
qu'ctoicle  Falais  de  Pyrrhus  -,  tiens  ^  ce  ne 
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fctoit  qu'une  bagatelle  :  Il  t'apprendroit  , 
comme  à  Pylade  ^  tous  les  détours  obfcurs 
de  fon  apartement  *,  il  te  feroit  porter  Hor- 
tence  fur  le  bout  du  poing  ,  fans  que  la  belle 
en  dît  un  feiil  mot  ^  fans  que  {^s  gardes  ea 
viflent  rien  -, 

Et  cette  nuit, fans  peine  ,  une  fecrette  voie, 

Juf^ues   dans  nos   vailleaux   conduiroit    notre 
proie. 

E  R  A  S  T  E  en  colère. 
Tu  parles  comme  un  perroquet  ^  ^  tu  trouves 
l'enlèvement    d'Hortence   impollible  ^  faute 
de  fivoir  les  moyens  que  j'en  ai.  Me  veux- 
tu  fervir  ^  Je  ne  te  demande  que  cela. 

A  LCIP  E. 
Oui  dà  ^  &:  de  tout  mon  pouvoir. 

ERASTE. 
Entrons  chez  moi ,  je  te  dirai  toutes  cbofes. 


Tin  du  fécond  Aole. 


G-V 
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ACTE     I  I  L 

SCENE    PREMIERE. 
L  A  N  G  O  U  M  O  I  S  ,  L  î  S  E. 
L  A  N  G  O  U  M  O  I  S. 

Voilà  donc  mon  maître  bien  chaude- 
ment, Life,  d'avoir  enlevé  la  Vicom- 
tefTe  en  croyant  enlever  Hortence  ?  Ah  !  j'en;' 
€nra2;e.  Qu'en  dit-on  chez- toi  } 

LISE. 
Xia  maîtrciTe  rir  &  danfe ,  &  croit  que  cel'a^ 
fera  conclure  ion  mariage  avec  Lyfandre  y 
mais  Madame  ne  dit  ce  qu'elle  a  dans  l'eTprit: 
à  perfonne.  Je  tiens  pourtant  mes  cent  pifto- 
les  bien  avanturées. 

L  A  N  G  O  U  M  O  r  S. 
Je  perdrai  plus  que  toi^  fi  Taffaire  ne  va  pas 
bien  3  car  mon  maître  me  devoit  faire  Perru- 
quier des  qu'il  auroit  époufe  ta  maîtreffe. 
Mais  pourquoi  ne  vins-tu  pas  l'avertir  qu'el- 
le ne  defcendroir  pomt  au  jardin  l  II  n'auroic 
pas  fait  cette  bévue. 

LISE. 
Pourquoi  lui  aurois-je  été  dire  cela  r  Ma  maî- 
trefTe  n'a  pas  manque  d'y  defcendrenon  plus 
que  moi  ^  «Se  ncus  y  encrions  juIlenientcom> 


1 
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r:[t  ton  maître  faifoir  cette  belle  affaire ,  qui 
nous  a  fait  retourner  fur  nos  pas  plus  vice 
que  nous  n'étions  venues. 

L  A  N  G  O  U  M  O  I  S. 
CefI:  toujours  ta  faute  j  fi  tu  l'euffcs  fait  àd- 
cendre  plutôt  ^  il  n'en  eût  pas  pris  une  autrç 
pour  elle. 

LISE. 
Tu  es  fou.  Si  j'eufie  pu  rempccher  abfolii- 
ment  d'y  aller  ^  je  l'euffe  fait ,  &c  j'eulTe  cru 
bien  fervir  ton  maître.  M'âvoit-il  dit  qu'il 
vouloit  Tcnlever  ?  Et  puis  ,  qui  fe  fcroit  ima- 
gine que  cette  l'endort  de  Vicomteffe  fetrou- 
veroit  là  fi  à  propos  pour  être  caufe  de  tous 
ce  malheur  ? 

L  A  N  G  O  U  i\l  O  I  S. 
Maudites  foient  fes  vilîons  2c  (es  promenade? 
noclurnes  !  Cette  malheurcufe-la  n'ell:  taire  ,- 
que  pour  faire  damner  tout  le  monde.  Voilà 
une  avaniure  de  Roman  telle  qu'il  la  lui  faV 
ioit. 

LISE. 
Adieu.  La  voici  que  ton  maître  ramené  chez" 
elle. 

L  A  N  G  O  U  M  O  I  S. 
Pefie  1  II  attendoit  que  je  rctoumalTc  ,  pont 
lui  porter  qiielques  nouvelles  i  je  veux  Tévi- 
rcr  sulîi  bien  que. toi,  il  ne  feroit  peutctre 
pas  bon  auprès  de  lui  dans  la  niauvaife  h\X' 
meiiï  où  iL  doit  erra 


S  V  j 


I  <i ^  I^'ijfcrtmlons  fur  les  Tragédies 

•"■■•^■o  f  rwaraBafBBiBiM»^ 

SCENE     II. 

ERASTE  ,  ALC I P  E  ,  LA  VICOMTESSE'. 

l  rr  „^  '^Z  S  T  E  ^  ^Icfc  tandis  cju<r 
In  V.connejle  s'avance  fur  h  bord  du  Thdlre 
Ire  mouchoir  fur  les  ycitx. 

■p  Nrre  chez  Sylviane  avant  que  je  h  re- 

-1^-  voie  ,  djs-lui  que  je  croyois  enlever  Hor- 

^nce    F^o..  ronipre  h  p-.rtic  faire  entre  ,]\^ 

i^  Lviaiidre  -,  fâche  ce  que  l'anivcc  de  Cl^on- 

te  ?.ura  pu  produire  j  fonge  enfin  à  tout  ;  car 

]^'^Tioç,  s  avançant  enfitite  vers  la  Vicomte  (Te 

j  °".^  :'°^^^  ^^^2  vous  ,  Madame ,  il  n'y  a  ries 
de  gâte.  ^ 

LA    VICOMTESSE. 

V  â ,  Jache  ,  ton  a^ion  a  ctouffc  dans  mon 
smc  louc  ce  que  j'y  avois  d^eftime  pour  ta 
perlonne.  '  ^ 

ERASTE. 

Une  fautp.is  pleurer, 

LA    VICOMTESSE. 

Ah  !  Je  pleurerai  plus  long- temps  cet  aifront 
cjH  Andromacjuc  n'a  pleure  fon  Hcdor.  Va  je 
t  aimo.'s  ,  puis  qu'il  faut  que  je  le  dife  &  tu 
me  tcnois  heu  quelquefois  d'un  objet  a/Tcz 
«loux  dans  mes  rcvcries  innocentes  ^  mais.... 
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ER  A  STE. 
Je  vous  ai  die ... 

LA    V  I  C  O  U  T  E  S  S  E. 

Ncn  ,  je  te  regarde  comme  un  infâme  ravit 
fcur. 

E  R  A  S  T  E. 
Qiic  diable  ?... 

LA    VICOMTESSE. 
Comme  un  monflre  de  bruraiirc ,  ^  le  ciel 
permettra  que  je  fois  vengée  du  plus  perfide 
de  tous  les  amans. 

E  R  A  S  T  E. 
Mais  5  Madame  ,  à  qui  parlcz-vons ,  bc  de 
<]uoi  vous  plaignez-vous  ?  Je  me  fuis  mépris  ; 
hc  bien  ?  Je  vous  en  demande  pardon  ^  &  je 
vous  ramène  chez  vous  toute  aufïï  entière  , 
que  je  vous  en  ai  enlevée. 

LA    VICOMTESSE. 
Tmagine-toi  que  je  fuis  Clélie,  de  que  tu  es 
Horace  ,  &  que  malgré  ton  amour  je  te  haïrai 
déformais  comme  la  mort. 
E  R  A  S  T  E. 
Au  diable  foit  la  folle  !  Morbleu  ,  Madame, 
regardez-moi  bien  Je  m'appelle  Erafte  ,  cher- 
chez votre  Horace  où  il  vous  plaira  ,  je  ne 
vous  demande  rien  ,  je  vous  rens  à  tous  vos 
gens,  &  je  l'aurois  fait  dès  cette  nuit ,  quand 
j'ai    connu    que     je    vous  avois  prifc    pour 
une  autre  ,  fi  vous  euflîez  voulu  m'écouter  •,• 
mais  vous  avez  couru  vous  enfermer  dans  Je 
cabinet  d'Aicipe  ^  d'où  l'on  n'a  pu  \ous  urer^ 
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quelque  choie    que   l'on  vous  ait  pu  dire  f 
c'eil  votre  taure  ;  car  pour  moi  je  ne  voul 
demandois  rien. 

LA    VICOMTESSE. 
Va  ,  Liche  ,  m'a  voir  mis  la  main  fur  la  boir- 
che  ,  6c    m'avoir  caufé    une  pamoifon  dont" 
j'ai  penfv:  mourir  ;  clVcc  là  Taclion  d'un  a- 
manr  ?  2 

E  R  A  S  T  E. 
Encore  ?  Je  fuis  fort  votre  fervitem* ,  ^ii-' 
d.ime  ;  mais  votre  amant... 

LA    VICOMTESSE. 
Difîimule  ,  dilîimule,  &:  dis  que  tu  ne  m'ar- 
mes pas ,  pour  cacher  ton  dépit. 


SCENE     III. 

ÏRASTE,LA    VICOMTESSE^' 
H  O  R  T  E  N  C  E. 

LA    VICOMTESSE. 

AH  ,  Madame  !  Madame  votre  mère  elV 
elle  dans  fa  chambre  ? 
H  O  R  T  E  N  C  E. 
Oui ,  Madame. 

LA    VICOMTESSE, 
îl  faut  que  je  lui  demande  proteclicn  contre 
un  infidèle    ravilTcur.  A  Erajre.  Va,  perlîdc  ^ 
VA  clicrcher  qui  puille  t'ainicr  après  k  cnmçi  i 
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que  tu  as  commis. 

ElJe  entre  chez,  Syhiaiifi 


SCENE     IV. 

E  R  A  S  T  E  ,  H  O  R  T  E  N  C  E. 
H  O  R  T  E  N  C  E. 

VOus  ne  m'attendiez  pss ,  Monfîeur  ,  &  jeA-oI^- 
bien  , 

Que  mon  abord  ici  trouble  votre  entretien. 

Je  ne  viens  pas  armé  d'un  indigne  artince  , 

D'an  vciie  d*équitc  couvrir  mon  injuflice. 

Il  fufEt  que  mon  ccc-ur  me-condamne  tout  bas  ,- 

E:  je  foûtiendrois  mal  ce  que  je  ne  crois  pas. 

E  R  A  S  T  E. 
Qi-i'efr  ce   que  cela'  veut  dire  ,  Madame  }  Ce 
que  vous  ne  croyez  pas,- 

HORTENCE. 
Gela  e(ï  un  peu  galimathias  ;  mais  il  ne  doit 
pas  l'être  pour  vous  ?  Hc  quoi ,  méconnoî-^ 
triez- vous  des  vers  que  vous  eftimez  tant  ? 
Il  taut  vous  parler  en  profe.  Je  viens  donc 
vous  dire  3  Monllcur,  que  fépcufc  Lyfandrc 

E  R  A  S  T  E. 
Vous  époufez  Lyfandre  ? 

HORTENCE, 
Oui ,  Monfîeur  ,  de  j'avoue  que  Ton  vous  a-^' 
voit  voiic  k  foi  que  je  iui  veuë.  Une  autre  que 
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moi  vous  diroit  que  la  nierc  auroic  taie  celi 
dans  confulrer  Ton  cœur ,  &:  que  fans  amour 
clic  auroit  ctc  ciii^agéc  a  vous  j  mais  je  ne 
veux  pas  ni'cxcufcr.  Si  vous  voulez  -,  j'cpou- 
fc  Ly-ruidrc^  parce  que  je  veux  erre  rrciîtrerTc. 
Eclatez  contre  moi.  Donnez-moi  tous  les 
noms  dcftinés  aux  parjures.  Je  ne  crains  pas 
vos  injures , 

Et  bien  loin  de  contraindre  un  (î  jufte  courroirx  , 
Il  me  foulagera  ,  peut-être  ,  autant  que  vous. 

ER  ASTE. 
Ah  !  Qiie  cela  efl  beau  ,  de  venir  ainfi  cher- 
cher les  gens  pour  leur  faire  infulre  !  Vous 
devriez  avoir  honte  de  vous  vanter  ,  à  mon 
nez  ^  de  votre  lachetc^  au  lieu  de  vous  ca- 
cher ^  de  m'éviter  avec  foin.  Une  autre  que 
vous  rrouveroit  quelque  cxcufe  pour  colorer 
fa  trahifon. 

H  O  R  T  E  N  C  E. 
Hc  quoi  3  Monficur  ?  Votre  intérêt  vous  faic 
il  rot  changer  de  fentimcns  ?  Quand  je  difois 
du  compliment  de  Pyrrhus ,  ce  que  vous  ve- 
nez de  dire  du  mien  ,  vous  m'accufiez  de  ne 
me  pas  connoîtrc  aux  belles  chofes  ?  Je  vous 
parle  avec  franchife  ^  comme  il  fait  à  Her^ 
TKÎone  ;  je  me  fuis  fervie  de  fcs  propres  ter- 
mes j  de  même  ,  j'ai  employé  de  fcs  vers  j 
pour  vous  faire   avaler  cela  plus  doux. 

ERASTE. 
Ah  1  Ne  faites  pas  la  ricufc. 
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HORTEN  CE. 

Qiioi  ? 

E  R  A  S  T  É. 

Mais  j'ai  tort  de  m'cmportcr  ;  riez  ^  ma  petU 
Tc  mignonne  ^  riez  *,  on  cfî:  allé  inftruire  vo- 
tre mère  ^  de  tout  ce  qu'il  faut ,  pour  rabat- 
tre votre  caquet,  ôc  nous  verrons  fi  vous  c- 
pouferez  ce  Lyfandre.  Voici  l'homme  qui 
nous  en  dira  dts  nouvelles. 


SCENE     V. 

HORTENCE,  ERAST  E,A  L  C I PE. 
ERASTE. 

HE  bien  ,  coufin  ?  L'enlèvement  de  }» 
Vicomteffe  tourne-t'il  à  ma  confufion  , 
ou  à  celle  de  Madame  ?  Madame  vient  de  me 
dire  qu'elle  va  cpoufer  Lvfandrc. 

A  L  C  I  P  E. 
Nf  vois-tu  pas  que  Madame  Te  venge  galam- 
ment de  tes  brufqueries  ,  par  ces,  petites  a- 
brmes  qu'elle  te  donne  ?  Lyfandre  ,  vient  en 
effet  d'entrer  la  dedans  avec  Clconte  s  mais 
c'eft  pour  parler*  des  affaires  ds  fon  père  ,&: 
Sylvianc  n'a  point  changé  d'intention  pouî 
toi. 

H  O  R  T  E  N  C  E. 

.Voilà  qui  va  bien.  Elle  va  au  devant  de  Ly* 
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fàndre  &   de  la  Vicomtcjfc  cjui  forte;n  de  ch: 
Syhuî>7c  comme  four  entrer  dan  ^  te  jardin. 


SCENE      VI. 

ÎRASTE,ALCIFE,H0RTENCE^ 
LA  VICOMTESSE.LYSANDRE.' 

A  L  C  I  P  E  bas  a  Erafle, 

AU  contraire,  elle  m'a  afflirc  qu'elle  fe-' 
roir  les  noces  aujourcThui  ,  ^  qWq  a" 
témoigné  beaucoup  cl*aigreur  à  ce  Ly(}»nure 
d^avoir  voulu  enlever  fa  fille. 

HORTENCE  à  la  Vicomte ffe 
&  a.  Lyfandre, 
Où  allez- vous  donc  > 

LYS  ANDRE. 
Nous  croyons  que  vous  étiez  au  jaidîn  ,  Se 
nous    allions   vous   y  chercher,  pour  nous 
promener  avec  vous  ,  pendant  eue  Sylvianc 
cft  en  affaires. 

LA    VICOMTESSE   apperce--- 

'ùant  Érajîe.' 
Ah  !  Voilci  mon  ravifTcur. 

H  O  R  T  E  N  C  E  la  retenant. 
N.'  craignez  rien.  Vous  êtes  en  fùretc  avec' 
210US  ,  Madame. 

E  R  A  S  T  E  /t  Horî?nce. 
C'cft  donc  Moniicur  ^  que  vo-us   époufercz  ,. 
Madame  ? 
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HORTENCE. 

Je  ne  fais  pas  aflûrcment  fi  ce  fera  Monficur  'y 
mais  je  lais  bien  que  ce  ne  fera  pas  vous. 

E  R  A  S  T  E  h  Alcife. 
Ce  ne  fera  pas  moi  ^  Alcipe  1  Ce  ne  fcri  pas^ 
n:oi  [ 

ALCIPE. 
Mon  Dieu  [Tai- roi. 

HORTENCE. 
Non  ,  fur  ma  foi  !  J'en  jure. 

LYS  ANDRE  a  Erafie. 
Pour  moi ,  je  ne  prendrois  pas  plailir   à  me 
faire  aimer  par  force ,  Se  je  ne  voudrois  ob- 
tenir une  perfonne  que  d'elic-niême.  A  la 
Kicomtsjfe.  N'clice  pas  le  mieux,  Madame? 

L  A    VICOMTESSE. 
Et  dans  Cyrus  ,  &  dans  Clclie  &  dans  tous 
nos   Romans  ,  nous  voyons  que  tous  ceux- 
qui  en  ufent  autrement  font  toujours  malheu- 

ICUX. 

E  R  A  s  T  E. 

Je  me  moque  de  Clélic  &  de  Cyrus.  Ayant 
la  parole  de  la  mère  ,  il  m^importe  peu  que 
la  fille  y  confente  ,  ou  non. 

HORTENCE. 
C'eft  bien  dit. 

E  R  A  S  T  E. 
Oui ,  c'eft  bien  dit. 

LYS  AND  RE, 
Hé  quoi  !  Il  faut  que  les  chofes  prennent  ce: 
train  pour  Imtcrct  d'une  Comcdic  ? 
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E  R  A  S  T  E. 

Oui ,  &:  c'cH:  maintenant  que  je  prctcn.<;  Ji 
foutcnir  malgré  cJle  &:  maigre  tout  le  mon- 
de ,  puifquc  )\ii  commencé  à  la  loiier. 

A  L  C  1  P  E. 
Quoi  ^  tu  vas  recommencer  zts>  folies  ? 

HORTENCE. 
Mon  Dieu  !  LaifTez  Je  faire  ^  Alcipe.  Il  vaut 
mieux  qu'il  parle  de  cela  que  d'autre  chofc. 
L  Y  S  A  N  D  R  E  bas  a  Hortence, 
Je  veux  avoir  le  pkifir  de  l'obftiner  à  mon 
tour.  A  Erafle.Vowx  moi,  Monficurje  me 
lai  (Te  entraîner  ^  comme  beaucoup  d'autres, 
su  plai/]r  que  donnent  ces  fpedacles  ,  fans 
fii'amufer  à  les  critiquer  \  mais  il  eft  vrai  que 
ce  que  Madame  a  dit  de  V AndrornAcjHe  ,  m'y 
a  fait  trouver  des  défauts  >  auxquels  je  n'a-? 
vois  pas  pris  c^arde. 

È  R  A  S  T  E  a  Alcife. 
L'entens-tu  î 

ALCIPE^  Erafle,  ^ 
Ne  te  fiis  pas  une  féconde  affaire  ^  Ik  cédc-* 
leur  quelque  chofe. 

E  R  A  STE. 
Moi  ?  Je  n'en  ferai   rien  -,  je   foutiendrai  juf- 
qu'au  bout  mon  opinion. 

HORTENCE  à  Alcipe. 
Vous  ne  le  ferez  pas  changer. 

L  Y  SANDRE  à  Erafle, 
Qiiand  il  n'y  auroit  qiue  l'imprudence    avec 
laquelle  Pyrrhus  fe  détint  de  fa  garde  ,  trou- 
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ycz-voiis  que  cela  foir  bien  ? 

A  L  C  I  P  E. 
Il  n'eft  pas  feulement  vrai-fcmblable  ^  après 
x^ue  Pheriix  Ta  averti  du  danger  ,  ôc  (vcCHer^ 
miomie  l'en  a  menacé. 

E  R  A  S  T  E  ^  Alcipe, 
Mais  voyez  cet  extravagant  !  Comment ,  voa* 
lois  tu  qu'on  le  tuâr  ^  fans  cela  ? 

HORTENCE  riam, 
Ah ,  ail  ,  ah  ! 

£  R  A  S  T  E  à  Hortence  en  la  con  • 

tre-faifatJt, 
Ah ,  ah  ,  ah.! 

LYSANDRE^/^  Vicomte ffe. 
Ah  3  ah  !  Vous  n'en  riez  pas  aufll ,  Madame  \ 

LA    VICOMTESSE. 
Je  fuis  encore  affligée. 

HORTENCE. 
Il  faut  oublier  tout  ^  Madame ,  avec  géné- 
loilté. 

LA    VICOMTESSE. 
J'y  ferai  mon  poflible  ^  à  caufe  de  la  compa- 
gnie j  mais  quand  je  pourrois  rire  ^  je  ne  rirois 
point  de  cela  -,  car  ,  en  effet ,  Pyrrhus  ne  pou- 
voit  faire  autrement  ^  avant  à  mettre  ^fiiéU. 


nax  en  iureté. 


E  R  A  S  T  E. 
Madame  en  donne  encore  une  raifon  à  faqucl- 
Ic  je  ne  fongeois  pas. 

HORTENCE. 
Et  pourquoi  ne  le  menoic-ii  pas  au  Temple 
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5.VCC  lui  ?  Ils  y  auroient  ctc  gardes  tous  deux  , 
par  la  mcjnc  qardc. 

£  R  A  S  T  E. 
Pourquoi ,  Madame  ?  C'cft  qu'il  ne  Itii  pjai- 
foie  pas.- 

A  L  C  I  P  E  i  Eraflj:. 
C'cil  que  c'étoir  un  ccervelé. 
E  RAS  TE. 
Et  roi  un  aïKrc. 

L  Y  S  A  N  D  R  E  à  Hertence. 
^îa's  ,  Madame  ,  la  garde  de  Pyrrhî^s  croit- 
elle  fi  perite  ^  qu'elle  ne  pût  iuiHre  a  le  gxir- 
/der  ^  un  aurrc  aulii  î 

H  O  R  T  E  N  C  E. 
Elle  croit  bien  chéri vc  pour  un  Prince  envers 
qui  le  plus  grand  Roi  de  Grèce  vaioit  en 
Ambaffade. 

E  R  A  S  T  E. 
Hc  bien  ,  bien  ,  Meilleurs  1  Je  vous  accorde 
-qu'il  y  peut  avoir  des  chofçs  courre  les  ré- 
î^lcs  dans  cerre  pièce  \  mais  fc  doit-on  fouc:cr 
des  régies  ?  Au  moins  m'avoiiercz-vous  qu'il 
n'y  en  eut  jamais  de  fi  bien  écrires. 

H  O  R  T  E  N  C  £. 
De  il  bien  ccrircs  î 

LA    VICOMTESSE. 
-Oh  I  C'cft  par-là ,  principalemenr ,  qu'on  l'a 
admiif  c  ,  l'on  ne  vit  jamais  un  langage  plus 
ne  r  3  ni  plus  jufte. 

LYSANDRE. 
f  t  moi,  Madamt^  je  foutienj  le  concrairti 
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HORTENCE. 

•Et  nioi  auiîi. 

E  R  A  S  T  E  ^  Alcife, 
f  c  roi  aiifli  ? 

A  L  C  I  P  E. 
Er  moi  auflî. 

E  R  A  S  T  E  fo'iiilUnt  datis  fa pochf. 
Ah  !  Par  fembleu  ^  Meilleurs  ,  vous  m'en 
convaincrez  tout  à  l'heure.  Voici  Vj^ndro^ 
rna^ite  dans  ma  poche  ,  &:....  Toutefois  je 
pcnibis  Pavoir  ^  &  je  ne  Pai  pas. 

L  Y  S  A  N  P  R  E  f^  .//ï  tirant  de 

iajJe'/me, 
Je  Pai  3  moi ,  Monfieur  ,  ^  je  m'en  vais  vou5 
en  montrer  les  fautes  à  livre  ouvert. 
LA    VICOMTESSE. 
Ah  I  Cela  eft  téméraire. 

E  R  A  S  T  E  à  Lyfandre, 
A  livre  ouvert  donc  ^  à  livre  ouvert, 

LYS  ANDRE. 
Cui  ^  oui. 

ERASTE. 
Nous  allons  voir  comment  il  s'y  prendra  ,  1 
livre  ouvert. 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 
J^:rn:it>ne   dit  à  OreÇte    qu'il  ie    dégage    des 
foins  dont  il  eft  chargé.  Orejte  lui  répond  que 
ies  refus  de    Pyrrhus  Pont  aflez  dégagé  ,  6c 
qu'on  le  renvoie  fans  le  fils  à^U^^or, 

ERASTE. 
^V-pyons-,  yoy^pu^^  l^es  vers.  Tudieii  !  Ce  que 
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vous  diccs-lÀ  efl:  de  la  proie. 

LYSANDRE. 
C'cft  pour  vous  faire  prendre  le  fens  de  ce  qui 
doit  luivre.  Il  repond  donc  cela  ,  &  ajoute, 

......  Aiiifi  donc  il  ne  me  refle  rien  , 

Qu'à  venir  prendre  ici  la  place  duTroyen. 

Kous  Tommes  ennemis  ,  lui  des  Grecs  ,  moi  1^ 
votre  ; 

Pj^Trlius  protège  l'un,  &  je  vous  livre  l'autre,. 

Entendez-vous  cela  ,  Mefdames  ? 

H  O  R  T  E  N  C  E. 
Non. 

LYSANDRE. 
L'entendcz-vôus  ^  Meflieiirs  ? 

AL-CIPE. 
Ma  foi  ^  non. 

E  R  A  S  T  E. 
Et  moi  je  fcntens.  Recommencez  un  peu." 

H  O  RT  ENC  E. 
Pourquoi  faire  recommencer,  fi  vous  l'cnteiv. 

dez? 

E  R  A  S  T  E. 
Pour  vous  faire  parler. 

LYSANDRE. 
Ça  ,  ça  ^  je  recommencerai. 

Ainfî  donc  il  ne  merefterien, 

Qu'à  venir  prendre  ici  la  place  du  Troyen. 
Nous  fommes  ennemis ,  lui  des  Grecs ,  moi  lô 
vôtre  ; 
Pyrrhus  protège  l'un ,  &  je  vous  livre  l'autre. 
^  ERASTE, 


de  Cûr^ieille  &  de  Rachie,  i^o 

E  11  A  S  T  E. 

Ah.I  Je.  Icn.tcns    à   merveille  j  recommen- 
cez encore  ,  je  vous  prie. 
t4:.       .    '.    HORTENCE  r^am. 
Ah ,  ah  ,  ah  ! 

ALCIPE.  '     ■ 

Ah^ah^a^! 

LA    VI  C  O  Al  TES  SE, 
Si  Pon  ne   Tentend  pas  bien ,  du  moins  oh 
I     de vme  quafi  ,  la  beauté  qu'il  a  voulu  faire  en 
*     cet  endroit, 

:     ALCIPE. 
D'accord  ,  Madame  ^  on  devine   quafi,  lor.5 
qu'on  a  autant  d'cfprit  que   vous  en  avez'; 
'plais  cela  n'empêche  pas  que  ce  ne  foit  un 
gaiimathias. 

LYS  ANDRE. 
Affurément.  Sans  tourner  le  feuillet,  en  voi^ 
ci  d'autres. 

J'ai  mandic  la  mort  chez  des  peuples  cruels..;; 

LA    VICOMTESSE, 
Quoi.vous  trouvc-zA  redire  à  cet  endroit-li  ' 

L  y  s  A  N  D  R  E, 
Oui ,  Madaiîie. 

r  ^^  ^^T  ^  fi  toucha;:t  hfrofit 

u^  ,  ^■'^^c  le  doigt. 

Cet  homme-là  en  a  un  grain ,  par  ma  (d'u 
Eh  l  Fi ,  il ,  Monfieur  ,  ç'^cft  un  endroit  que 
j'ai  retenu  par  eœr.r  à  caufe  de  fa  beauté^ 
comment  le  trouveriez-vous  méchant  ; 
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J'ai  manJic  îa  mort  chez  des  peuples  cruels  ; 

Qui  n'appaifoient  leurs  Dieux  que  du  fang  des 
mortels. 

Ils  m'ont   ferme  leur  Temple  y  &    ces  peuples 

barbares  , 
De  mon  fang  prodigue  font  devenus  avares. 

C*cft  une  cxpreffiqn  qui  tonne  :  ne  vpus''faic- 
cUe  pas  peur  feulemcni: ,  cjuand  vous  voulez 
la  critiquer  "ï 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 
Pour  ckvcnir  avare  d'un  fang ,  il  faut  en  avoir 
ufc  auparavant  fans  avarice.  Comment  ces 
peuples  barbares  pouvpient-ils  avoir  fait 
cela  ,  il  Orefte  n'avoit  jamais  été  en  Icar 
puiffance ,  ^i  h  c'étoit  iui-mcmc  qui  oflroic 
fbn  fang?  .-,  v    - 

ER  AStE. 
Le  beau  raifonnemcnt  ! 

LYSANDRE. 
Apres.  Il  faut  que  la  chofe  nous  foit  chérc ,"  j 
pour  en  être  avares  ,  ^  i\  le  fang  £  Orefte  fut  ' 
indifférent  aux  Scythes.... 

E  R  A  S  T  E. 
Il  fut  indifférent  I 

LYSANDRE, 
Il  faut  même  qu'ils  ne  l'ayent  pas  jugé  digne 
d'ctrc  verfé  -,  2c  lui  fermer  leur  Temple  ^  en 
étoit  une  grande  marque. 

•  E  R  A  S  T  E. 
J'enrage  d'cntcndrC,  une  h  belle  critique. 
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H  G  R  T  E  N  C  E. 
Avares  de  fon  fang  prodigué    n'ell  pas  bien 
<lit  auilî  j  car  Orejh  vivant  encore  ^  fon  fing 
n'éroir  pom:  orodis^ué. 

L  Y  S  A^N  D  R  E. 
Il  ell:  vrai. 

E  R  A  S  T  E. 
Oui  j  c'eft  afîez  que  Madame  Fait  dit. 

ALC  IP  E. 
^{idame  a  raifon  j  il  falloir  dire  de  fon  fang 
offert  ,  6c  non  pas  de  fon  fang  prodigué. 

E  R  AST  E. 
Et  crois-tu  qu*il  n'auroic  pas  dit  offert  aufli 
-bien  que  toi  ^  s'il  Tavoit  voulu  ?  Car  ^  tiens, 
•,il  le  pouvoit  ^  5c  le  voila. 

Ils  m'ont  fermé  leur  temple ,  &  ces  peuples  bar-' 
bares  , 

De  mon  Cing  offert  font  devenus  avares. 

Mais  prodigué  fonne  bien  mieux. 

L  Y  S  A  N  D  R  E   en  rMÎtam.     ■ 
Prodigue  fonne  mieux  ,  Monfieur  a  raifon, 

LA    VICOMTESSE. 
Deux  endroits  mal  tournés  ne  gâtent  pas  une 
grands  pièce. 

A  L  C  I  P  E. 
Deux  endroirs  ^  Madame  l  S'd  n')"  avoit  que 
cela ,  je  l'en  riendrois  quitte  à  bon  marché  : 
mais  il  y  en  a  bien  d'autres. 

LA    VICOMTESSE. 
Ah  !  Je  n  en  tombe  pas  d'accord. 
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H  O  R  T  E  N  C  E. 
Je  veux  voi-nicmc  en  convaincre  ,  Madame' 
Prenez  la  peine  de  m'cxpliquer  ceci ,  Mada- 
me ,  s'il  vous  plaîc.    Orefte  dit  à  Pylade. 

Mais  quand  je  ine  fouvîns  que  parmi  tant  d'aï- 
larmes  , 

Irlermiçne  .à  Pyrrhus  prodiguoit  tous  Tes  ciiar-    -j 
"mes.  ;■ 

\ 

Ces  vers  font-il  venir  l'idée  d'une  fort  hon- 
ncre  fille  ,  Madame  ? 

LA    VICOMTESSE. 
Ah  1  Vous  avez  l'cfprit  malin  ,  Madame. 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 
La  remarque  eft  jufte  ^  on  ne    peut   donner 
un  fcns  fort  honnête  à  cette  riche  exprcllion. 

'  Hermione  a  Pyrrhus  prodiguoit  tous  Tes  char- 
mes. 

Mais  tout  cft  plein  de  femblablcs  fautes. 

'e  RA  S  T  E  A  Lifandr.e. 
Ma  foi  1  Vous  les  y  avez  donc  mifes  \  car  je 
vous  foutiens  que  non. 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 
Et  moi  Je  foutiçndrai  toujours  que  fi ,  con- 
tre tous. 

ERASTE. 
Je  vous  ferai  pourtant  confefTer  ,  tout  à  l'heu- 
re ^  qu'il  n'^'t  pis  vrai.    Langoumois  I  Hc- , 
Lan^oumcib:. 
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A  L  CIP  E. 
Q^.cl  eft  ton  dclTein  ,  avec  ton  Langoumois  ? 

E  R  A  S  T  E. 
J'aurai  raifon  de  ce  qu*il  m'a  die  là.  Langou- 
mois  !  Ce  bourreau  qui  ne  viendra  pas  I  Mais 
j'irai  bien  moi-même.  A  Lyfxndre.  Attendez- 
moi  ^  Moniieui  ^  attendez-moi  de  pied  terme. 

ALCI  PE. 
Il  faut  que  je  le   fuivc  ^  6c  que  |e  fâche  ce 
qu'il  veut  faire. 


SCENE     VIL 

L  Y  S  A  N  D  R  E   ,    H  O  R  T  E  N  C  E  , 

LA    VICOMTESSE. 

HCRTENCE. 

OU  va   donc  ce  fou- là  ?    Lyfancîre  ,  nc- 
l'attcndcz  pas  ,  ^  rentrons  plutôt  dans 
la  falle  \  car  je  me  dehe  de  fon  deifem. 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 
Ne  vous  alarmez  pas  ,  ce  n'cll:  point  ici  v.n 
lieu  où  vous  deviez  rien  appréhender. 

LA  VICOMTESSE. 
Après  ce  qui  m'ell:  arrivé ,  il  y  a  lieu  d'en 
craindre  toutes  chofes  ^  &:  fur-tout  en  ce 
moment ,  où  il  a  bien  reconnu  que  vous  par- 
liez contre  votre  penfée  ^  pour  vous  jaii^r  de 
iui. 

Hiii 
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L  Y  S  A  N  D  R  E. 
Je  ne  psrle  point  contre  ma  penfce  ^  /'^)f- 
idromaque  n'efl:  pas  tics  mieux  écrites. 

LA    VICOMTESSE. 
Ah  !  Lyfîincîre. 

HORTENCE^  Ljfandre. 
Rentrez  ^  vous  dis-jc  ^  car  je  tremble  tou- 
jours. 

.LYS  AN  DR  E. 
Hc  !  Madame ,  ne  aai^nez  rien  ,  je  vous  prie. 

H  O  R  T  E  N  C  E. 
HclasTSi  refpcrance  qu'un  tel  brutal  a  roir- 
jours ,  de  m'époufcr  ^  ctoit  bien  fendce  ^  que 
)c  ferois  mc^rheureufc  î 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 
Vous  devez  moins  craindre  cela  que  le  re/le,' 
Je  fais  ce  que  je  fais  ^  &  tout  ira  comme  nous 
Je  fouhaitons  ^  Madame. 

HORTENCE. 
Ah  !  Le  voici  qui  revient  comme    un  tOii^ 
ncire ,  contentez-moi  ^  6^  lentrer. 
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SCENE     V  I  I  I. 

ERASTE  ,  HORTENCE  ,  LYSANDRE , 
LA   VICOMTESSE,  ALCIPE. 

E  R  A  S  T  E  frjtf^ant  de  la  main 
MHfardVant  fur  fa  poche  ,  &  puis  y  foùdlAnt 
^ruec  les  deux  mains. 

Allons  ^  morbleu  !  Voici  de  quoi ,  &  il 
faur  nie  convainae  autrement  que  vous 
n^avez^  fait. 

HORTENCE   pe?7fant  cjiiil 
tire  l  cpée, 
Aht 

LA   VICOMTESSE, 
Ahi: 

E  R  A  S  T  E  tirait  un  livre 
de  fa  poche. 
Voici  une  autre  Andromaque  ^  que  je  viens 
de  quérir  ,  6c  qui  n'ell:  pomt  falfîfiée  ,  com- 
me la  vôtre.  Montrez-moi  un  défaut  dans 
celle-ci. 

^LYSANDRE. 
Oui  ^  Monlîeur  ,  à  livre  ouvert  comme  dans 
l'autre. 

LA    VICOMTESSE. 
Ah  1  Que  j'ai  eu  peur  _,  auill  bien  que  vous  ; 
Madame. 

H  iiij 
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HORTENCE  founant 
en  refrcnam  hale'we'. 
Ah  ,  ah  1  J'en  fuis  encore  toute  cmiie  j  mais 
je  fuis  compée  heurcafcmcnt. 

ALCIPE   riam. 
Hai ,  hai  !  Il  n'ell  pas  lî  emporte  que  von  s 
le  croyez^  Mefdamcs. 

E  RAS  TE. 
Qii'ave2-vous  tous  à  rire  ?  Nous  allons  voit 
un  homme  bien  camus  -,  car  cellc-Li  cft  fans 
faute.  ^  Lifandre.' A  livre  ouvert  donc. 
L  Y  S  A  N  D  R  E  a  ^Icife, 
Il  c(î  vrai  qu'elle  eft:  fans  fautes.  Lifcz  un  pcCi 
cet  endroit-là  ,  il  y  a  cinq  fautes  en  flx  vers, 

E  R  A  S  T  E. 
Vouloir  trouver  cinq  fautes  en  /îx  vers  dans 
V Andromaqiie  \  Cela  n'eft-il  pas  déplorable  ?' 

ALCIPE. 
Ah  1  L'endroit  eft  de  ma  connoiiTance  ,  ôc  il 
cfl  vrai. 

......  Je  penfaî  que  la  guerre  &  la  gloire. 

De  foins  plus  importans  rempliroient  ma  méH 
moire  , 

Que  mes  fens  reprenant  leur  première  vigueur , 

X'amour  acheveroit  de  fortir  de  mon  cœur. 

ilais  admire,  avec  moi,  le  fort  dont  la  pour-: 
fuite 

^e  fait  courir  moi-mcme  au  picge  que  j'crite. 

£ft-cc  bien  écrire  que  de  mettre  ^  j'ai  cru  que' 
la  guerre  ^  la  gloire  ^  de  foins  plus  inipor- 
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tan's  5  remflirotem  ma  mémoire  _,  au  lieu  de 
rcmpliroient  mon  efprir  ?  La  mcinoirc  ne  fc 
remplit  que  des  chofcs  paflces  ^  &  mt^nioire 
^rcrprit  font  deux  chofes  bien  diflérences. 

LYS  AND  RE. 
îi  n'eft  rien  de  plus  vrai. 

ERASTE. 
Oh  î  Vraiment  oui  ,  Monfieur ,  il  n'efl  rien 
de  plus  vrai.  Voilà  donc  une  tautc  ;  Où  fonc 
les  quatre  autres  ? 

AL  CIPE. 

Que  mes  fens  reprenant  leur  première  vigueur, 
L'aiîiour  acheveroli  de  fortir  de  mon  cœur. 

Cela  cft  encore  très-mal  écrit  ;  car  plus  les 
fens  font  vigoureux  ^  plus  on  a  de  difpoiiriort 
à  l'amour.  Au  moins  il  me  le  fembie  ainh  , 
mon  cher  coufm  ? 

E  R  A  S  T  E  4J  Alcipe  é'  fuis  k 

Hortence^. 
Le  miférable  !  Vous  le  femble-t-il  aulîi  ^  Ma- 
dame ? 

HORTENCE, 
Moi  \  Je  ne  fais  pas  cela. 

A  L  CI  P  E  ^  ÈraSie. 
11  faut  dire  ma  raifon  ,  5c  non  pas.w^^  fcm, 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 
Dit-on  cncoxQ  le  fort  dont  la  four  fuite  ^  ^ovxr 
dont  la  perfécution  ?  A'ie  fait  courir  moi  mê- 
me. Ce  moi-mime  n'eft  il  pa^  uïie  belle  che- 
ville ? 

Hv 
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ALCIPE. 
Et  de  quatre  mon  cher  coufin. 
HORTENCE. 

Et  puis  eowir  au  piège  ^ne  f  évite  ,  par  quel 
fortilcgc  peut- on  courir  à  ce  qu'on  cvite  ? 

ALCIPE^  Erafte. 
Et  cinq. 

E  R  A  S  T  E  a  Honcnce. 
Je  vous  y  ferai  courir  tantôt ,  fans  fortilcge  J 
en  vous  obligeant  à  mY^poufcr  ,  ne  vous  en 
mettez  pas  en  peine. 

HORTENCE. 
Si  cela  ctoit  _,  ce  ne  feroit  point  à  ce  que  j'é-f 
viterois  ^  mais  à  ce  que  )c  voudrois  éviter. 

LYSANDRE. 
INÎadame  répond  jufte  ^  il  faut  dire  au  piégc 
que  je  vouiois  éviter  ,  &  non  pas  que  j'évi- 
re.  Mais   il  y  a  vingt  autres  fautes  de  cette- 
nature  dans  cette  même  Scéiie, 

LA    VICOMTESSE. 
Vous  critiquez  les  endroits  qu'il  vous  plaît. 

LYSANDRE. 
Je  prendrai  la.  pièce  par  la  fin  ,  ou  le  com- 
mencement j  pour  montrer  que  je  ne  choili? 
pas.  Tenez 

Il  croir  que  toujours  foible   &  ù'un  coeur  incer- 
tair.  , 

Je  parerai  d'un  bj-'as  les  coups  cfé  Tautre  main-. 

Ces  vers  ne  -fonr-fls  pas  dans  votre  Andro^ 
mafue  ^  Monlîcur  l 
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ER  ASTE. 

Hé  bien  r  Qii'en  voulez- vous  dire  > 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 
Dire  de  Vautre  main  pour  de  l'autre  bras. 

E  R  A  S  T  E    en  colér:. 
Vous  connoifTez-vous  en  poëlîe  ?  Bras  a-r-il 
du  rapport  avec  incertai?i  r  La  rime  y  ieroic- 
elle  : 

H  O  R  T  E  N  C  E. 
Non  j  mais  la  raifon  y  feroit. 

L  A  V  I  C  O  x\i  T  E  S  S  E  *i  Lyfaiidre. 
Mais  commencez  un  peu  par  les  premiers 
vers  de  la  pièce ,  puifqu'il  nV  a  rien  de  bieji 
écrit. 

E  R  A  S  T  E. 
Fort  bien  ,  Madame  ,  je  l'allois  dire, 

L  Y  S  A  N  D  R  E. 
Comme  il  vous  plair:..  L^s  voici. 

Oui ,  puisque  je  rencontre  un  ami  fî  hàQie^^ 
?vla,  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle . 
Et  déjà  Ton  courroux  femble  s'éire  adou<;i» 

Je  ne  les  ai  pas  faîfihez  au  moins.  Dit-on  k 
eonrroHx  de  ma  fortune  ?  La  fortune  en  gé- 
néral peut  avoir  du  courroux  ^  mais  quand 
fortune  fîgnifie  la  condition  ^  la  miférablc 
^ofture  de  quelqu'un  -,  petit- on  dire  ma  mir- 
{érable  pofhire  a  du  courroux  contre  moi ,  ou 
bien  a  adouci  fon  courroux  ? 
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E  R  A  S  T  E. 
Dieu  me  damne  ,  je  me  trouve  ici  avec  des 
gens  bien  favans. 

LYSANDRE. 
Voici  un  autre  endroit  où  Orcfie  dit  à  Py- 
lade. 

Maïs  dis-moi  de  quels  yeux  Hermione  peut  voir, 
Sqs  attraits  offerK:ez ,  &  Tes  yeux  fans  pouvoir  f..» 

HORTENCE, 

^De  cjucls  yeux  une  même  pcrfonne  peut  voir 
fes  ycHX  !  Voilà  une  étrange  juftefle  d'expref; 
iion. 

LA    VICOMTESSE, 
Pour  moi ,  je  trouve  cela  bien. 

E  R  A  S  T  E. 
Et  moi  aufîi. 

AL  C  I  P  E  riant  a  Lifandre, 
Lifez  un  peu  l'endroit  où  Pyrrhus  vient  à 
l'audience  dOrefte  ,  ôc  ce  qiiQrefie  lui  ditr 

H  O  RT  E  N  C  E. 
Ah  1  Ne  nous  cmbarrafTez   point  de   cela  ^ 
nous   n'aurions  jamais  fait  ^   ii  Ton  vouloir 
examiner  cette  belle  harangue  ,  qui  cfl  toute 
pleine  de  fautes. 

E  R  A  S  T  E. 
On  vous  en  croira  ^  ma  belle  ? 
LYSANDRE. 
Il  n'y  a  pas  d'endroits  dans  la  pièce  où  |ç 
n'en  trouve  ,  vous  dis-jc. 
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E  R  A  S  T  E  frenant  le  livre* 
Oui  ?  Oh  !  Trouvez-m'en  donc  en  celui-ci^ 
Je  le  prendrai  par  tant  de  côtés  ^  que  je  l'at- 
traperai. 

Je  Tai  vu  vers  le  Temple  où  fon  Jiymcn  s'ap-; 
prête  , 

Mener  en  Conquérait  fa  nouvelle  conquête. 

Et  d'un  oeil  qui  déjà  dcvoroît  Ton  efpoir, 

S'enyvrer  en  marchant  du  plaifir  de  la  voir. 

LA    VICOMTESSE. 
S*cft-il  jamais  rien  dit  de  Ci  jufte  &  de  iî  beau? 

E  RAS  TE. 
Pardonnez-moi  ^  Madame  _,  cela  eft  plein  de 
fautes  ! 

H  O  R  T  E  N  C  E. 
Ce  feroit  une  pitié  ,  qu'il  n'y  çût   rien  de 
jufle  dans  toute  une  pièce. 

LYSANDRE. 
Ne  nous  cxcufez  pas  encore  ^Madame  ,  cela 
n'eft  pas  il  bien  ,  qu*il  fe  l'imagine. 

A  L  CI  P  E. 
Non  cela  ne  vaut  gucres  mieux  que  le  r<?fleJ 

E  R  A  S  T  E, 
Qiioi  ? 

D'un  œil  quî  déjà  dévoroît  fon  efpôîr , 
S'enyvrer  en  marchant  du  plaifir  de  la  vo'r. 

Cela  n'eil  pas  magnifique  ?  Allez  ^  maudits 
critique uxs,  U  vienc  d€  vous  enj/rci  vous-; 
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tncmes  ^  vous  ne  favcz  plus  ce  que  vous  i\^ 
tes.  C'cil  un  endroit  où  j'ai  vu  tout  le  mon- 
de fc  rccricr. 

LA   VICOMTESSE. 
Oh  l  Pour  cela ,  Meilleurs  ^  vous  avez  le  goûc 
dtcpravé* 

A  L  CI  P  E. 
Non  3  Madame  ,  on  ne  fauroit  dire  é^n'Hn  (Mit 
dévcrre  fin  efpoir. 

^  E  R  ASTE. 
Et  moi ,  traître ,  je  te  dévore  bien  des  yeux^ 
quand  je  t'entends  parler  fi  fottement.  Pour- 
quoi ne  vcux-tu  pas  qu'un  œil  dcvorc  ? 

H  O  R  T  E  N  C  E. 
Héî  Oui  3  mais  un  homme  aufli  bien  nourri 
qu'Alcipc  3  feroit  un  meilleur  morceau  qu'un 
efpoir. 

LYS  AN  DR  E. 
En  effet  ^  c'eft  une  viande  un  peu  creufc  qu'un- 
efpoir.  Mais  çn  voilà  allez  j  Monfieur    doiC 
ctre  défabufc  par  cet  échantillon. 

E  R  A  S  T  E. 
!Moi  >  Je  dis  toujours  que  la  pièce  cù.  belle.!"- 

ALC  I  PE. 
Tu  fais  bien ,  garde  toi  bien  de  te  dédire. 

HORTENCE  à  Erafie. ^ 
y-ù  pourtant  gagné  ma  caufe-  ,  en  dépit  âc 
vous. 

E  R  A  S  T  E. 
Oui  ;  mais  en  dépit  de  vous  au.OÏ  noits  n'erï 
cpouferons  pas  'moins   aujourd'iuù  ^  §c  ji'ai 
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de  quoi  vous  braver ,  puifque  je  me  vois  2 
couvert  du  méchant  tour  que  vous  me  vou- 
liez joiier  cette  nuit. 

HORTENCE. 
Andromacjue  en  dit  autant  aux  Grecs  aprc? 
la  mort  de  Pyrrhus.  Elle  ira  jufques  dans 
Sparte  les  braver  tous ,  PHifi/Helle  voit  fort 
fis  k  coHfert  de  leurs  coups.  Mais  il  fe  trou- 
ve qu'elle  dit  cela  ^  lorfque  Ton  fils  eft  le  plus 
en  danger ,  étant  entre  Izs  mains  de  Phénix" 
qui  confeilloit  à  Pyrrhus  de  le  livrer.  Vous 
pourriez  aulîî  crier  ville  gagnée  ,  que  vou5 
ne  tiendriez  encore  rien. 

A  L  C  I  P  E. 
Ses  petites  réparties  font  juîles. 


S   C  E  N   E     1  X. 

HORTENCE  ,  LYSANDRE  ,  A  L  C  I  PE  ; 
ERASTE.LA  VICOMTESSE, 
LISE. 


HORTENCE. 


o 


U  vas-tu  ,  Life  > 

LISE. 
Madame  m'a  comm.andé  d'envoyer  quérir  Ï€ 
Notaire  pour  faire  le  centrai  âc  mariag^c. 
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HORTENCE. 
Qiioi  ?  Tu  me  dis  vr.ii  ?  C'clt  pour  faire  mon 
contracl ,  ils^q  Erafte  ? 

LISE. 
Oui ,  madame  a  dit  qu'elle  vouloir  vous  voit 
mariée  ,  fans  remife  ,  &:  nous  taire    danfcr 
aujourd'hui.    Ce  font   fes    propres    parolcsr 
Mais  adieu  ^  j'ai  ordre  de  faire  diligence. 


SCENE     X. 


ERASTE,  HORTENCE  j 

LA      VICOMTESSE, 

LYSANDRE,  A  L  C  I  P  E. 

E  R  A  S  T  E  faifam  deux  oie 
trois  pas  de  danfe, 

LA  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la ,  la  ,  nous  danfcrons 
donc  aujourd'hui  j  Madame  }  Je  me  fcns 
le  plus  difpos  du  monde  pour  cela.  Mais  ,  ce 
^rave  Monlieur  qui  vous  vouloir  enlever  ^ 
conimenccra  par  le  branle  de  fortic  }  Car  je 
crois  qu*il  n'a  plus  que  faire  ici. 

LYS  ANDRE. 
Mon  cavaiitr  ?  Je  vous  apprendrai  à  traita 
les  gens  avec  honneur. 


.  <Vr  CormilU  &  de  R:icincs  \%^ 

E  R  A  S  T  E    mettant  la  mal»  fur 
la  garde  defo7i  épée. 
Mon  brave  ^  voici  de  quoi  vous  repondre  , 
^'    détendre  le  terrain. 

A  LC  IV  E  fe  jettant  k  luL 
Coufîn  ,  es-tu  raifonnabk  :  Ne  rc  mocques- 
tu  pas  du  monde  ? 

LYSANDRE    k  Hortence, 
Madame ,  ce  brutal  me  fera  ici   perdre  le 
refpecl:  que  je  vous  dois. 

HORTENCE  arritant Lyfmdre, 
Sovez  plus  modéré  ,  Lyfandrc  ,  je  vous  eh 
prie.  Oui  3  infolent,  je  le  dis  encore  ,  quel- 
que réfolution  que  ma  mère  ait  prife  ,  j'é- 
pouferai  plutôt  un  monftre  que  toi. 

E  RAS  TE. 
Nous  le  verrons  ^  nous  le  verrons. 

A  LC  I  P  E. 
Veux-tu  encore  tout  perdre  ,  quand  les  cKo^ 
fes  font  en  li  bon  train  ? 

E  RAS  TE. 
Non  ^  non ,  voici  la  mère  qui  nous  accoi- 
dera, 
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SCENE    DERNIERE. 

i  Y  L  V I A  N  E  ,  ÉR  ASTE  ,  LYS  ANDRE  , 

ALCIPE,LA    VICOMTESSE, 

H  O  R  T  E  N  C  E. 

E  R  A  S  T  E   a  Sylvlane, 

*1  yC  Adamc  ,  vous  venez  à  propos  pouij 
ZVl  finir  une  difpute  qu'on  fait  encore  àr 
cleffein  de  reculer  notre  mariage.  Je  vous  pric> 
d'affurer  votre  fille  que  ce  fera  pour  aujour- 
d'hui _,  Madame  \  elle  ne  m'en  veut  pas  croire*' 

S  Y  L  V  î  A  N  E. 
Non  ,  Erafte  ,  j'ai  changé  d'avis.  Ce  ne  fera: 
point  aujourd'hui ,  ni  jamais ,  ôc  ma  fi-lie  n'eft 
joint  du  tout  votre  fait. 

E  R  A  S  T  E. 
Comment ,  Madame  i  Eft-ce  une  adion  de 
gens  d'honneur ,  de  manquer  ainfi  à  fa  pa- 
ïole  ?  *> 

HORTENCE  à  Erafle. 
Tyrrhus  cft  fi  honnête  homme  ^  à    ce  qud 
vous  dites  ,  quoi  qu'il   en  manque    à  Her^ 
Tnione  ^  après  avoir  promis  de   l'cpoufer  une 
heure  auparavant. 

SYLVIANE  à  Hortence, 
Taifez-vous.  A  Erafte.  Je   me  juftificrai   de 
cette  3dion  devant  tout  k  monde  ^  s'il  en  eft 


^^ 
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befoin.  Cepcndanr  j'ai  appiis  de  Clconre  , 
que  vous  devez  deux  fois  plus  que  votre  bien 
ne  vaut  ^  Je  que  vous  nous  vouliez  tromper. 
Le  ciel  n'a  pas  permis  que  vous  avez  réuiîî , 
k  Lyfwdre  iju  elle  prend  par  la  main.  Dont  je 
lui  en  rends  î^race.  Allons  ^  Lvfandre  ^  je  vous 
donne  ma  fille  ,  aux  conditions  que  votre 
père  m'a  fait  propofer.  J'ai  envoyé  qucrir  le 
Notaire  pour  régler  toutes  c-hofes. 

LA    VICOMTESSE. 
Ahî  Ne  ne  vous  en  allez  pas  fans  moi. 

H  O  R  T  E  N  G  E. 
Ah  !  Madame  ,  nous  n'avons  gârdè  j  paffe:^ 
devant. 

E  R  A  S  T  E. 
Morbleu  î 

A  L  C  I  P  E. 
Voilà  ce  que  t*a  valu  l-  Andromaque.    L'Au- 
teur te  doit  ctre  bien  obligé.  îviais  allons  , 
viens  ,  tu  n'as  qu'à  foupirer  quelque  temps 
pour  la  Vicomteffe  ,  dans  les  formes  ^  &:^,.» 

E  RAS  TE. 
Je  ferai  ce  que  je  voudrai. 


It  IN, 
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L  A 

CRITIQUE 

D  E 

BERENICE. 

Pétr  l'Abbé  D  £    V  I  1  L  A  R  s.  * 

JVloNSIEUR; 

Nous  avons  été  jufqu'ki  les  duppes  de 
Corneille  ,  &  Corneille  lui-même  /  eft  h 
duppe  des  anciens  prétendus  Maîtres  du 
Théâtre.  Il  lui  fera  permis  de  fe  rompre  la 
tête  a  nous  compofer  des  pièces  dans  toutes 
les  règles  ,  &  de  s'acquérir  notre  admiration 
par  les  formes  ;  mais  ni  lui ,  ni  fes  partifans  ■ 
(  car  il  me  femble  ,  qu'il  en  a  beaucoup  ) 
ne  trouveront  pas  mauvais,  s'il  leur  plaît 
que  )  aie  cte  enchanté  à  la  féconde  reprcfcn- 
tation  que  j'ai  vûë  de  la  Bérénice  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne  ,  que  j'y  ai  pleuré  copicufc. 

î^  Imprimée  à  Paris  en  1^71, 
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ment  a  l'exemple  d'une  femme  de  ourJirc 
6c  enhji  que  je  n'ai  pas  ctc  d'avis  guc  cette 
picce  n'eft  pas  bonne  ,  parce  que  les  rcirJes  du 
Tncarre  y  iont  mal  ohfervées.  Je  vcux^-rand 
mal  a  ces  règles,  éc  je  fais  fort  mauvais  ^réà 
Corneille  de  me  les  avoir  apprifcs  dan?  ce 
<iue  j'ai  vu  de  pièces  de  fi  tacon.  J'ai  été 
f '  pf,^  ^f  première  fois  que  j'ai  vii  Bérénice 
a  1  Hôtel  de  Bourgogne  ,  du  plaifir  que  je 
voyoïs  qu'y  prenoient  ceux  qui  ne  k^  favoient 
pas  :  mais  je  me  fuis  ravife  le  fécond  jour-, 
J'ai  attrappè  Monlîeur  Corneille  j'ai  laifTé 
mes  Demdifelles  les  règles  à'  la  porte  i^ai 
vu  la  Comédie  Je  l'ai  trouvée  fort  affli^âri- 
te,^^  j'y  ai  pleuré  comme  un  ionoranf? 

Le  premier  jour  j'avois  été  choqué  de  voir 
d  abord  ouvrir  le  Théâtre  par  le  Prince  de 
Comagcne  qui  nous  venoit  avertir  qu*il  s'en 
alloit ,  parce  que  -Tite  époufok  ce  )our-la  Bé- 
Tcnicc.  Je  trouvois  mauvais  que  la  Scène  ne 
s  ouvrit  pas  plus  près  de  la  cataftrophe  & 
SU  au  heu  de  nous  dire  que  Titc  vouloit  quiN 
ter  Bcrenicc  on  nous  dit  tout  le  contraire  Si 
Antiochus  s'en  va,  comme  il  le  dit ,  il  ne  fera 
(  dilois-je  ,  )  qu'un  Acleur  de  Protafe  :  ^  s'il 
demeure  j  tout  ce  qu'il  vient  nous  dire  de 
Ion  départ  elt  fupcrHu ,  ^  ne  fait  rien  à  la 
Scène.  Ses  adieux  à  Bciémce  font  de  l'inven- 
non  du  Poète  pour  gagner  du  temps  pour 
tricher  ^  pour  fournir  un  Acte  :  on  ne  le  fait 
venir  Ja  que  pour  lui  faire  écouter   k  def-» 
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cription  àw  licgc  de  Jerufalcm  ,  dont  il  eft 
apparemment  mieux  informé  que  celui  qui 
la  fait ,  &  à  laquelle  fa  douleur  Tempcche , 
"fans  doute  ,  d'être  attentif,  d'autant  plus  que 
.ce  ficge  n'clf  de  nulle  importance  à  l'affaire 
^dont  il  s'agit ,  ni  d'aucun  éclairciffcmcnt  aux 
Spéculateurs. 

Si  cet  Antiochus  eût  .ouvert  le  Théâtre  ; 
en  difant  qu'il  a  fù  que  Titus  veut  renvoyer 
Bérénice  ,  ce  qu'il  dit  n'eût  pas  été  fi  éloigné 
de  la  catailrophe.  Le  Confident  eut  pu  lui; 
infpirer  de  demander  la  Reine  à  l'Empereur,, 
^  là  deffus  s'étendre  fur  les  hauts  faits  d' An- 
tiochus à  Jerufalem  ,  qui  pouvoicnt  le  met- 
tre en  droit  de  prétendre  à  cette  récompenfe  : 
il  n'en  eut  pas  moins  fait  fa  déclaration  d'a- 
mour à  Bérénice  ,^  tout  ce  qu'ils  difent  de 
.tendre  eût  pu  fubfifter.  II.  eut  pu  en  faite  faire 
prcifentir  à  la  Renie  rinconffance  de  Titus , 
&  ainfi  tout  cet  Adc  n'eut  pas  été  hors  d'œu 
vrc  comme  il  eft  ,  &  la  protafc  y  eut  été  a- 
chevée  :  On  fc  fût  attendu  que  le  Roi  de 
Comagcn.c  eûr  pu  contribuer  au  nœud  6c  au 
.dénouement  j  ^  l'on  ne  Teût  pas  regardé 
dès-lors  comme  un  Adeur  inutile  ,  qui  n'cil 
introduit  que  pour  taire  perdre  du  temps ,  6: 
pour  donner  un  rôle  ennuyeux  &c  vuide  au 
inari  de  la  Clumpmclé.  * 

Cette  imagination  blcffée  de  la  régularité 

*  La  meilleure  Adrice. 
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idu  Théâtre  ,  nie  faifoic  encore  trouver  à  dire 
au  lieu  delà  Scène  :  iJ  me  fembla  qu'Antio- 
chus  l'expliqua  d'abord  bizarement  &:  peu 
vrai-femblablement.  Il  fort  d'une  porte  qu'il 
dit  qui  ;(!:  celle  du  cabinet  de  Titus  ,  par 
kfriuelle  l'Empereur  fe  dérobe  pour  ?Jle/voii: 
■fa  Bérénice  dont  le  Prince  officieux  nous 
?nontre  1- appartement.  Antiochus  ne  pou- 
voit-ii  aller  chez  Bérénice  pour  lui  dire  adieu 
mcogmto ,  que  par  le  cabinet  de  Titus  >  Le 
cabinet  des  Empereurs  Romains  ctoit-il  iî 
peu  refpecté,  qu^on  fe  fervît  de  fa  porte  fe- 
crête  pour  aller  parler  d'amour  à  leurs  Mai- 
mfîcs  ,  &:  qu'on  allât&  vint  par-là  /comme 
par  une  falle  du  commun  ?'Que  je  fus  mal- 
heureux  de  m'etre  ainfi  mis  en  garde  dès  le 
premier  vers  contre  la  régie  du  vrai-fembla- 
bie.  Je  fus  plus  fage  le  fécond  jour ,  j'oubliai 
cette  règle  auiîj  bien  que  toutes  les  autres 
oDfervatio;is  que  j'avois  faites.  Ne  regardant: 
plus  comme  .une  chofe  hors  d'œuvre  la  loie 
quel'efpoir  de  poffeder  Titus  donnoitàBé- 
Tcnice  je  trouvai  fort  beau  le  portrait  qu'elle 
fit  de  fon  Amant  ^  je.  fus  ravi  de  la  fierté  donc- 
elle  reçut  l'amour  d'Antiochus  j  &  quoique 
je  n'eufîe  pas  trouvé  mon  compte  le  premier 
jour  ,^quc  Bérénice  fut  furprife  qu'Antiochus 
1  iimat ,  pnifqu'il  le  lui  avoir  dit  depuis  cinq 
ans ,  &  qu'elle  lui  avoit  commandé  de  fe 
taire  ;  je  ne  voulus  pas  prendre  garde  à  cette 
contradicliOH  ,  &  j'aimai  mieux  pcnfcr  feu 
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Icmcnt  à  la  bcautc  des  vers,  de  quoi  jç  me 
trouvai  allez  bien.  Je  fis  plus  ^  ayant  vu  le 
premier  Acle  ,  je  le  regardai  comme  non  a- 
vcnu  ,  ^'  je  fupporc  que  la  pièce  alloit  com- 
mencer au  fécond  ^  ce  qui  me  la  fit  trouve^ 
bien  plus  juflc  Titus  y  vint  ouvrir  la  Sccnc^ 
^c  dit  à  fon  ami  Paulin  qu'il  vetit  quitter  Bé- 
rénice j  Le  Prince  de  Comagéne  vient  ^l'Ertf- 
pcreur  lui  donne  la  commifîion  d'aller  por- 
ter le  compliment  fâcheux  i  Antiochus  de- 
meure fur  le  Théâtre  ,  ,&:  n'eu  fait  rien  -,  fon 
Confident  refait  la  défcription  du  ficge  de 
Jerufalem  ,  (  un  peu  poétiquement  à  la  vérité, 
mais  il  n'eii  pas  abfolument  contre  le  vrai- 
femblable  qu'un  Confident  foit  Poète  )  la 
Reine  vient ,  le  Prince  fait  fa  commiflion  , 
Bérénice  s'emporte  .contre  lui  ^  cet  Actv  fc- 
roit  admirable ,  s'il  étoit  le  premier.  Parce 
que  je  le  fuppofe  tel  \  il  me  donna  beaucoup 
de  piaifir.  Je  pardonnai  volontiers  à  l'Auteur 
de  n'avoir  pas  confidéré  qu^il  n'éroit  nulle- 
rncnt  vrai-femblable  ,  qu'un  grand  Roi^fivori 
de  i'Emjjereur  ,  eût  voulu  partir  fccretemenc 
de  P.ome  ,  fans  que  cc't  Empereur  s]ui  l'aiiriç 
fi  fort  H  'qui  le  fait  arrêter  ^  veiiillc  Hivpir  le 
ilijct  de  fa  fuite  ^  nie  le  lui  demande  que  par 
■  mànicre  d'*acquit  ^  ik  n*en  a,Ltendc  pas  la  rc- 
ponfe.  Il  étoit  occupé  de  fon  amour  ,  A:  qiioi 
«nue' le  premier  jour  J'culfc  trouvé  à  redire  , 
que  it 'Héros  négligeât  alTcz  les  loix  de  l'a - 
hiitié  ,  pour  ne  s'arracher  pa^  à  vouloir  (re- 
couvrir 
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^couvrir  quel  ftijet  de  plair.rc  Anciochus  pou- 
voir avoir  i  je  laldai-la  les  vertus  &c  ne  vou- 
Jus  alors  foiiger  qu'aux  pallions. 

Il  faut  avoiier  que  jamais  perfonne  ne  hs 
a   exprimées  comme   elles  le  font  ici  ;   cet 
Empereur  dont  l'hifloire  clcve  la  gJoire  jus- 
qu'au ciel ,  ce  Titus  de  qui  le  grand  cœur  de 
les  vertus  croient  les  délices  de  l'univers  ^  ce 
Tirus  en  qui  l'on  voit  fur  le  théâtre  tant  de 
.commencemens    de    fentimcns    héroïques  ; 
^uoi  qu'il  foit  déjà  avancé  en  âge  ,  puifqu'il 
a  l'humilité  de  nous  faire  fa  confeiîion  (  de 
peur  que  nous  ayons  trop  bonne  opinion  de 
lui  )  qu'il  a  kiflé  corrompre  fa  jeunelfe  aux 
mauvais  exemples  de  la  Gourde  Néron  ^  où 
il  nous  tait  fouvenir  en  efiet  qu'il  joiioit  hon- 
nêtem.ent  fon  rôle  ',  ce  grand  homme  fe  laiiTc 
néanmoins  fi  fort  maîtrifer  à  l'amour  ^  qu'il 
veut  bien  qu'on  fâche  que  du  vivant  de  fon 
père  il  défiroit  d'être  en  fa  place  :  quand  il 
perd  ce  perc  ^  il  s'enferme   huit  jours  fous  . 
prétexte  de  douleur   folennelle  ;  il  fait   tour 
pour  l'amour  ,  3c  rien  pour  fon  honneur  j  il 
oublie  les  loix  de  l'amitié  -,  fa  paillon  le  re- 
mène  à  l'cnhnce  ^  il  a  befoin  d'un  pédac^oc^ue 
qui  l'encourage  ^  de  qui  le  rcdrelTe  j  l'amour 
le  rend  fourd  ,  &  l'empêche  d'entendre  que 
?aulin  dit  ,  qu'il  va  appeller  le  Sénat  à  fon 
ecours  ,  ce  que  les   Speclarçurs  entendent 
Dourtant  ^  quoi  qu'ils  en  foient  bien  plus  é- 
oignés  que  lui  ;  Il  n'ofe  parler  à  ce  qu'il  ai- 
Tmc  II.  l 
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!rc  ,  «Se  quand  il  ofe  lui  parler  ,  il  ï\*i  point  de 
bonnes  raifons  à  lui  dire  ;  il  allc^uc  des  e- 
xcmplcs  odieux  a  TAmante^peu  agréables  aux 
Spetfîaccurs  ,&  mal  propres  à  excufcr  fon  inr 
confiance  (Se  les  parjures. 

Le  Poète  ingénieux  pour  faire  éclater  en- 
core la  force  tyrannique  de  cetre  padîon  ^ 
teint  adroitement ,  que  cette  Bérénice  cft  la 
Bérénice  fœur  d'Agnppa  j  dcïi  dire  cette 
infâme  Bérénice  que  le  Spedateur  f^iit  bien 
qui  étoit  une  inceftucufc  ,  &  Thorreur  de 
i'univers  par  fon  abominable  commerce  avec 
(on  frère  des  le  commencement  du  régne  de 
Néron.  Cependant  l'amoureux  Titus  eftime 
fa  vertu  ^  èc  fe  laiffe  tellement  aveugler  par 
l'am.our  qu'il  a  pour  cette  belle  Surannée  ^ 
<]ue  voyant  dans  le  Madrigal  teftamentaire 
qu'elle  lui  baille  à  lire  ,  le  deffein  qu'elle  a 
fait  de  mourir  ,  il  fe  détermine  auiîi  à  fe  tuer. 
lS''eft-il  pas  vrai  ,  que  c'cft  là  tout  ce  qui  fe 
peut  faire  pour  exprimer  l'excès  de  la  paflion, 
^  qu'un  Auteur  ne  peut  aller  plus  loin. 

La  Reine  Bérénice  eft  aufll  le  modèle  ac- 
compli du  dérèglement  d'une  paillon  empor- 
tée. L'amour  qu'elle  a  pour  Titus  eft  fi  ex- 
traordinaire ,  qu'elle  a  voulu  durant  cinq  an- 
nées donner  à  l'amoureux  Antiochus ,  le  dé- 
plailîr  de  lui  en  faire  confidence  fous  ^mbrc 
d'amitié  -,  elle  eft  lî  infenfée  qu'elle  ne"  voit 
pas  combien  ce  procède  eft  bizarre  ,  peu  hon- 
«êce,  6c  peu  necelTaiii;  :  le  jour  qu'elle  doit 
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époufer  Titus  ^  elle  cherche  ce  Roi  pour  lui 
ouvrir  fbn  cœur  ,  &:  l'amour  lui  ôcant  la  mé- 
moire elle  s'étonne  qu'il  Taime  ,  s'irrite  qu'il 
le  lui  dife  avant  que  de  partir ,  ôc  le  hiflc 
aller  fans  lui  faire  aucune  honnêteté.  Cet 
amour  ,  après  lui  avoir  fait  oublier  ce  qu'elle 
doit  aux  hommes  ,  ne  la  lailTe  pas  fouvenir 
.de  fa  Religion  -,  eÙe  devient  Payenne  ,  &  li 
Juive  ne  parle  que  des  Dieux  ôc  des  immor- 
tels :  ayant  oublié  Dieu ,  elle  en  oublie  k 
Loi  3  fe  réfout  à  mourir  défefperce  ,  &:  l'an- 
nonce à  Ton  ingrat  par  mi  poulet  funèbre  ,  pi- 
toyable dénouement  d'une  pitoyable  avantu- 
rc  !  Elle  fait  à  Titus  un  legs  pieux  de  fes  cen- 
tres ,  &  pourvu  qu'elles  foient  avec  les  ctn-^^ 
dres  de  fbn  Amant  ^  elle  eft  confolée  de  tout 
re  qui  peut  lui  arriver  du  coté  de  Dieu.  Cela 
s'appelle  exprimer  les  effets  d'une  palîion 
emportée  ,  &  on  ne  peut  affurémcnc  y  rien 
ajouter. 

L'amour  épifodique  d'Antiochus  fait  en- 
x:ore  voir  au  naturel  le  dérèglement  de  cette 
pafTion  dangercufe.  Il  dépend  de  même  que 
Titus  des  remontrances  de  fon  Ecuyer  ,  qui 
l'empêche  fort  humainement  de  s'abandonner 
audéfefpoir  quand  U  le  voit  trop  preffé.  Ce 
n'cil:  pas  que  je  fuffe  fatisfaitle  premier  jour 
de  cet  Ecuyer  inutile.  Puifque  la  violence  de 
l'amour  empêchoit  fon  Maître  de  rien  ima- 
giner pour  nouer  agréablement  l'avanture  -, 
6c  qu'il  fe  CGiuaicoit  de  ^'exclamer  à  tous 
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propos ,  &  de  maudire  le  ciel  &:  la  fortune  \ 
û  talloir  lui  infpircr  de  faire  quelc|uc  chofc  , 
ou  pour  empêcher  que  Tirus  n'tpousât  Béré- 
nice cjunnd  il  croyoit  l'affaire  en  ces  termes  , 
ou  pour  l'époufer  quand  il  croyoit  ,  que  Ti- 
tus l'alloit  renvoyer.  Si  ce  Confident  a  eu 
fcs  raifons  pour  n'embarraffer  pas  Ton  Maî- 
tre en  aucune  intrigue  ^  parce  qu'il  ne  le  ju- 
geoir  peut-être  pas  capable  de  la  mener  :  le 
Poète  en  a  eu  afTurément  beaucoup  de  nous 
faire  voir  en  ce  Prince  ,  que  Tamour^outre  les 
défordres  ,  qu'il  a  fait  en  Titus  èc  en  Béréni- 
ce ^  en  hnt  encore  un  ici  ,  dont  tout  le  monde 
ne  s'aperçoit  pas  -,  &  nous  apprend  qu'un 
homme  amoureux  cil:  li  peu  capable  de  rien 
faire  pour  les  autres  ^  que  même  en  ce  qui 
regarde  Ton  amour  ^  il  n'eft  pas  en  état  de 
rien  entreprendre  pour  foi-même  :  &  de  plus 
que  Tefiet  de  l'amour  le  plus  ordinaire  ,  ^ 
le  plus  vrai-femblable  ^  c'eft  de  fe  tuer  foi- 
même  ,  ou  du  moins  de  faillir  à  le  faire  , 
comme  on  le  voit  en  Titus  ^  Bérénice  &  An- 
tic  chus. 

Je  remarquai  toutes  ces  beautés  le  fécond 
jour,  parce  que- je  ne  m'attachai  qu'à  l'ex- 
prcflîpn  des  paflions.  Je  ne  les  avois  pas  re- 
marquées à  la  première  repréfentation  ,  parce 
que  Corneille  m'avoit  dépravé  le  goût  dans 
fcs  pièces ,  &  m'avoit  accoutumé  à  chercher 
des  caradéres  vertueux  ,  ce  que  je  n'avoir-' 
gafdc  de  trouver  ici.  J'avois  pourtant  eu  quelr 
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Cjue  efpcrance  que  le  caradcrc  de  Tirus  fcroit 
héroïque  -,  je  lui  voyois  quelquefois  des  re- 
tours aiTcz  Romains  :  mais  quand  je  vis  que 
tour  cela  n'aboutiiroir  qu'à  fe  ruer  par  maxime 
d'amour  ,  je  connus  bien  que  ce  n'étoit  pas 
un  Héros  Romain  ,  que  le  Poëre  nous  vou- 
loir reprcfenrer  ^  mais  feulement  un  amanc 
fîdcle  qui  hloir  le  parFair  amour -à  la  Céla- 
done.  De  forre  que  je  vis  alors  Tinccnvénienc 
de  cerre  régie  ,  quoique  forr  commune  -,  qu'il 
ne  faur  pas  que  l'amour  domine  dans  le  Poè- 
me héroïque.  S'il  n'eûr  pas  dominé  ^  dans 
celui-ci  ^  il  n'y  eiir  poinr  eu  de  caraftrophe  ^ 
c'eûr  été  gi*and  dommage  ^  tour  le  monde  l'a 
trouvée  admirable.  L'amour  fair  que  Béréni- 
ce ,  Tirus  3c  Anriochus  veulenr  fe  ruer  eux- 
mêmes  -,  le  même  amour  fair  que  Bérénice 
veur  vivre  ,  pour  faire  vivre  Tirus  &  Anrio- 
chus \  &  bien  en  prend  à  Tirus  que  Bérénice 
ait  refcindé  fon  teflamenr  de  ne  lui  air  pas  en- 
voyé fes  cendres  :  car  il  fe  feroir  affurément 
tué  ,  &c  eijr  apprêré  à  rire  à  la  poderkc. 

Il  n'y  a  rien  rcl  quand  on  va  à  la  Comédie^ 
que  de  fe  dépoiiiiler  de  Tefprir  de  cririque  , 
lien  ne  rrouble  le  plaifir  que  l'on  y  prend  , 
&  rien  n'empêche  que  les  paflions  ne  s'apai- 
fenr  &c  ne  foient  purgées  (  pour  parkr  en  rer- 
mes  de  Tart.  )  Le  premier  jour  mon  humeur 
critique  me  rendir  un  rrès-méchanr  office  <^  je 
in'aliai  mcrrre  en  rêre  que  le  Roi  de  Coma- 
gcne  étoir  plus  honnête  hcmme  que  Titus  ^ 
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Ôc  j'en  eus  plus  de  pitic  que  de  cet  Empereur. 
La  difcrcrion  ^:  la  géncrofitc  de  Ton  amour 
me  faifoit  prétcrer  ce  Prince  à  l'amant  timide 
qui  n'ofoit  exécuter  ce  qu'il  avoir  promis  à 
une  Reine  ,  Se  juré  durant  cinq  années  entié- 
les  -,  &  qiii  n'en  étoir  empêché  que  par  la 
crainte  du  Sénat ,  en  un  temps  où  les  Empe- 
reurs étoicnt  hors  de  page. 

Il  eft  vrai  que  le  Pocre  habile  qui  n'igno- 
ïoit  pas  la  foiblcffe  du  Sénat ,  a  voulu  Tac-* 
compagner  des  Confuls ,  &:  a  fort  judicieu- 
fcment  faliific  l'Hiftoire  en  ce  point ,  en  fup- 
pofant  que   Vefpafien  l'année  de   fa  mort , 
n'étoit  pas  Conful  avec  Ton  fîls  Titus ,  de  que 
par  conféquent  le  jour  que  Bérénice  effc  ren- 
voyée ,  il  y  avoit  à  Rome  d'autres  Confuls. 
Mais  comme  j'étois  perfuadé  que  cela  cho- 
quoit  rhiftoire,   je  ne  goûtois  pas  i'artitice' 
de  cette  invention  ,  je  n'en  eftimois  pas  l'Em- 
pereur moins  abfolu  ,  &c  je  n'en    euffc  pas 
moins  eu  de  pitié  de  Bérénice  ,  fi  elle  ne  s'en 
fi!t  pas  rendue  indigne  ,  par  fon  peu  de  Re- 
ligion ,  par  fa  fureur  immodérée  &c  par  le  peu 
de  pudeur  que  fa  pa/îion  lui   laiffoit  j  ce  qui 
me  paroilToit  mériter  de  plus  grandes  peines 
que  celles  dont  elle  fe  plaignoit.  J'étois  bien 
aifc  que  Bérénice  fût  châtiée  du  moins  parle 
trouble  de  fon  ame  ,  je  méprifois  le  foiblc 
Titus  ,  &  je  ne  plaignois  qu'Antiochus.  J'cn- 
rageois  donc ,  qu'Antiochus  fortît   après  la 
cataftrophe  ^  plus  malheureux   qu'il  n'étoit 
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venu ,  que  Titus  terminât  i'atiairc  par  une 
extravagance  ,  6c  que  Bérénice  au  lieu  de  fe 
percer  le  fein  s'amusât  à  conipofci  un  Ma- 
drigal. 

je  trou  vois  bien  que  tout  ceh  croit  im- 
prévu ,  &:  qu'aucun  des  Spedateurs  ne  $'y 
a'-tendoit.  Q.ui  eût  penfc  lors  qu'Antiochus 
vmt  prier  l'Empereur  d'aller  empêcher  la 
îleinc  de  fe  tuer  ,  jurant  qu'il  y  avoit  tait  fes 
efforts  _,  6c  qu'il  n'y  avoit  que  Titus  au  mon- 
de qui  la  pût  fauver  ?  Qiu  eût  cru  que  Titus 
ayant  refufe  d'y  aller  ,  fur  ce  qu'il  avoit  à  par- 
ler aux  Confuls  imaginaires  \  3c  en  ayant 
laiffé  la  commiliion  à  Antiochus  ;  tk:  ce  Roi 
par  des  railbns  inconnues  ,  ayant  trouvé  plus 
à  propos  de  demeurer  fur  le  théâtre  ,  Se  de 
js'évaporer  en  exclamations, pour  donner  tout 
loifir  à  fa  Maîtrelfe  de  s'abandonner  au  dé- 
fcfpoir  î  Qui  fe  fût  attendu  que  tout  cela 
dût  aboutir  à  un  billet  doux  ! 

Les  Comédiens  ont  été  d'avis  de  fuppri- 
iner  ce  billet  funèbre  à  la  féconde  repréfenta- 
tion  ^  je  crois  qu'ils  ont  eu  toiT.  Du  moins  le 
Spectateur  voyoit-il  par-là  quel  étoit  le  texte 
de  la  froide  ôc  longue  harangue  que  Titus 
fait  a  Bérénice  ^  &  le  fujet  de  la , chaude^ 
prompte  réfolution  qu'il  prend  de  fe  tuer. 
On  ne  fauroit  affez  faire  connoître  la  caufe 
d'un  delTein  fi  imprévu  ,  de  fi  peu  vrai-fem- 
blable.  Ce  fi:  par  cet  endroit  feulement  que 
la  féconde  repréfentation  xïxà  moins  plu  que 
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ia  premicrc  ,  il  falloir  confcrvcr  le  biilc; 
lendic.  On  ne  peut  faire  voir  .ilFcz  de  chofcs' 
pour  perliudcr  que  Ticus  fera  capable  ,  ^: 
aura  lu  jet  de  fe  ruer  :  &z  quoi  que  Rjrcnicc 
l'en  croie  d'abord  fur  la:  parole  à  la  première 
fois  qu'il  le  lui  dit  ;  elle  qui  l'a  dit  cent  fois  ^ 
&  qui  pourtant  n'en  a  rien  fait  ,  quelque  loi- 
lir  que  Titus  <l?c  Antiochus  lui  en  aient  donne-, 
les  Spedateurs  peu  crédules ,  &  peu  perfua- 
des  qu'on  fe  tue  ainfî  de  gaieté  de  cœur  , 
font  bien  ajfcs  de  voir  l'épiraphc  du  cœur  de 
cette  Amante,  &:  font  par-là  difpofcs  à  croi- 
re ,  que  l'Amant  héritier  de  {qs  cendres  ,. 
pourroit  bien  fe  pendre  de  regret  ,  ou  du 
moins  en  prendre  la  rcfolution.  Anifi  fauf 
jiieill:ur  avis  ,  les  Comédiens  feront  bien  de 
rétablir   le  Madrigal. 

S'ils  s'avifenr  de  retrancher  à  leur  grc  les 
Madrigaux  de  cette  pièce  ,  ils  h  réduiront  à 
peu  de  vers.  L'Auteur  a  trouvé  à  propos  , 
pour  s'éloigner  du  genre  d'écrire  de  Corneil- 
le ,  de  faire  une  pièce  de  théâtre  ,  qui  de- 
puis le  commencement  jufqu'à  la  £n  ,  n'eft 
qu'un  tilfu  galant  de  Madrii^aux  &:  d'Elc- 
gies  :  &  cela  pour-la  commodité  des  Dames  , 
de  la  jcuncffe  de  la  Cour  ,  ^  des  taifcuxs  de 
recueils  de  pièces  galantes. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'éronncr  s'il  ne  s'cfl 
pas  mis  en  peine  de  la  liiifon  des  Scènes , 
i'il  a  lailTé  pluhcurs  fois  le  théâtre  vuidc  ^ 
^  fi  la  plupart  d:s  Scènes  fou:  peu  ivècL'Ilai- 
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rcs.  Le  moyen  d'ajufter  tant  d'Elégies  &  d^ 
Madrigiux  enfemble  ,  avec  la  même  fuit^ 
que  fi  on  eût  voulu  faire  une  Comédie  dans 
les  régies.  On  fe  foucie  bien  dans  le  monde 
<î  une  vSccnc  efl:  ncceflaire  ,  pourvu  qu'elle 
exprime  tendrement  &c  naturellement  quel* 
que  fcTitiment  délicat.  Qu*importe  aux  Damcî 
qu'un  Auteur  porte  k  Cothurne  ou  le  Bro- 
dequin _,  pourvu  qu'elles  pleurent  -,  Se  que  de 
temps  en  temps  elles  puilTent  s'écrier  ,  cela 
fft  joli. 

Tout  le  monde  eft  capable  de  connoître" 
ce  qui  efl  joli  -,  mais  tout  le  monde  n'eft  pas 
capable  de  connoître  ce  qui  efl  beau.  Ainfi- 
il  eft  bien  plus  prudemment  fait  à  un  Poète 
qui  cherche  l'approbation  du  public  de  s'at- 
tacher au  joli  ,  que  de  fe  mettre  en  peine  dit 
beau.  La  Majefté  de  Cothurne  plaît  aux  Sa* 
vans  -y  mais  la  jeunefïè  ,  les  Dames  ,  èc  les 
barbons  que  les  Dames  corrompent  (  qui  ne 
font  pas  en  petit  nombre  )  s'accommodent 
mieux  de  la  galanterie  de  Tefcarpin. 

Je  confeillcrois  toujours  à  tout  Auteur  de 
bon  fens  d'imiter  celui-ci  ;  de  faire  bonne 
provifion  de  fentimens  élegiaques  ^  de  ten-- 
drefles  de  Madrigal  ^  de  peniees  brillantes  :- 
du  refte  dédaigner  les  régies  ,  l'invention  , 
rhiftoire  ,  ks  bonnes  mœurs ,  l'uniformité 
des  cara-fléres ,  le  vrai-femblable  j  tout  ceU 
ne  fait  qu'arrêter  l'imagination  du  Poète  , 
cciitraindre  la  luitare  ,,  e-mpccher  de  pouffer 
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à  bout  une  pafllon  ,  &  obliger  à  mettre  en 
une  Sccne  ^  ce  qui  quelquefois  fait  tout  un 
Ad:e  ,  voire  toute  une  piccc.  Car  toute  ccrrc 
pièce ,  fi  Ton  y  prend  e^ircle  ,  nVfl:  que  la  ma- 
tière d'une  Sccne  ^  où  Titus  voudroit  quitter 
Bérénice  -,  l'Amante  en  fcroit  m:uTie  ,  &:  fc 
voudroit  tuer  j  l'Empereur  la  menaceroit  de 
fe  tuer  lui-même  fî  clic  fc  tuoit  :  &:  Bcrcnice 
afin  de  n'avoir  pas  le  dcplaifir  de  voir  en 
l'autre  monde  l'ombre  de  fon  ingrat ,  aime- 
roit  mieux  vivre ,  &:  prcndroit  congé  pour  la 
Paleftine.  N'eft-il  pas  plus  adroit,  fans  s'aller 
cmbarraiïcr  d'incidens ,  d'avoir  ménagé  cette 
Scène  _,  Se  d'en  avoir  fait  cinq  Ades  ?  Pre- 
mièrement y  on  fe  délivre  par  ce  ftratagcme  , 
de  la  fatigue  que  donnoit  à  Sophocle  le  foirt 
de  confervcr  l'unité  d'adion  dans  la  multi- 
plicité des  incidens  :  car  à  peine  y  a-t'il  une 
a^lion  ici  ,  bien  loin  d'y  en  avoir  plufieurs  : 
&  on  n'a  que  faire  de  crainde  que  la  règle 
des  vingt  quatre  heures  n'y  foit  pas  gardée  j 
fans  le  Prince  de  Comagéne  qui  eft  naturelle- 
ment prolixe  en  lamentations  &  en  irrèfolu- 
tions ,  &  qui  a  toujours  un  toutefois  ^  &  un 
héUs  de  poche  pour  amuler  le  théâtre  ;  il  cft 
certain  que  toute  cette  affaire  s'expèdieroit  en 
un  quart-d'heure  ,  ôc  que  jamais  action  n'a  fl 
peu  duré.  Ccpendantle  tour  de  maître  a  été  , 
d'empccher  le  Spectateur  de  s'apercevoir  de 
ce  qui  devoir  faire  tout  le  fin  du  dénouement; 
de  ménager  la  cataftrophe  ;  &c  d'empêcher  le 
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monde  de   foupconner  que  Titus  put  être 
capable  de  fe  vouloir  tuer. 

Un  autre  Poète  ,  (  Monfieur    Corneille  ,' 
par   exemple  ,  )  s'il  eût  voulu    faire  qu\m 
premier  Adeur  fe  rcfolût  à  s'oter  du  monde 
dans  le  cinquième  Acle  i  auroit  groàiérement 
préparé  fon  caracftére  félon  les  régies  ^  &  Feût 
dépeint    dès  le   commencement  ,  violent  , 
emporté  ,  aimant  peu  la  vie  ,  ou  femblables 
préparations  ,  qui  euHcnt  tait  que  le  Speclâ- 
teur^  par  la  régie  de  l'uniformité  des  caradlé- 
res  ,  eût  dit  quand  il  lui  eût  vu  protefter  qu*il 
s'alloit  tuer  ,   qu'il  falloit   s'attendre  à  cela 
d'un  homme  fans  modération  ^  ainfi  cet  em- 
portement eût  perdu  la  grâce  de  la  nouveau- 
té. Mais  que  Titus  s'enferme  huit  jours  pour 
délibérer  ce  qu'il  a  à  faire  touchant  Bérénice  -, 
qu'il  vienne  de  fens  froid  fur  le    théâtre  de- 
mander de  fes  nouvelles  j  qu'il  écoute  fa  gloi- 
re &  fon  Confeiller  Paulin ,  en  homme    ju- 
dicieux &c  repofé  ,  qu'il  promette  diverfes  fois 
qu'il  va  donner  une  grande  marque  d'amour 
à  la  Reine  :  &  que  quand    nous  attendons 
l'effet  de  cette  délibération  de  huit  jours  ,  de 
ces  confcils  de  Paulin  ,  de  ces  échappées  hé- 
roïques ,  qu'il  fait    en  lui-même,  &  de  ces 
fentimens  magnanimes  qu'il  étale  &  à  PauHn 
^  à  Antiochus  &  à  Bérénice  :  tout  cela  n'a- 
boutiffc  qu'à  fe  vouloir  tuer  1  Monfieur  Cor- 
neille me  pardonnera  ,  fi  je  n'efpére  pas  que 
je  dénouement  de  fa  pièce  foit  fi  particulier. 
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^  C\  peu  attendu.  De  même  que  Bérénice  , 
qui  au  contraire  eft  lî  emportée  dans  le  com- 
nienccmcnr  &  dans  tous  les  cinq  Actes  ,  de- 
vienne tout  à  coup  de  fcns  ralîis  pour  dénouer 
^  finir  k  pièce  ,  quand  cht  a  aiîcz  duré  ;  èc 
donne  le  bon  foir  à  Titus  d<.  à  la  compagnie 
par  un  fmiple  changement  de  volonté  :  je  ne 
m'y  attcndois  pas  ,  je  l'avoue  ;  j*ai  trouve 
cela  nouveau  ,  6c  de  plus  de  fort  bon  exem- 
ple. 

Car  enfin  la  Tragédie  ed  la  régie  des  paf- 
fîons.  On  apprend  par  ces  trois  défcfperés 
convertis  ,  à  fe  bien  garder  de  fe  taire  mou- 
rir, quelque  réfolutioji  qLîe  l'on  en  ait  prife. 
Quand  on  eft  en  voie  de  défefpoir  ,  âc  qu'on' 
aréfolu  de  fe  tuer  ,  il  cft  bon  de  faire  com- 
mcle  Roi  de  Comagénc  ,  &  de  l'aller  décla- 
rer 2.  nos  amis ,  fur-tout  aux  plus  puiffans  ; 
ceux-là  font  plus  en  état  d'empêcher  notre 
delTein.  Des  que  nous  Tavons  forme  ,  il  fauc 
fe  hâter  de  Taller  découvrir  ,  prefTer  &:  vou- 
loir entrer  ,  fut-ce  chez  un  Monarque,  mal- 
gré les  gardes ,  fe  quelques  défenfes  qu'il  y 
ait  de  lailler  entrer  perfonne.  L'affaire  eft  pri- 
vilégiée ,  de  faire  favoir  qu'on  veut  le 
tuer. 

Véritablement  Bérénice ,  ni  Reine  ni  hon- 
nête femme  ne  donne  point  de  bon  exemple 
dans  cette  pièce  ,  quoi  qu'elle  eu  foit  l'He- 
loÏQC.  Elle  fait  au  contraire  tous  fcs  efforts 
|ioui  porter  fon  amaat  a  fe  nietcrc  au-deffus 
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3cs  loix  ;  elle  prend  ce  foiblc  Empereur  par 
tant  d'endroits  quVlle  le  tourne  enfin  en  ri- 
dicule ,  6c  qu'elle  a  toujours  fait  &:  fera  tou- 
jours rire  le  Spcdateur  par  ce  vers  qu'elle  die 
à  propos  pour  fécher  les  larmes  qu  elle  a^voic 
caufées. 

Vous  êtes  Empereur ,  Seigneur,&  tous  pleurer* 

Elk  empêche  par-là  qu'on  eftime  cet  amour 
pour  les  loix  ,  qui  eft  la  feule  bonne  qualitcr 
qui  paroît  en  fon  Titus  :  6c  comme  il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  rie  en  ctt  endroit  des  pleurs 
de  cet  Empereur  ^  il  n'y  a  point  de  Souve- 
rain qui  ne  trouve  là  une  leçon  de  fc  fervir  à 
fon  gré  de  fa  paiffancc  pour  éviter  la  rifée 
que  ce  vers  vient  d'exciter.  Mais  nonobflanc 
tout  cela  Titus  ne  fe  rend  pas ,  fa  vertu  l'em- 
porte fur  fon  amour.  Il  eft  vrai  qu'il  en  dimi- 
nue la  loiiange  par  l'cnumeration  des  maux 
que  fon  mariage  lui  feroit ,  ^c  que* fon  amour 
à  fon  tour  triomphe  de  fa  vertu  ,  quand  il 
veut  fè  tuer  :  mais  voudroit-on  qu'un  Héros 
ne  fiit  pas  homme  ?  La  nature  s'éteinr-elie 
par  la  vertu  ,  ^  ne  feroit- on  pas  cruel  de 
vouloir  empêcher  de  fe  tuer  ^  un  Amant  qui 
voit  que  fa  MaîtrelTe  pleure  &  lui  écrit  un- 
Madrigal  touchant  ^ 

Et  puis  quand  il  y  auroit  quelque  chofe  à 
blàm.er  dans  ce  dcfefpoir  de  Titus  ,  il  n'en 
faudioic  xien  craindre.  Peu  de  ^tm  i'imite« 
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ront  ,  6c  c'cll  une  î^randc  adrcfTe  du  Poctc 
d'avoir  mis  en  Ton  Héros  un  défaut  inimita- 
ble ,  ^c  une  vertu  facile  à  acquérir. 

\}n  honnête  hominc  remporte  ce  fruit  de 
cette  pièce  ,  qu'il  doit  quitter  ce  qu'il  aime 
quma  '1  ne  peut  le  confcrver  (ans  dommage. 
Si  l'Amante  s'en  défcfpére  &:  veut  fe  faire 
mourir  j  il  y  a  bon  remède  :  il  faut  lui  dire 
auOi  qu'on  veut  fc  tuer ,  &  alors  l'Amante 
apprendra  de  Bérénice  ,  premièrement  y  à 
croire  que  Ton  lui  parle  fmcéremenr  ,  ^ 
puis  à  dire  adieu  6c  fc  féparer  de  bonne 
grâce. 

Cette  pratique  cft  de  grand  ufage  ,  bc  je 
fais  des  intrigues  qui  fe  feroient  mieux  dé- 
notées qu'elles  n'ont  fait ,  (\  on  eût  fii  cette 
métliode.  Telle  eft  futilité  du  théâtre.  C'ed 
un  grand  fccret  de  favoir  ainfi  mêler  fagréa- 
blc  &  l'utile.  Cela  tient  lieu  de  toutes  les 
léglcs  ,  &  quand  je  vois  que  dans  une  piè- 
ce ,1a  morale  va  bien  ,  je  ne  puis  fouffrir  que 
l'on  accufc  le  Pocte  de  n*cntendre  pas  le 
théâtre  ,  qu'on  le  blâme  d'avoir  voulu  en- 
trer en  lice  avec  Corneille  ,  &  que  Monficur 
de  ^♦'♦f**  s'écrie. 

Infœlix  puer  atque  impar  congrejfus  achilli, 

C'cfl:  affcz,  Monfieur  ,  je  fuis  las  de  rire  ; 
Tcnvie  m'en  prendra  peut-être  quclqu'autre 
fois.  Cependant  je  vous    dis  fort  férieufc:- 


'Ae  Corneille  &  de  RAci^ê,  'ib^^ 

Srient  que  je  voudrois  avoir  fait  cette  pièce 
^  que  je  fuis , 


MONSIEUR; 

Votre  ^  5cg; 
Xi  17.  Novemhre  1670^ 


t 


La  fePiar/te  prochaine  on  verra  la  féconde 
partie  de  cette  Critique  ^  qui  efi  fnr  la  Béré- 
nice du  Palais  Royal. 
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O  N  S  I  E  U  R  , 


J'avois  toujours  cru  la  Mufc  du  Cothuînê" 
un  peu  moins  coquette  ^  &  je  n'euflc  jamais 
penfé  qu'elle  fe  rut  oubliée  en  faveur  d'un. 
Jeune  homme  ^  au  préjudice  du  grand  Cor- 
neille y  avec  qui  ç.\\z  avoir  été  fî  long-temps- 
cn  il  bon  ménage.  Elle  avoir  toujours  forC 
honnêtement  pris  foin  de  fon  Domeftique. 
Rotrou ,  Duryer  bc  Scudery  n^avoicnt  jamais 
pli  la  dcbaucher  j  qui  n'eût  dit  qu'elle  auroit 
été  fidèle  jufqu'au  bout  î  II  y  avoit  même' 
quelque  apparence  qu*elle  fe  piqueroit  d'hon- 

*  Imprûuée  à  Pari^  en  1^71* 
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neur  à  cette  fois  ,  Se  qu'elle  donneroit  enfin 

toutes  fès  beautés  à  fon  favori   après  les  lui 

avoir  fait  efpérer  fl  long- temps.  L'infidèle  ! 

.  Bien  loin  de   contenter  des   dcfirs  fi  jtiftes , 

-elle  ne  s'eft  prcfque  pas  lailTc  toucher  le  bouc 

du  doigt  ;  elle  lui  a  même  reiufé  fes  faveurs 

accoutumées  ,  au  lieu  de  lui  en  accorder  de 

nouvelles  *,  &  pat  un  caprice  impitoyable  , 

elle  Ta  fait  entrer  en  lice  avec  un  avanturier 

qui  ne  lui  en  contoit  que  depuis  trois  jours  , 

•  elle  Va  abandonné  à  ù  verve  caduque  au  mi- 

'lieu  de  la  courfe  ^  &:  s'eft  jcttce  du  côté  du 

plus  jeune. 

Allégorie  a  part  ^  Monfieur.  Je  fuis  fort 
mal  édiiïé  de  k  Bérénice  du  Palais  Royal  v 
K'en  déplaife  à  la  vieille  Cour  -,  Monfieuc 
Corneille  a  oublié  fon  métier  ,  3c  je  ne  le 
trouve  point  en  toute  cette  pièce.  On  lui  dit 
■pour  le  confokr  de  tant  de  vers  miférables, 
durs  ,  fans  penfée ^  fans  tour,  fans  François 
&  fans  conftruclion  ;  *  que  l'art  du  théâtre 
y  eft  merveilleufement  obfervé  :  Non  pas 
que  l'on  le  trouve  ainfi.  -,  mais  parce  que  cela.  ■ 
•devroit  être  ,  êc  que  fi  l'on  n'avoit  lu  Arifto- 
te  &c  Horace^  on  parieroit  avec  Monfieur  '^** 
,  deux  cens  Louis  que  cela  feroit.  Car  enfin 
"qui  s'aviferoit  qu'un  homme  airfii  expérimen- 
té au  théâtre  que  l'eft  M.  Corneille  en  une' 
occaiîon  où  il  eft  queftion  de  décider  de  fort 

*  SfncT7   offmdçret  unumqitemqttc  pétanim  Itm^f 
lâbor 
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excellence  i  6c  en  une  pièce  qui  devroir  fcrvif 
de  modelé  A  route  Li  tr.igiquc  poflcriré  ,  {a)  &C 
de  leçon  à  celui  quM  ne  regardoit  que  coni- 
iTie  fon  écolier  -,  qui  croiroir,  dis-jc  ,  qu'il 
dût  nous  donner  un  ouvrage  inégulicr  de 
tour  point  ? 

Un  vieux  Capitaine  prcnd-il  j.im.iis  mal 
fon  terrain  ;  ^^  un  Poète  couronné  de  lauriers,- 
ne  doit-il  pas  liicn  confervcr  tous  fcs  avanta- 
ges quand  il  traite  un  fujct  ?  Il  n*a  pas  voulu 
faire  une  Tragédie  lîmplc  comme  M.  Raci- 
ne 3  &i  foutenir  jufqu'au  bout  un  fujet  fimplc, 
par  la  beauté  de  l'cxprcfîion  ,  par  la  delica- 
telTe  des  pcnfces  ,  par  les  cmportemens  des 
pallions ,  i^:  par  l'harmonie  des  vers.  (  !?}  Ah 
bonne  heure  1  il  s'eft  déhé  de  la  fécondité 
de  fon  efprit  ufc*  par  les  années  &:  du  feu  de 
fa  veine  refroidie  j  il  a  prudemment  fait.  Je 
ne  le  blâme  point  d'avoir  introduit  plufieurs 
perfonnagcs  épifodiques  j  mais  je  lui  fai  mau- 
vais gré  ,  premièrement  de  les  avoir  mal  choi" 
fis ,  éc  puis  de  s'en  être  mal  fervi. 

Puifqu'il  vouloir  des  pcrfonnes  épifodi- 
ques ,  il  falloit  prendre  le  temps  de  la  fable 
(lu  vivant  de  Vefpallen  père  de  Titus  ,  de  fe 
fcrvir  de  l'avantage  que  l'hiftoire  lui  donnoit. 
C'cft  par  l'ordre  de  Vcfpalicn  que  les  Hifto- 
tiens  difent  que  Titc  renvoya  Bérénice.  Voilà 
une  épifode  naturelle  &  dans  le  fujet.  C'étoiC 

Ça)  St  Parhm  à  fummo  difcejjit  ,  verdit  adirriHmt 
\b)  Qui  UCÎa  fotimgr  frit  rst t 
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une  raifon  invincible  que  Titus  avoir  pour 
quitter  fa  MaîtrcfTe  -,  Se  en  mcinc  temps  un 
beau  champ  pour  le  Poète  d'ctaîler  les  droits 
de  l'autorité  paternelle  ,  &c  la  vertu  héroïque 
fie  Romaine  qui  porte  un  fils  à  faire  violence 
à  fes  inclinations  pour  fuivrc  les  dchrs  de  Ton 
père.  C'étoic  une  matière  nouvelle  au  théâ- 
tre 3c  par-tout  ailleurs  ^  puiique  tous  les  Poè- 
tes ôc  les  Romanciers  font  toujours  que  l'a- 
mour révolte  les  enfans  contre  leur  père.  M. 
de  Corneille  ayant  befom  d'une  cpifode ,  i 
laifTé  celle-ci  qui  ctoit  dans  Ton  fujet  ^  8c  qui 
confervoir  admirablement  l'unité  de  l'action  ; 
pour  en  prendre  deux  éloignées  qui  la  dé- 
truifent  tellement ,  qu'il  lui  fera  diilicile  de' 
donner  un  titre  jufte  à  fa  pièce  -,  "^  8c  de  dire 
nne  bonne  raifon  ,  pourquoi  il  l'appelle  Bé- 
rénice plutôt  que  Domitie.  Mais  fur-rour  il 
falloit  bien  fe  garder  d'introduire  cette 
Domitie  :  elle  fait  fouvenir  le  Speclateur 
de  l'accufation  que  les  Romains  faifoient  à 
Titus  d'avoir  commis  un  incefte  avec  elle.  Il 
falloit  éloigner  cette  idée  8c  ménager  mieux 
notre  imagination  en  faveur  du  Héros. 

Il  n'eût  pas  mal  fait  encore  d'empccher 
cette  Domitie  de  promettre  à  Domitien  qu'el- 
le fera  cocu  le  Seigneur  Titus.  Et  Ci  l'efpoir 
qu'elle  donne  de  cet  incefte  paroît  un  beaii 
fentiment  à  Monfieur  Corneille  ,  je  croi  qu'il 

*  Ut  nec ps  nec  caput  tmi  rgddantHr  forma. 
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n'croit  pas  impolliblc  que  la  Suivante  de  Df>- 
initie  en  h'it  mal  édifice  ,  &:  que  la  Princcflc 
ctoir  obligée  en  confcicncc  de  tenir  ecttc  al- 
lai re  un  peu  fecrctte. 

{a)  Quant  à  Domitien  frère  de  Titc  ,  il 
ctoit  naturel  de  Tcniplover  ;  mais  le  Poctc  a 
mal  fuivi  la  régie  d'Horace  ,  qui  veut  que 
quand  on  met  en  avant  des  gcn-s  connus ,  on 
les  rcpréfcntc  tels  qu'ils  ont  c:tc.  Achille  bru- 
tal ^'  Jafon  infidèle.  Il  falloit  donc  fe  fou- 
venu-  c^UQ  Domitien  avoit  confpirc  contre  la 
vie  de  Titus  v  ne  (c  contenter  pas  de  le  dire 
en  deux  vers  ,  mais  faire  une  tpifodc  de  cet- 
te confpiration  j  ce  qui  eût  admirablement 
îelcvé  la  clémence  de  Titus  ,  puifquVllc  Je 
tend  fi  récommandable  dans  THiftoirc.  (b) 

Tout  cela  n'eût-il  pas  fliii  un  plus  bel  cf-^ 
fet  ,  un  jeu  plus  ingénieux  ,  <Sc  des  Scènes 
plus  riches  <?c  plus  héroïques  ^  qu-e  toutes 
ces  longues  déclarations  d'amotrr  que  Domi- 
tien fait  à  Domitie  ,qui  ne  font  rien  du  roue 
à  l'affaire  de  Bérénice  \  {c  ,  que  toutes  ces 
feintes  purement  comiques  d'aimer  ailleurs  ? 
Qiie  tous  ces  elTais  de  donner  de  la  jalouiîc  , 
peu  propres  au  Cothurne  :  Kt  enfin  que  rou- 
te cette  ridicule  picoterie  de  deux  rivales  qui 

(a^  ji  fane  rcfonis  Achiliem.  Impger  VACundus 
inexorabiliî  aier  ^jura  ntget  ^  ù'c. 

(  b  )  Famam  fcquere. 

(  c  )  Verfihus  txpcni  tragiris  tes  icwn  a  mn  vultt 
tffutirf  livu  tn^UguA  trag.nAia  voJHi^ 
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xccrcc  k   parterre  dans  un  Acic  on  il  (ievroic 
jêtrc  en  pleurs. 

L'amour  de  Titus  pour  Bérénice  eut  pu 
£trc  le  prétexte  de  la  confpiration  de  Domi- 
rien  contre  (bu  trere  i  nous  euflîons  vu  un 
Héros  en  péril ,  nous  enflions  craint  pour 
lui ,  nous  l'euflions  plaint  ;  la  pitié  (Hc  la  crain- 
te euflent  été  excitées  félon  les  régies  par  le 
moyen  d'un  premier  Adeur  s  il  eût  été  déli- 
vré du  péril  en  renvoyant  Bérénice  par  qui  la 
confpiration  eût  été  découverte  j  àc  qui  n'eue 
pas  voulu  conclure  ce  mariage  ,  de  peur 
d'expofer  (on  Amant  à  la  fureur  de  la  vertu 
Romaine.  Nous  en  eulTions  cté  ravis,  nous 
aurions  admiré  l'Amante  &  le  Héros ,  &  nous 
enflions  vu  en  Monfîeur  Corneille  toutes  ces 
manières  Romaines  ,  qui  lui  ont  autrefois 
tant  acquis  de  réputation.  * 
•  Mais  que  veut-il  que  nous  dihons  ^  quand 
il  fait  quereller  deux  harangéres  ,  qui  fe  di- 
fent  tout  ce  qu'elles  ne  doivent  pas  dire  j  &• 
qui  nous  ôtent  toute  la  compaflion  que  nous 
pourrions  avoir  pour  elles ,  en  nous  appre- 
nant mutuellement  l'une  de  l'autre ,  des  cho- 
fes  qui  nous  feroient  horreur ,  h  la  manière 
dont  elles  les  difent  ne  nous  faifoit  rire.  E- 
toit-il  de  l'art  du  Poète  d'exagérer  ainfi  ce 
que  Bérénice  a  fait  d'impiétés  &  de  facriléges 

*  Nf  iamîindÂ  crêpent  îgnominicfaque  dièhi.   Kec  fi 
quidfii;lf  dans  prohat  ^  nuça  iwtor. 
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/contre  1a  Ville  ^  le  Temple  de  fon  Dieu  ? 
(4)  s'il  eut  ciû  Li  fciire  foudroyer  ou  faire 
ouvrir  la  terre  fous  fcs  pieds  ,  à  la  bonne 
heure  1  Mais  c'cll  l'héroïne  de  la  pucc^  celle 
qui  doit  nous  donner  de  la  pitic.  Le  s^rand 
^cXc  de  contrition  qu'elle  fait  ,  ne  la  remet 
pas  allez  bien  dans  les  bonnes  grâces  des 
Spectateurs  ,  pour  leur  faire  oublier  fcs  ac- 
tions noires  -,  &  tant  quMs  s'en  fouvicn- 
dront  ,  ils  ne  feront  pomt  touchés  de  fcs 
larmes. 

Au  relie  cft-il  polTiblc  que  Monficur  Cor- 
neille fe  foit  fi  toit  oublié   dans   les  caracftc- 
res  ?  Lui  qui  a  toujours  crc  k  maitrc  des  au- 
tres en  ce  point.  Quelle  ç[\^l:ct  de  Héros  nous 
préfentc-t'd  en  Titus  ?  (  /»  ;  Il  le  fuppofc  d'en- 
trée de   jeu  très- mal  honnc-te    homme.  Ce 
Héros  eft  Empereur  depuis  (ix  mois.  Depuis 
fon  avènement  à  l'Empire  ,  il  n'a  pas   en- 
core fait  la  moindre  honnêteté  à  une  Reine 
avec  laquelle  il  a  été  fort  bien  ,  6c  à  qui  il  a  -, 
promis  mariage  j  il   ne  s'eft  point  mis   ea  |i 
peine  de  lui  faire  trouver  bon  qu'il  prît  parti   ' 
ailleurs  -,  il  cft  fur  le  point  d'époufer  Domi- 
tie  ,  &:  l'affaire  étoit  faite  fi  la  Reine   eût  ctà 
un  peu  moins  alerte  ,  ou  pour  peu  qu'ellfe 
/cût  eu  le  vent  contraire. 

Ce  qu'il  y  a  de  confolant  pour  Bérénice  y 
c'eft  qu'il  l'avoit  prefque  oubliée  ,  qu'il  étoit 

(  a  )  Centuriie  Seniorum  agitant  ex^ertiaf rugis, 
(^ù)'Morata^neruie  fabula^ 
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devenu  amoureux  de  Domitic ,  <3c  que  l'ab- 
fence  avoir  guéri  ce  Héros  de  fa  première 
pafîlon  :  quand  elle  arrive  ,  il  trouve  à  pro- 
pos de  n'ctre  qu'un  moment  avec  elle  j  & 
l'envoie  en  Ton  ancien  apartement ,  où  il  ne 
ya  la  voir  ,  qu'après  que  Domine  a  eu  tout 
loihr  de  la  quereller.  Le  Seigneur  Titus  favoic 
mal  fon  monde  ^  &:  puifque  le  lieu  où  il  la. 
xecevoit  étoit  afTez  proche  ,  &  même  dépenr 
doit  afTez  de  l'aparrement  où  il  la  faifoic 
conduire ,  pour  que  Bérénice  y  reçoive  un 
moment  après  la  vihte  de  Domitie  ,  &:  celle 
de  Titus  même  :  Il  pouvoir  bien  fans  taire 
tort  à  la  Majefté  de  l'Empire  ,  donner  la 
main  à  une  belle  Reine  qui  l'aimoit ,  la  con- 
conduire  lui-même  ,  du  moins  jufqu  à  la  por- 
te de  la  chambre  ,  &  faire  quelque  cinq  ou 
fîx  pas  pour  une  PrincclTe  que  l'amour  lui 
amenoit  du  fond  de  l'Orient.  Mais  un  grand 
Monarque  a-t-il  jamais  ordonné  tout  haut  en 
préfence  d'une  grande  Reine  ^  qu'on  la  traite 
bien ,  &:  qu'on  la  ferve  fplendidemcnt.  Je 
,croi  que  cela  s*en  va  fans  dire  ,  6c  que  s'il  y 
a  quelque  ordre  particulier  à  doimer  ,  ce  n'eft 
|)as  tout  haut  ôc  en  préfence.  Il  fuppofe  que 
Bérénice  eft  fatiguée  ,  il  l'envoie  repofer  éz  il 
4onne  ordre  qu'on  ait  grand  foin  d'elle.  J'ai- 
merois  autant  qu'il  commandât ,  qu'on  prît 
foin  de  lui  donner  un  bon  lit  de  plume.  Le 
compliment  eft  campagnard  ^  il  fent  le  faux 
noble  j  ^  m'a  fait  fou  venir  que  le  pcre  de 
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Tiriis  ne  fc  piqtioit  pas  d'crrc  de  bonne  mai- 
jon.  *  ' 

Floracc  n'a  rien  <iir  de  mieux  ,  que  quand 
il  baille  pour  première  régie  de  bien  écrire  , 
fur-rout  quand  on  introduit  des  pcrfonnages  j 
La  fcience  du  monde,  Monlîcur  de  Corneille 
a-t-il  vu  quelque  procède  pareil  dans  la 
vieille  Cour  ?  Je  ne  lai  li  Charles  IX.  eût  hic 
cette  incivilité ,  mais  je  fai  bien  que  li  une 
belle  jeune  Reine  amoureufe  arrivoit  à  la 
Cour  ificognito  ^  elle  y  feroit  reçue  pkis  hu- 
mainement. Je  ne  m'attcndois  pas  à  cette 
incivilité  de  Tinis  ,  qui  s'ctoit  dclcclc  à  fc 
pemdre  lui-même  cwnme  un  Prince  h  galant, 
que  les  aimables  loiiirs  ait  pluriel  ,  mena- 
gcoient  dans  fli  Cour  l'heureux  choix  des  jeux 
60  des  plailîrs.  Mais  il  eft  fanfaron  en  hon- 
nêteté comme  en  bravoure  j  &:  puifqu'il  fou- 
tient  fi  mal  les  loiiangcs  qu'il  le  donne  en 
langage  Epique  ,  il  me  permettra  de  douter 
que  quand  il  hifoit  un  pas  il  ht  trembler  le 
Pôle  Antartique.  D'autant  plus  que  la  re- 
Romméc  ne  Je  publie  pas  lî  épouvantable  v 
&■  qu'hormis  le  pauvre  Cécinna  qu'il  ht  a{^ 
failiner  pour  avoir  couché  avec  Bérénice  j  je 
n'ai  pas  oui  dire  que  depuis  Ton  avènement 
à  l'Empire  il  fût  autrement  fort  périlleux  de 
l'cmpécher  de  dormir.  Sans  cette  reflexion  ^ 
i'eulle  cru  quand  il  haufîoit  quelquefois  la 

*  Scribcndi  reClè  fafere  ejî  &  frincifium  &  fonf^ 
fiiddereperfona  fcit  convenUntia  qit^eque, 

parole;' 
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parole  ^  que  les  deux  Pôles  croient  efliMycs  -, 
niais  je  m'imaginai  qu'il  ctoit  vrai-fcmbl.ibie 
qu'il  flic  un  peu  Matamore  ,  ce  qui  me  fît 
moins  x:rainclre  pour  les  Pôles. 

Cependant  comme  les  fantaronscnr  d'or- 
dinaire l'amc  bafTe,  je  me  défiai  fort  de  celle  de 
ce  Héros ,  &:  je  le  foupçonnai  d*être  cap.:blc 
de  faire  des  lâchetés  II  fait  paraître  ui  etfet 
il  peu  de  verru  ,  qu'outre  qu'il  n'a  pas  la 
force  de  rien  refufcr  à  Bérénice  \  il  lui  o'^-rc 
de  quitter  l'Empire  pour  la  fuivre  en  Pakfti- 
ne  -,  6c  il  n'eit  détourné  de  fon  dcflein  ^  que 
par  la  remontrance  que  lui  fait  fon  amante  ^ 
que  le  Céiar  qui  lui  fuccéderoit  le  teroit  peut- 
être  affafliner.  Que  crai?no:t-il  i  II  n'avoic 
qu'à  faire  un  pas  5r  haul^er  la  parole  ,  &  il 
eût  effrayé  fon  fucccffear.  Cependant  il  auroic 
donné  une  preuve  héroïque  de  fon  amour  en 
quittant  l'Empire  pour  fuivre  une  femme. 
Avouez  3  Monfieur  ^  que  tout  ce  jeu  cft  bien 
peu  digne -de  Corneille.  Eft-ce  être  Romain 
^d'abandonner  le  Trône  des  Céfars  pour  fui-' 
,  vre  une  maitreffe  ?  &:  quand  on  en  a  fait  le 
de^ein  ^  cft-ce  être  Romain  que  de  changer  , 
parce  que  peut-être  on  feroit  a<"niflînc  ?  *  Ce 
carad:ere  n'eft-il  pas  pitoyable  ?  Falloit-il  peur 
avoir  lieu  d'étaler  quelques  vers  ampoulés 
touchant  la  politique  de  ceux  qui  régnent 
contre  ceux  qui  ont  quelque  prétention  fur 
leurs  Etats  ?  Falloit-il  ravaler  l'idée  qu'on  4  du 
*  Amhii}ofa  Ycciàtt  ornamtmti. 
Tome  IL  K 
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Ilcros  clc  la  picce,(Sclc  rendre  me  pri  fable  ? 

C'cil  la  maladie  des  jemics  Pocres  tragi- 
oucs  (  je  m'étonne  que  Monfîeur  Corneille 
n'en  foie  pas  guéri  )  de  coudre  fans  difccrne- 
ment  des  fenrences  ôc  des  lieux  communs. 
(  a  )  Us  prétendent  en  enrichir  leur  Pocme  ; 
mais  d'ordinaire  ce  font  des  contretemps. 
Par  exemple  cette  joyeufe  morale  que  Tami 
de  Domiticn  fait  fur  l'amour  propre  ^  elle  Ile 
en  fon  lieu  dans  une  Tragédie  }  Sur-tout  dans 
la  bouche  d'un  Confident  ^  qui  n'y  doit  faire 
aucune  figure  que  pour  la  connexion  des 
Sccnes  ?  Mais  de  plus  ne  blcfie-t'elle  pas  la 
pudeur i  (b)  &zne  préfente-elle  pas  une  idée 
impure  ?  La  belle  demande  à  faire  à  un  jeune 
amoureux  dans  une  Tragédie  ,  s'il  n'eft  pas 
vrai  qu'il  n'aime  fa  maîtrefle  que  pour  cou- 
cher avec  elle  }  Cela  étoit  bon  à  demander  à 
un  jeune  Satyre  ?  Si  M.  Corneille  eût  fait  cette 
faute  dans  fa  jeuneffe  on  eût  peut-être  excufc 
la  chaleur  de  fa  veine  :  mais  à  fon  âge  don- 
fier  carrière  à  fon  imagination  !  La  mufe  du 
Cothurne  qui  eft  charte  ,  ou  qui  le  veut  pa- 
roître,  s'en  eft  irritée,  8c  de  peur  qu'on  dit 
qu'elle  s'eft  trouv.ce  au  milieu  de  la  pièce  où 
ces  libertés  font ,  elle  n'a  voulu  avoir  aucune 
part  ni  au  commencement^ni  à  la  fin. 

L'accufcroit-on  en  effet  d'avoir  infpiré  la 
protafe  ?  Domitie  ouvre  le  Théâtre  ^  de  épuiiL 

(a)  Sed  ntmc  ncn  erat  lus  locus. 

( Z?  )  Sahtif  ^auluvi  pud^hunda  potervis. 
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fcs  poulmons  &  notre  patience  pour  nous 
friire  ion  hiftoirc.  C'ctok  Thiftoire  de  Béré- 
nice qu'il  falloit  conter ,  &  pa(Ter  celle  de 
Domitie  en  quatre  vers  j  ou  (  puifquc  les  plus 
courtes  protafes  font  les  meilleures ,  )  il  fal- 
loit retrancher  tous  ces  longs  difcours  ,  venir 
au  fujet  3  (  ^  )  6c  n'amufer  pas  les  Spectateurs 
tn  narrations  purement  cpifodiques  _,  entière- 
ment inutiles^ôc  même  vicieufes  :  en  ce  qu'el- 
les font  croire  que  cette  Domitie  efc  rhéroï- 
ne  de  la  pièce  ,  puifqu'on  s'arrête  tant  à  pré- 
parer fon  action.  Ce  commencement  eft-il  de 
Corneille  ? 

Vous  m'allez  dire  ,  je  le  vois  bien  ,  qu'il 
a  été  loiié  univerfellement  d'avoir  bien  fini  ; 
qu'on  dit  qu'il  s'eft  lurpaiTé  lui-même  dans  le 
dénouement  j  (  ^  )  &  que  fa  cataftrophc  a  été 
admirée  de  tout  le  monde  ^  en  un  fujet  où 
elle  ctoit  fi  difficile.  Mais  favez-vous  bien  , 
Monfieur.qu'il  n'appartient  pas  à  tout  le  mon- 
de de  juger  une  cataftrophe  *,  &  que  ^  quoi 
qu'elle  ait  tant  de  partifans ,  elle  eft  plus  dé- 
feclueufe  que  bonne  ? 

Afin  qu'une  cataftrophe  ne  foit  pas  vicieu- 
fe  ^  il  faut  qu'elle  foit  vrai- fcmblable  ,  &  que 
le  Spectateur  ait  pu  s'y  attendre,  {c)  Or  il 
n'arrive  rien  dans  celle-ci  qu'on  peut  raifon- 
nablement  efpérer.  Jamais  le  Sénat  n'a  fait 

(  ^  )  Semper  ad  eventum  feftinet  &  in  médias  res» 
{b  )  Non  qm  via  viiet  immodttlata j^oëmatajudex, 
(f  )  Nec  q^uQdciimquç  volet  pofçatfibi  fahuia  credi. 
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pour  pcrfonnc  ,  ce  que  M.  Corneille  lui  fait 
hirc  pour  Bérénice  \  ainfi  nous  n'avions  gar- 
de de  deviner  Ton  imagination  \  3c  moins  en- 
core y  que  11  cctrc  Ordonnance  du  Scnat  levé 
tous  les  ohilaclcs  du  mariage  ^TAmante  qui 
vient  de  palier  tant  de  mers  pour  le  faire, 
renonce  d'abord  à  fes  efpérances  ,  de  con- 
fcnte  au  bonheur  de  fa  rivale.  Venoit-cllc 
du  bout  du  monde  pour  n*cpoufer  Titus  que 
malgré  le  Sénat  ?  Et  efl-cUe  fi  capricicufc , 
que  h  Çon  mariage  n'excite  point  de  guerre 
civile  ,  elle  ne  le  veut  pas  ?  Qii'avoit  elle  à 
dcfircr  quand  elle  a  quitté  fes  terres  ,  fi  ce 
n'cll  que  Rome  confcntit  à  fes  noces  3  Pour- 
quoi s'en  retourner  quand  Rome  y  confent  ? 
N'eft-cc  pas  dire  à  Titus  qu'elle  ne  l'aime 
guéres  ,  ^  que  fon  voyage  n'a  été  qu'un  ca- 
pri(5e  contre  Domitie  ?  N'eft-ce  pas  le  quitter 
de  gaieté  de  cœur  ?  Eft-ce  le  fujet  de  la  Tra- 
gédie ?  *  Et  M.  Corneille  ne  quitte-il  pas  la 
partie  quand  il  ne  fait  pas  taire  féparer  ces 
deux  Amans  malgré  eux  ,  puifque  le  fujct  de 
la  pièce  étoit ,  ihvitHS  invitam  dïmïfit. 

Une  autre  faute  dans  cette  cataftrophc  ,  eft 
de  faire  que  Titus  la  finilTe  en  violant  les 
Loix  Romaines.  Puifque  l'amour  des  Loix  de 
Rome  fa'lbit  tout  le  nœud  de  cette  pièce  j 
il  ne  falioit  pas  la  dénoiier  en  rompant  Qt% 
Loix.  On  m'avoiiera  que  cela  ne  pouvoit-ni 
Xîc  dcvoit  être  attendu.  Qiii  s'aviferoir  qu'un 
*  Qur  ii'go  Ji  neqiieo  igncroqae  poeta  Sal.ztcr  i 
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Empereur  Romain  fit  vœu  de  cclibat?  Cette 
cataftrophe  csoit  admirable  pour  un  Pape  j 
mais  elle  eft  burlefque  pour  un  Empereur. 
Le  cclibat  étoit  odieux'  aux  Romains  s  il  y 
avoit  des  loix  rigoureufes  contre  ceux  qui 
l'embralToient  -,  éc  les  Sujets  fuivant  aifémenc 
l'exemple  du  Souverain  ,  ce  ferme  propos 
que  fait  Titus  de  ne  point  fe  marier, eif  de 
pernicieufè  confcquencc.  Qiiand  il  auroit  été 
affez  mal  honnête  homme  pour  le  faire ,  il  né 
falloir  pas  que  lePoete  l'alléguât  furleThéatre. 
Cette  cataftrophe  pèche  encore  contre  la 
régie  des  mœurs  fcmblables  ,  qui  veut  que 
les  perfonnages  ne  faffent  rien  de  contraire 
.,  aux  manières  Se  aux  mœurs  de  leur  pays.  * 
Tite  déclare  Domitien  fon  fuccefTeur , 
cela  n'ell  pas  conforme  aux  mœurs  Romai- 
nes. Les  Empereurs  adocioient  à  l'Empire 
ceax  qu'ils  vouloient  par  le  confentement  du 
Sénat  &  de  l'armée  ^  mais  ils  ne  déiignoient 
pas  leur  Succelfeur  de  leur  autorité  privée. 
On  défîgnoit  des  Confuls  ^  mais  non  pas  des 
Empereurs.  Si  le  Poète  a  refpedè  l'hiftoire  j 
&:  n'a  pas  ofé  faire  affocier  Domitien  à  l'Em- 
pire ,  ce  qui  l'eut  bien  mieux  accommodé  ,  il 
devoit  avoir  même  refped  pour  les  mœurs 
Romaines.  Je  vois  bien  qu'il  avoit  befoin  de 
Tune  de  ces  deux  chofes  pour  ménager  l'am- 
bition de  Domitie  ,  de  laquelle  il  ne  favoic 

*  Refpicere  exempîar  vit  je  morumque  juhebo  docîum 
imitatorem, 

K  iij 


:  \  :.  Dijfef-tatio/is  fur  les  Tragédies 

n.:c  faire  \  ^  mais  c'cfi:  une  grande  faute  d'a- 
voir bcfoin  de  faire  uiic  faute  ôc  fur-tout  de 
faire  une  faute  qui  ne  tire  pas  d'afliirc  :  Car 
i'efprit  du  Speclatcur  n'cft  pas  en  repos  tou- 
chant cette  Domitie:  àc  on  fort  de-là  fans 
favoir  11  cette  ambition  extrême  elt  ou  doit 
ctrc  latisfaite  de  l'cfpérance  incertaine  de  rc- 
l^ner  après  Ja  mort  de  Titus  j  6.:  iî  elle  eft 
perfuadcc  qu'il  ne  rappellera  pas  Bérénice  ,  ou 
qu'il  gardera  fon  voeu  de  chafteté  :  ce  qui ,  à 
3îionavis,dcmeure  grandement  problématique. 
Voilà  j  Monficur^une  partie  de  ce  que  j'ai 
trouvé  à  la  Bérénice  de  Corneille  ^  que  je 
n'ai  encore  vue  qu'une  fois.  Qiiolque  ces 
fautes  foient  confidérablcs  _,  on  a  eu  tort  de 
dire  de  cette  pièce  , 
tabula  nulliîis  venerisjine  pondère  &  (irte. 

Elle  a  apurement  de  grandes  beautés  ^  j'aî 
réfolu  de  les  remarquer  un  jour  aulîi  bien 
que  celle  de  la  Bérénice  de  M.  Racine.  Ce- 
pendant ,  Monfieur  Je  vous  prie  de  ne  point 
montrer  ces  deux  petites  critiques  ^  vous; 
fivez  qu'elles  ont  été  faites  chacune  en  une; 
après  foupée  •■,  ellrs  ne  font  donc  pas  en  étaC 
d'ctrc  vues  par  ceux  qui  ne  m'aiment  pas 
autant  que  vous  faites  s  &c  puis  ^  Gez/us  irri- 
tabilevatnm.  Je  fuis  avec  beaucoup  derefped, 

M  O  N  S  I  E  U  R  3 

Votre ,  ôcc, 

f  In  vtiiitm  diicU  ciilp^e  fu^a  ft  caret  arie. 
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Réponse 

A     L  A 

CRITIQUE 

DELA 

BERENICE 

DE  RACINE. 

Par    S  U  B  L  I  G  N  Y.  *_ 

JVLoNSIEUR, 

J'ai  vu  votre  critique  de  Bérénice  ,  je  l'ai 
lue  d'un  bout  à  l'autre  -,  tout  en  eft  miracu- 
leux ^  ôc  il  n'eft  pas  jufqu'à  la  date  qui  ne 
tire  une  exclamation  de  ceux  qui  la  lifent  j 
il  eft  vrai  qu'elle  a  quelque  chofe  de  fur- 
prenant  ,  on  ne  commença  de  joiier  Béré- 
nice que  le  21.  Novembre  de  l'an  paffé  ^  8c 
vous  avez  daté  votre  Critique  du  17.  de  ce 
même  mois  ^  vous  ne  fauriez  croire  les  effets 

*  Imprimée  à  Paris  en  1^71. 
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merveilleux  que  cela  produit  dans  l'erprit  de 
vos  I  ccteurs  -,  les  uns  vous  regardent  comme 
lin  Prophète  qui  voit  les  chofcs  à  venir  comr 
jnc  des  chofcs  prcfentcs  \  les  autres  s'empor- 
tent contre  votre  Libraire  comme  contre  un 
honmic  malintentionné  pour  le  public  ,  à 
ciule  quM  ne  nous  a  donné  votre  lettre  que 
deux  moi>  après  que  vous  l'avez  datce  ^  il  y 
en  a  qui  te  fcand  ilifent  de  la  prétendue  fu- 
pcrcherie  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  ,  qui  au- 
joit  juré  hardiment  le  21.  Novembre  qu« 
pcrfbnne  n'avoit  encore  vu  fa  Bérénice  ^ 
lorfquc  vous  l'aviez  déjà  critiquée  ,  ^'  que 
\ons  y  aviez  nicme  remarqué  une  fcrume  â^ 
-qualité fleurer  co^ieufemem  *,  fiez- vous  ,  main- 
icnant  ,  difent  is  ,  à  MeHleurs  les  Corné- 
riiens  ,  quand  ils  vous  afliirent  qu'ils  vou5 
«îonrent  une  pièce  nouvelle.  Prenez  la  peine 
*d'y  aller  fur  la  bonne  foi  des  affiches  ^  6c  flac- 
:tez-vous  après  de  la  penfée  que  vous  avez 
pris  le  plailîr  de  la  voir  quand  vous  n'avez 
^a  tout  au  plus  que  le  rcflc  des  gens  à  vifion  ^ 
T&:  que  par  des  rcprcfentations  anticipées  , 
les  fpéculatifs  des  chofcs  futures  fc  font  lalfés 
de  la  conf  dérer  avûnt  vous. 

Voila  ,  Monfieur  ,  les  difîérens  fentimcns 
de  ceux  qui  ont  pris  garde  à  votre  date  ; 
mais  ils  conviennent  tous  en  ce  qu'ils  croienc 
que  vous  êtes  forcier  ^  ^  que  fi  vous  êtes 
|)rophCtc  ,  vous  n'êtes  qu\m  prophète  à  faui- 
îcs  eia^'^riCS.  Ppiu  moi  qui  juge  mieux  de 
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votre  génie  ,  je  n'ai  garde  de  croire  que  vous 
■  foyez  un  magicien  ,  &  j'aurois  plutôt  de  vous 
toute  autre  penfce  que  celle-là. 

*  Vous  avez  fait  un  Livre  qui  m'a  trop 
bien  appris  à  ne  point  attribuer  à  la  magie 
tout  ce  qui  n'efl:  pas  ordinaire  ,  5c  depuis  que 
je  fai  que  dans  les  ciémens  il  y  a  de  certains 
Meilleurs  &  de  certaines  Dames  ^  qui  font 
de  petits  tours  très-commodes  pour  leurs  a- 
mis  5  je  n'accufe  plus  les  Démons  des  cliofes 
que  vos  Sylphes  bc  vos  Sylphides  peuvent 
faire  facilement.  Je  fai  la  commodité  que 
vous  avez  de  voir  les  pièces  avant  qu'on  les 
repréfente.  Les  Comédiens  qui  ont  jolie  Bc- 
lénice  n'ont  fans  doute  pas  prétendu  fe  ren- 
dre refponfables  des  apparitions  ,  qui  peu- 
vent arriver  à  une  imagination  exaltée  comme 
ia  vôtre  ^  lorfqu'ils  nous  ont  dit  que  cette 
Tragédie  paroiiToit  pour  la  première  fois  fur 
leur  Théâtre  ^  peuvent-ils  empêcher  une  trou- 
pe de  ces  Sylphes  que  nous  ne  vovons  poinr^ 
de  faire  une  mafcaradc  invifible  pour  une 
partie  de  divertiffem.ent ,  &  de  prendre  cha- 
cun tel  vifage  que  bon  lui  femblera ,  avec 
des  habits  convenables  ,  pour  venir  dans  la 
chambre  d'un  homme  de  leur  çonnoilTance , 
joiier  une  Tragédie  dont  ils  auront  appris 
chacun  leur  rôle  à  mefure  que  M.  Racine  en 
faifoit  les  vers. 


'^  t  Le  Comte  de  GabAlis, 
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Je  ne  doute  pas  ,  Monfieiir,  que  ce  ne  foît 
ninfi  que  vous  l'avez  vue ,  il  n'eil:  pas  que  la 
Reine  des  Sylphides  qui  aime  tant  les  plai(irs 
n'entretienne  une  troupe  de  Comédiens  vo- 
lans  ,  qu'elle  a  prêtés  lans  doute  à  la  pnérc 
de  quelque  Svlphide  de  L\  Cour  ,  qui  pour 
vous  obliger  à  l'immortalifer  ^  a  voulu  gagner 
vos  bonnes  grâces  ,  en  nous  donnant  la  Co- 
médie ,  &:  a  tâché  de  faire  fcrvir  ce  qu'on 
joiioit ,  à  vous  montrer  fa  palîion ,  par  les 
larmes  qu  elle  a  vcrfées  à  l'afpeâ:  d'une  Reine 
inaiheurcufe  en  fes  .-mours  -,  voilà  fans  doute 
ce  que  c'cft  que  cette  Dame  que  vous  avez 
vue  pleurer  à  Bérénice  le   17.  Novembre. 

En  vérité ,  Monfieur  ,  votre  cabale  eft  d'un 
î^rand  ufa^^c  j  je  ne  m'imagine  jamais  le  plai- 
sir que  vous  deviez  prendre  à  voir  repréfen- 
ter  la  pièce  de  M.  Racine  fur  le  fonds  de  vo-* 
tre  lit ,  par  des  Sylphes  habillés  à  la  Ro- 
maine ,  qu'il  ne  me  vienne  une  envie  étrange 
d'apprendre  ce  que  vous  favez ,  quand  ce  ne 
feroit  que  pour  avoir  le  divertilTcment  de 
toutes  les  Comédies  dans  ma  chambre  ^  avajic 
que  le  public  les  eût  vues. 

Etant  dans  ces  fcntimcïis ,  Monficur  ,  vous 
pouvez  croire  que  je  fuis  dans  tous  les  vô- 
tres ,  èc  que  je  n'ai  garde  de  choquer^  par 
un  efpritdecontradiâion,  une  pcrfonneaulîî 
familière  que  je  crois  que  vous  êtes  avec  ces 
cfprits  dont  je  recherche  ia  connoi/fance  j  & 
puis  comme  les  régies  de  pocciquc  fur jcA 
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quelles  vous  avez  fondé  votre  critique  de 
Bérénice  ^  ne  font  d'aucun  Auteur  dont  j'aie 
entendu  parler  jurau'ici^jc  m'im.iginc  que 
c'eft  la  poétique  des  Sylphes  ,  ainli  j'y  ap- 
plaudis ,  je  la  trouve  admirable  ,  &:  je  l'em- 
braire  de  tout  mon  cœur. 

Oui ,  Monfieur  ^  je  trouve  ^  comme  vous,^ 
que  T^ite  devant  quitter  Bérénice  à  l a  fin  de  ce 
Toéme  ^  on  nous  dit  tout  le  contraire  an  com^ 
mencement  i  3c  que  la  protafe  de  cette  pièce 
efl  auflî  éloignée  de  la  cataftrophe  ,  que  la 
première  partie  de  la  dernière.  Je  condamne 
le  fentiment  de  ceux  qui  difent ,  que  vous 
êtes  11  délicat  que  vous  en  avez  le  goût  dé- 
pravé _,  que  vous  ne  voulez  que  des  pièces 
courtes  _,  que  vous  confîderez  trop  votre  mé- 
moire pour  l'accabler  de  tout  ce  qui  s'cft 
pafTé  en  un  jour  ^  que  vous  aimez  fi  peu  à  la 
charger,  que  fur  la  fin  de  votre  critique  vous 
en  avez  oublié  le  commencement  ^  &  que 
vous  faites  irne  feule  Scène  de  ce  que  vous 
venez  de  trouver  tro^  long  pour  un  Pocme 
tout  entier.  Au  lieu  qu'ils  difent  la-deffus  , 
que  c'eft  le  propre  de  l'erreur  de  fe  contre- 
dire :  Je  dis  moi  ;,que  c'efl  le  propre  de  la 
force  &  de  l'étendue  de  l'efprit,  de  foutenir 
tantôt  une  opinion^  tantôt  le  contraire. 

Je  trouve  ,  comme  vous ,  que  fi  le  Roi  de 
Comagéne  eut  ouvert  le  Théâtre  ,  en  difant 
^uil  a  fu  que  Titus  '  veut  renvoyer  Béré-nice  , 
pu  fi  on  eut  commencé  far  le  fécond  jicli 
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(  comme  vous  dites  encore  )  la  catajhophâ 
Tî\tït  pas  été  Ji  éloigfiéc  ;  ^  il  ell:  certain  que  ^ 
fî  on  eut  voulu  l'approcher  encore  davantage^ 
on  n'avoir  qu'à  commencer  par  le  dernier 
Acte.  On  fiit  bien  qu'Arilîorc  eft  contraire  à 
cela  ,  ds.  que  Tes  partifans  y  enflent  trouve  à 
Tedire.  Ils  veulent  qu'une  pièce  commence 
par  ce  qui  s'ell:  pafTc  le  matin ,  Se  qu'elle  ^-^ 
riire  par  ce  qui  s'cll  pailé  le  loir.  Mais  vous 
vous  foucicz  bien  d'Ariftote  ?  Il  ne  favoit  pas 
faire  des  vers,  comme  a  fort  bien  dit  un  des 
habiles  connoiffeurs  que  vous  ayez  de  votre 
parti.  Qu'il  le  contente  que  les  anciens  Poe- 
rcs  aycnt  fuivi  fcs  rcî^lcs  ,^  qu'il  lailTe  en 
lepos  ceux  de  notre  ficcle. 

Ce  n'eft  pas  que  vous  ne  fâchiez  fort  bien 
ces  règles.  Il  y  en  a  une  preuve  inconteftablc 
dans  votre  critique  ^  en  cet  endroit  où  vous 
dites  que  vous  les  avez  laijfées  à  la  porte  j 
car  tout  le  monde  raifonne  de  la  forte  en 
votre  faveur  :  puifqu'il  les  a  laiffces  iJ  falloir 
qu'il  les  eût.  Voyez  à  quoi  fcrt  un  mot.  Si 
vous  n'aviez  mis  cela  ,  il  ne  falloir  qu'un  in- 
crédule ,  pour  nier  ique  vous  en  cullicz  jamais 
eu  la  connoifTancc  \  3c  vous  pouvez  même 
avoir  préfentement  tel  ennemi  qui  dira  que 
vous  n'avez  jamais  été  fort  familier  avec  ces 
régies  :  fondé  fur  les  circonfpeiflions  que  vous 
gardez  avec  elles  ,  èc  lur  le  traitement  ref- 
pcclucux  que  vous  leur  faites  ^  en  les  appel- 
ian:  A/efdcmoiftlUi.  Pour  moi  j'atcnbuc  cela 
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à  la  civilité  qui  ell  ordinaire  aux  honnête^ 
gens  ^  &  je  m'afTure  que  vous  les  auriez  fui* 
vies  ,  fi  hs  vôtres  n'avaient  été  meilleures. 

En  eflet,  il  eft  certain  que  quiconque  ver- 
ra la  pocciq,ue  du  Philofophe  ,  qui  prétend 
que  l'une  des  plus  grandes  beautés  que  le 
Poète  pui(re  former  dans  la  flrucl:ure  de  fa 
fable  3  c'eft  de  faire  que  l'aventure  qui  doit 
finir  tragiquement  aille  bien  avant  dans  la 
joie  ,  avant  d'être  troublée  par  les  accidcns 
fimeftcs  ^  qui  compofent  fa  catiftrophe  _,  & 
que  pour  relever  avec  adreffe  l'éclat  de  ces 
renv^rfemens  ^  il  faut  qu'au  moins  une  fois  j 
on  voie  dans  le  bonheur  &  dans  le  plailir  ^ 
cts  perfonnes  que  le  malheur  doit  accabler 
dans  la  fin  de  la  Tragédie  ,  (  ce  que  M.  Raci- 
ne a  fuivi  dans  la  joie  que  donne  à  Bérénice 
Tefpoir  de  pofieder  Titus  :  )  &  qui  verra 
enfuite  la  poétique  des  Sylphes,  qui  veut  que 
quand  un  Amant  doit  quitter  fa  n\aîrrefie'à 
la  fin  du  poëme ,  on  le  die  au  commence- 
ment ,  trouvera  une  différence  très-grande  de 
l'une  à  l'autre. 

Qiiiconque  verra  que  ce  bon  Grec  a  cru 
que  la  fable  compofée  n'étoit  plus  belle  que 
la  fable  fimple  ,  qu'à  caufe  de  la  péripétie  y 
c'eft- à-dire, de  cet  événement  imprévu  qui 
dément  les  apparences  ,  &:  qui^par  une  révo- 
lution _,  que  Ton  n'artendoit  point,  vient 
changer  la  face  à&s  chofès  :  changement  qu'il 
appelle  la  plus  grande  beauté  de  L  Tragédie: 
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tel  qu  on  le  voit  dans  cet  Aiftc  où  Bérénice  ; 
remplie  de  la  joie  du  mariage  qu'elle  efpérc  , 
vient  apprendre  les  nouvelles  de  la  rciblu- 
tion  de  Tirus ,  i\  conrraircs  à  ce  qu'elle  a 
dans  l'eiprir  ;  (  car  M.  Racine  a  luivi  par-touc 
les  erreurs  d'Ariftotc:)  6c  qui  verra  enfuite 
que  vous  tenez  pour  la  fable  fimple  ^  cn:  tel- 
lemcnr  fimplc  ^que  vous  voulez  qu'on  vous 
avertilTe  de  la  cataftrophc  vingt-quatre  heu- 
res avant  qu'elle  arrive  ,  n'aura  garde  d'ctrc 
un  moment  en  doute  fur  le  choix  qu'il  doit 
faire  de  cts  opinions  oppofces  ;  car  enfin  la 
Tragédie  ne  fe  joue  que  pour  le  Spcclatcur  , 
ainli  quoi  qu'il  foit  vrai  que  le  jour  que  Titc 
fe  fépara  de  fa  maîtreffe  ,  tout  le  monde 
croyoit  le  matin  ^  qu'il  alloit  époufcr  celle 
qu'il  renvoya  le  foir  ^  parce  qu'il  ne  trouva 
pas  à  propos  de  lui  faire  ce  compliment  que 
le  plus  tard  qu'il  fut  poflible  ,  d<.  qu'il  différa 
tant  qu'il  peut  de  lui  conter  cette  fàchcufe 
nouvelle  ^  comme  il  eft:  aile  de  voir  par  l'hif- 
torien  Suerone  qui  ne  met  qu'une  ligne  entre 
ce  qu'il  nous  dit  des  prétendues  noces  de 
Titus  &  de  Bérénice  ,  &  de  leur  fépa ration 
cfTedive.  Quoique  ,  dis-je  ,  tout  cela  foit  vé- 
ritable ,  il  vous  faut  contenter  ,  vous  qui 
"ctes  le  Spectateur  j  &  fî  vous  voulez  qu'on 
vous  avcrtilTc  de  ce  qui  eft  à  venir  ,  il  faut 
vous  en  avertir.  Il  n'eil  rien  de  fi  raifonna- 
ble ,  ôc  vous  avez  eu  droit  de  critiquer  ua 
pocme  qui  en  agit  autrcmenr. 
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Quant  au  lieu  de  la  Scène  où  vous  trouvez 
a  redire  \  à  caufe  que  vous  ne  voulez  pas 
qu'Antiochus  aille  dans  le  cabinet  de  l'Em- 
pereur 3  pour  voir  fa  maîtreffe  \  je  fuis  d'avis 
de  ne  vous  en  pas  parler^  car  je  ferois  oblige 
de  vous  avoiier  à  ma  honte  ,  que  je  n'ai  pas 
Tefprit  affez  fubtil  pour  pénétrer  dans  votre 
fens  ,  5i  pour  deviner  les  raifons ,  qui  vous 
font  trouver  mauvais  ,  qu'un  grand  Roi , 
confident  d'un  Empereur  ^  ait  l'entrée  de  fon 
'cabinet. 

Je  vois  bien  que   ce  qui  fait  la  diuiculté 
que  j'ai  à  vous    comprendre  ^    c'cft  que  je 
ni'étois  fortement  perfuadé  jufqu'ici  ^  que  la 
chofe  la   moins   fujetrc  à    la  critique    dans 
cette  Tragédie^étoit  la  Scène  ,  à  caufe  qu'on 
n'y  voit  que  l'Amant  ^  la  MaîrrelTe  ^  &  le 
'Confident  de  tous  les  deux  ,  que  tout  ce  qui 
s'y  pâ'fTe  eft  fecret ,  foit  les   alarmes  de  Béré- 
nice ,  foit  les  confeils  que   Titus  demande  à 
'Paulin  ,  foit  la  commiflion  qu'il  donne  à  An- 
'  tiochus  de  parler  à  la  Reine  ^  foit  enfin  les 
derniers  adieux  de  toutÇs  ces  perfonnes  j  ^ 
que  par  conféquent  le  cabinet  de  Titus  ctoic 
un  lieu  très- propre  pour  cela  ,   &  vrai-fem- 
.blablement  celui  où  toutes  ces  chofes  le  font 
paflees  en  effet.   Il  me    fembloit ,  qu'Antio- 
chus  ayant  accoutumé  depuis   cinq  ans   de 
J3arler  de  Titus  à  la  Reine  comme  fon  ami  ^ 
il  n'y  avoit  pointa  s'étonner  _,  fi  la  vovanc 
,:ï  le   point  d'époufcr  ,  il  f;: ,  déchroit  fon 
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Amant ,  &:  rival  de  Titus  ,  dans  ce  mcme 
iicu  où  Titus  croyoit  qu'il  parloit  comme 
confident  de  Ton  amour.  Plus  j'y  rcve  ,  & 
moins  je  trouve  la  raifon  que  vous  pouvez 
avoir  de  vous  en  tacher. 

N'importe,  Monhcur  ,  il  n'ell  ni  régie  ni 
ïaifon  3  qui  m'empcche  de  donner  tcte  bailTcc 
dans  tout  ce  que  vous  dites.  Il  faut  croire 
que  M.  Racine  a  mal  pris  fon  lieu  ,  puifquô 
vous  le  trouvez  mauvais.  Il  faut  croire  aulîi , 
par  la  même  raifon  ,  que  Bérénice  a  tore 
d'être  furprife  ejPt'A?itîochHS  l'aime.  Je  vous 
avertis ,  par  parenthéfe  ,  que  ,  fi  vous  mon- 
trez cette  lettre  à  quelqu'un  ,  qui  aie  vil  cette 
Tragédie  ^  il  faut  bien  vous  garder  de  lire 
cet  endroit ,  car  il  vous  répondroit  que  Bé- 
rénice n'elt  pas  furprife  qu'Antiochus  l'aime  \ 
mais  qu'il  le  lui  dife  ,  en  un  jour  où  elle  va 
époufcr  l'Empereur  ;  qu'elle  s'étonne  que  le 
Roi  de  Comagéne  lui  montre  de  l'amour  , 
dans  un  temps  où  elle  croyoit  qu'il  avoit  ap- 
pelle fa  raifon  a  foi^  fecours  ,  6c  qu'il  s'étoic 
accoiitumé  à  faire  de  nécefiké  vertu  ,  &:  à 
n'avoir  plus  que  de  Tamitié  pour  elle.  Cela 
foit  dit  en  paflant. 

J'admire  cependant  votre  honnêteté  ,  5c 
votre  courage  à  blâmer  les  défauts  jufqucs 
dans  un  Empereur.  Il  faut  que  je  vous  imite  , 
&:  que  je  me  fcandalife  ,  comme  vous  ,  que 
Titus  ne  veuille  pas  favoir  pour  quel  fujet' 
Antiochus  quitte  ia  Cour.   Cela  n'cfl  point. 
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'de  là  civilité.  Ce  n'cft  pas  aficz  de  le  lui  de- 
inandcr  plufieuis  fois,  ce  n'cft  pas  affez  de 
le  preffer  là-defliis  ,  comme  il  fait  au  com- 
inenccmcnt  du  rroifiéme  Aâre.  H  falloit  le 
iîietcrc  à  la  torture  pour  le  faire  parler ,  & 
pour  lui  donner  un  témoignage  de  la  part 
qu'il  prenoit  à  Tes  affaires  ,  bc  du  dciîr  qu'il 
uvoit  de  favoir  ce  qui  lui  étoit  furvenu  :  aU 
1  eu  d'aller  par  la  voie  de  la  douceur  &  de 
lui  repréfèntcr  ,  comn-e  il  fait  ^  les  raifonS 
qu'il  a  de  demander  le  fujet  de  fon  départ  , 
poiir  le  mieux  obliger  à  le  lui  dire.  Il  de  voit 
prévoir  qu'Antiochus  ,  ne  voulant  pas  décou- 
vrir ce  qu'il  avoit  dan^  l'ame  iur  ce  chapitre, 
prendvoit  fujet  de  changer  de  difcours  au 
premier  mot  qui  lui  en  donneioit  occafion  , 
comme  il  fait  des  que  TEmpereur  lui  dit  qu'rl 
iui  eft  ncceflairc. 

Au  lieu  de  deviner  tout  cela  ,  il  s'amufe  à 
ranger  à  fon  amour  ^  dont  vous  l'accufez  aufH 
tort  judicieufement ,  quand  vous  dites  qu'il 
£iit  tout  pour  fa  paflion  &  rien  pour  fon  hon- 
TiCur.  Les  petits  efprits  dont  la  portée  ne 
s'étend  pas  bien  loin ,  s'imaginent  que ,  quand 
il  fe  fépare  de  Bérénice  ,  quand  il  eft  infen- 
fibie  à  fes  larmes  , quand  lia  des  duretés  pour 
elle  3  qui  lui  font  dire  à  lui  même  qu'il  eft  un 
barbare  ,  ils  croient  que  c'eft  pour  fon  hon- 
neur. Mais  vous  êtes  trop  fin  pour  vous  laif- 
fer  tromper  à  cth.  Vous  êtes  bien  pour  le 
moins  aulli  fubtil  que  ces  gens  qui  difoicct 
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qu'il  ne  falloit  pas  fe  fier  à  la  mort  ^ii  Rol 
Philippe  ^  &  qu'il  s'croit  fait  tuer  tout  exprès 
pour  attraper  les  Athéniens.  Pourquoi  nous 
fîcrions-nous  à  la  féparation  de  Tite  6c  de 
Bérénice  ;  Peut-être  qu'il  n'envoie  cette  Reine 
à  cinq  cent  lieues  loin  de  lui ,  que  pour  at- 
traper les  Romains  ,  &:  que  ^  fans  leur  riefi 
dire ,  il  prétend  garder  toujours  fon  amour 
dans  fon  cœur  ^  pour  les  faire  enrager.  Et  (î 
cela  eft  ,  vous  avez  raifon  de  dire  que  l'amour* 
domine  dans  ce  poëme  j  quoi  qu'à  la  vérité 
on'  n'y  voit  pas  de  grandes  marques  de  fa 
domination  ,  &  que  la  connoifTance  en  d\  ré- 
fervée  aux  cfprits  pénétrans  comme  vous. 

Il  cft  bien  certain  que  ces  deux  vers  ^  que 
vous  attribuez  à  t humilité  de  Titus  ^  cette 
co'/ifejjlon  (  pour  parler  en  vos  termes  )  de 
n'avoir  pas  toujours  été  (i  honnête  homme 
qu'il  ell  ,  eft  un  effet  de  fon  amour  ,  il  dic 
qu'avant  d'avoir  vu  Bérénice  ,  il  palToit  fa  jeu- 
nelfe  dans  la  Cour  de  Néron  ,  comme  il 
voyoit  les  autres  la  paflcr  ;  mûis  qu'ayant  vîi 
cette  Reine, il  tâcha  de  fe  rendre  honnctL 
homme  ,  pour  lui  plaire  ,  il  entreprit  le  bon- 
heur de  mille  malheureux  ,  &;  il  fe  fit  aintcc 
de  tout  le  monde ,  pour  fe  faire  aimer  de  fa 
maîtrclTe.  J'cufTe  cru  qu'il  ne  difoit  cela  que 
pour  nous  faire  voir  l'obligation  qu'il  avoir 
à  Bérénice  ,  èc  pour  nous  toucher  de  pitié  , 
en  nous  reprcfcntant  qu'il  étoit  obligé  de  fe 
féparer  d'une  Ariiantc ,  à  qui  il  étoit  rcdcva- 


de  Corneille  &  de  Racine.  1 3  y 

ble  tle  fa  gloire  ,  il  vous  ne  m'appreniez  qu'il 
le  dk  pour  noHs  empêcher  d^ avoir  trop  bomie 
opinion  de  lui. 

Voyez  comme  je  dtfcre  à  vos  fentimens. 
Vous  avez  après  cela  fujet  de  croire  que, 
puifque  j'ai  tant  fait  ^  je  les  fuivrai  toujours. 
En  effet  ^  fî  je  fuis  de  votre  avis  en  dépit  de  la 
[  raifon  ,  pourquoi  n'en  ferois-je  pas  en  dcpic 
des  Hiftoriens  ?  Je  dis  cela  fur  le  fujet  de  la 
feinte  ,  que  vous  prétendez, que  M.  Racine  a 
faite  ,  en  difant  que  Bérénice  eil:  fœur  d'A- 
grippa.  Tous  ks  Auteurs  qui  en  parlent  ont 
beau  l'affurer  -,  ils  ne  me  perfuaderont  jamais  , 
puifque  vous  voulez  que  ce  foit  une  feinte. 

Les  con^ec'lurcs  auront  encore  moins  de 
pouvoir  fur  mon  efprit  ,  &:  après  que  vous 
avez  dit  eue  Rome  n'avoit  point  diantre  Confid 
que  Tite  ^  quand  Bérénice  fm  renvoyée ,  &  que 
par  confçquent  il  ne  fp.lloit  pas  mettre  dans 
îa  pompe  funèbre  de  Vefpauen  _, 

Cette  foule  Je  Rois  ,  ces  Con/lil?,  ce  Sénat; 

Il  me  femble  que  je  n'entends  rien  quand  ori 
me  veut  prouver  le  contraire  ,  parce  qu'on 
fait  que  la  première  chofe  que  les  Romains 
faifoient  après  Ii  mort  d'un  Conful  ^  étoic 
d'en  mettre.un  autre  en  fa  place  pour  achever 
fon  temps ,  (  témoin  ce  Conful  à  qui  Ciceron 
fe  prefToit  de  rendre  vifite  avant  que  fon 
ConfulAt  fut  fini ,  parce  qu'il  avoir  fuccedcà 
^  un  homme  qui  n'avoit  plus  qu'un  jour  à  le 
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garder  ,  bc  que  fclon  cette  coutume  ,  on  en 
avoit  mis  un  à  la  place  de  Vefpafîen  :  &  pour 
Tite  ,  que  les  Hiftoricns  aiTurent  feulement, 
qu'il  a  ctc-  Conful  avec  fon  perc  ,  mais  qu'ils 
ne  difent  pas  qu*il  le  fût  le  jour  de  fa  mort 
outre  qu'il  ctoit  C\  peu  ordinaire  aux:   Emxpc- 
reurs  de  garder  leur  Confulat  quand  ils  l'a- 
voient  au  temps  de  leur  élecflion  ^quc  Pline 
a  loiic  Trajan  comme  d'une  chofe  rare  ,  de 
ce  qu'il  avoit  ctc  le  premier  à  garder  le  fîen. 
Voilà  de  belles  raiforts  à  donner  à  un  hom- 
me qui  cfi:  prévenu  de  votre  fchtiment  com- 
me moi  ,  c'(  fl  à   faire  à  Àqs  gens  qui  fuivent 
Ariftote  &:  Horace  à  [t  payer  de  ces  raifons- 
là  i  parce  qu'ils  font  perluadés  q%ie  quand  ce 
point  feioit  contre  l'hiuoiie  ,  il  efl  permis  au 
Poète  d*inventer  ,  Ôc  que  même  une  feinte 
faite  a  propos  donne  plus  d'éclat  a  la  vérité  ^ 
te  fait  un  des  beaux  ornemens  d'un  Poëme. 
Mais  vous  ,  félon  votre  poétique ,  vous  n'a- 
vez garde  de  trouver  bon  qu'on  mente  *,  vous 
êtes  trop  fcrupuleux  pour  cela  s  vous  prenez 
toujours  \ts  chofcs   au    pis  ,  jufques-là  que 
vous  voulez  que  tout  le  monde  fe  mette  en 
tête ,  quand  on  entend  parler  Bérénice  ,  qu'on 
entend  parler  une  inceftueufe '-y  quoique  pas  un 
Hiftoricn  n'en  donne  aucune  affurance  ,  mais 
qu'ils   parlent  tous  fur   la  bonne    foi   d'un 
bruit,  que  peut-être  les  mcdifans  faifoienc 
courir. 
Si  le  pauvre  Ariftote  étoit  au  monde  ^  il  ne 
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jnanqueroit  pas  de  vous  dire  là-defTus  ,  que 
vous  ne  favez  ce  que  c'efl:  que  les  mœurs 
dans  une  Tragcdiç  *,  puifque  ce  n'eft  autre 
çhofe  que  ces  inciinations  pui.ninres  ,  ciâ 
font  paroîtic  une  p'.rfcnnc  ce  qu'elle  eil  _, 
fclonriotcnrion  de  la  ii-hlo^^  fans  fe  mettre  en 
peine  des  endroits  d.  fi  vie  ,  qui  ne  re^^ardent 
point  le  fujet  qu^on  traite.  Et  ce  Pliilofcohe 
qui  a  bianie  runpiae  [^  je  ne  lais  <î  vo^is  en 
avez  jan:ais  entendu  parler  )  d'avoir  fait  Egif- 
te  aufli  méchant  qu'il  étoit  en  effet  ^  &  plus 
méchant  qu'il  n'ctoit  befoin  ,  pour  l'inten^ 
tion  de  fa  fable  ,  ne  manquer  oit  pas  de  louer 
M.  Racine  d'avoir  fèuleirienc  fait  paroître 
Bérénice  fort  amoureufe  de  Titus  ^  comme 
jl  falloit  pour  fon  fujet ,  fans  avoir  mis  un 
mot  3  qui  puiffe  faire  penfer  qu'elle  ait  ja- 
mais été  inceflueufe. 

Mais  j  Monlieur  ^  n'avoir  qu'Ariflote  con- 
tre vous  3  c'eil:  être  bien  foible  ;  un  vivant 
a  toujours  plus  de  raifon  qu'un  mort  ^  àc  un 
vivant  comme  vous ,  qui  fait  tout  ce  qui  fc 
peut  favoir  \  qui  fait  par  exemple  ,  que  du 
temps  de  Tirus  ^  Bérénice  étoit  une  belle  Sa- 
ra/irJe.  Je  vous  en  loue  •,  parce  que  je  m'ima- 
gine que  v.ous  voulez  en  être  loiié  ,  &:  que 
vous  n'en  parlez  ,  que  pour  taire,  voir  que 
vous  le  iavez ,  non  pas  pour  blâmer  le  Poè- 
te 5  car ,  outre  que  la  vérité  efl  pour  lui  ^  6c 
qu'il  n'a  rien  changé  à  l'hiftoire  pour  l'â^c 
de  Bérénice  ,  quoi  qu'il  n'eût  pas  été  le  pre- 
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mier  à  prendre  cette  licence  ,  il  ne  fait  rien 
dire  à  cette  Reine  qui  fente  fort  fa  vicillcifc  : 
&  pour  Titus  ^  il  pouvoit  bien  ctre  amou-  ' 
rcux  d'une  veuve  de  vingt-cinq  ans  (  car  elle 
pouvoit  n'avoir  que  cela  )  après  qu'un  Gene- 
ral des  AfTyriens  avoit  été  amoureux  d'une 
.autre  Juive  veuve  ,  qui  en  avoit  pour  le 
înoins  cinquante ,  ^  (î  palliionnément  amou- 
reux qu'il  en  perdit  fon  armée  &  fa  tctc. 

A  propos  de  Juive  ^  il  faut  avouer  qn 
vous  ctcs  bien  clair-voyant.  Rien  n'échappe 
à  votre  critique  :  parccque  Bérénice  a  lâché 
une  feule  fois  ,  fans  y  pcnfcr  ^  le  mot  de 
Dieux  ^  vous  i'accufcz  de  paganifme  j  je  fuis 
charmé  de  votre  zélé  pour  la  religion  ,  &  je 
vous  avoue  que  les  SpeClateurs  euffent  bien 
mieux  connu  que  Bérénice  étoit  Juive  ^  fî  , 
au  lieu  de  Dieux  qu'elle  dit  une  fois  ,  elle 
avoit  fouvent  imploré  ,  fur  le  Théâtre  ^  le 
Dieu  d'Abraham  ,  d'Ifiac ,  &  de  Jacob.  On 
a  beau  dire  que  c'eft  une  façon  de  parler  , 
qui  nous  arrive  quelquefois  à  nous  mêmes, 
qui  fommcs  Chrétiens  -,  On  a  beau  dire  que 
Bérénice  parlant,  à  des  Paycns  vouloit  s'ac- 
commoder à  eux  ^  en  ce  qui  hii  coûtoir  h  peu 
de  chofe  i  il  efl  certain  que  Dieux  ell:  tout 
au  moins  ^  une  parole  oifeufe  ^  dont  il  faudra 
rendre  compte. 

Ce  que  vous  critiquez  enfuite  efl  bien  pis 
que  Bérénice  veuille  motrrir  dcfefperée.  Je 
fuis  ravi  de  vv.xr  votre  opinion  fur  cette  forte- 
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^c  dcfefpoirs.  J'avois  dcja  vu  celle  de  aiun- 
rite  de  pcrfonnes  ^  qui  mettent  parmi   les 
!  fentimens  généreux  ^  cette    réfolution  de  la 
perfonne  héroïque  ^  qui   perdant  lobjet  de 
,  ion  amour ,  fe  détermine  à  la  mort  -,  ils  difcnc 
I  qu'on  y  trouve  routes  les  qualités  ^  qui  pro- 
'  duifcnt  les  deux   pafîions    que  demande  la 
Tragédie  ,  &  que  d^ailleurs  ils    ne  font  pas 
de  mauvais  exemple  ,  parce  que  ce  font  des 
I  premiers  mouvemens  dont  nous  ne  fommes 
j  pas  les  maîtres  j  je  fuis  bien  aife  d'apprendre 
I  de  vous  que  c'eft  oublier  la  Loi  de  Dieu  ;  de 
'  je  fcrois  d'avis  ,  fur  cette  réflexion  que  vous 
faites  ^  que  dans  une  Ville  bien  policée  ,  on 
ne  foufirît  point  de  Tragédie ,  dont  on  n'em- 
ployât les   entr'aeles  à  faire  un    petit  demi 
quart  d'heure  de  méditation  ,  pour  faire  tout 
avec  connoiflance  ,  Se  d'un  fang  railis. 

Cefi:  grand  dommage  que  vous  ne  fovcz 
Direcl:eur  général  des  Comédiens  de  France,. 
Vous  leur  défendriez  par  la  voix  du  crieur 
public ,  comme  on  faifoit  aux  Avocats  de 
l'Aréopage,  d'exciter  aucune  paflion  de  penr 
que  le  trouble  de  leur  ame  ne  les  emportât  à 
dire  qu'ils  fe  vouloient  tuer ,  ou  quelque 
çhofe  d'approchant  j  car  je  vois  bien  que  fé- 
lon vous  ,  il  y  a  quantité  de  façons  de  parler 
qui  fignifient  cela  ,  comme  par  exemple 
implorer  la  mort ,  courir  au  trépas,  que  vous 
attribuez  â  Antiochus ,  comme  à  un  homme 
i  fe  va  tuer,  au  lieu  que  ,  communément 
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parlant ,  on  jugcroit  de  ces  difcours  que  c'cfl 
qu'il  s'ennuie  de  fa  vie  inforruncc ,  6^  qu'il 
s'en  va  pcur-cfre  à  la  tcte  de  fon  armée  enrrc» 
prendre  quelque  guerre  dangereufe. 

Pour  Titus  cour  le  monde  efl:  de  votre  avis. 
Il  eft  vrai  qu'il  fc  veut  tuer  ,  s'il  cft  la  caufe 
de  la  mort  de  Bérénice.  Vous  dites  que  ccU 
cft  ifidigne  d'un  Héros  l^ain  \  je  fuis  fâché 
pour  l'amour  de  vous  qu'il  die  fur  ce  chapi^ 
rre  ces  deux  vers , 

Je  me  fuis  vu ,  Madame  ,  enfèigner  ce  chemin  , 
Et  par  plus  d'un  Héros  ,  &  par  plus  d'un  Romain, 

Car  ,  après  cela  vous  aurez  de  la  peine  à  pcr- 
fuader  au  monde  qu'il  n'y  a  point  de  Héros 
ci  de  Romain  qui  fc  foit  tué.  On  peut  bien 
ignorer  que  Caton  s'ota  la  vie  ,  on  peut  bien 
ne  pas  favoir  que  Marias  fe  précipita  après 
avoir  donné  la  mort  par  un  excès  de  jaloufic 
à  la  jeune  Hcllas  ,  qu'il  adoroit  ;  mais  de  dire 
qu'on  croie  que  Titus  ment  fur  le  point  qu'il 
veut  mourir  ,  quand  il  dit  ces  deux  vers ,  il 
n'y  a  pas  apparence,  &  l'on  demeurera  tou- 
jours perfuadé ,  fur  fa  parole  ,  que  des  Héros 
.6c  des  Ror?7fUns  fe  font  tués  avant  lui  ;  8c  fans 
doute  pour  de  moindres  fujcts ,  que  celui 
que  donneroit  à  Titus,  la  pcnf'e  d'avoir  caufc 
la  mort  d'une  belle  Reine ,  qu'il  a  fi  long* 
temps  adorée. 

Htks  j  Monficur^  CC  ne  ferait  pas  vous 

qui 
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qui  en  viendriez  à  cette  cxtrcniité ,  vous  n'a- 
vez pas  l'ame  alTcz  tendre  pour  cela  ,  vous 
qui  riez  à  l'endroit  qu'on  diroïc  être  le  plus 
touchant  de  toute  la  picce  dont  nous  parlons: 
à  ce  reproche  prefTant  &  fcnlible  qui  fait  con^^ 
noitre  le  cruel  ctat  de  Titus  ,  qui  tout  Em- 
pereur qu'il  eft  ,  cft  obligé  de  le  fcparer  de 
ce  qu'il  aime  :  à  ce  vers  II  énergique  pour  exr 
cirer  la  pitié  , 

Vous  êtes  Empereur ,  Seigneur ,  &  vous  pleurez  ^ 

qiii  fcmble  fi  bien  faire  reffouvenir  les  Spec- 
tateurs de  ces  fcntimens  de  triftelTe  ,  de  cette 
langueur  affligeante  ,  &:  de  cette  douleur  mor- 
telle donc  l'ame  de  Titus  efl  abattue  ^  quand 
il  dit  lui-même  au  Roi  de  Comaecne  , 


— Plaignez  ma  grandeur  importune  , 

Maitre  de  l'univers ,  je  régie  fa  fortune. 
Je  puis  faire  les  Rois  ,  je  puis  les  dépoler , 
Cependant  de  mon  cœur  je  ne  puis  di(pofer. 

Je  vous  avDiie  mon  foiblc  ,  je  ne  vois  ja- 
inais  de  pareils  endroits  que  je  ne  me  fente 
attendrir.  Ils  cnt  le  fecrct  d'exciter  la  pitié 
dans  mon  ame  ^  &:  je  reflemble  fort  à  Horace 
en  cela , 


'Si  vis  me  flere  dolendum  ejf , 


frimum  ifji  tibi  ;  tune  tua  me  infortunia  Udent, 

Je  porte  envie  à  cette  grandeur  d'ame  lié- 
T^rne  IL  L 
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roïqiic  ,  qui  vous  mer  au-delTus  de  l'humani- 
tc ,  6c  qui  fait  que  vous  vous  choquez  des 
pleurs  d'un  Empereur.  De  Thumcur  dont 
vous  êtes  je  ne  vous  confcille  pas  de  lire  Ho- 
mcre  ,  Sophocle  ,  Ovide  ,  Sénequc  ,  Virgile  , 
Ciceron  ^  ni  tous  les  Anciens  i  où  vous  ver- 
riez pleurer  Achille  ,  l-liffc  ,  Ajax  ,  Hercu- 
le ,  Enée  ,  Alexandre ,  Cclar  ^  d>i  tant  d'autres 
Empereurs  ,dont  les  larmes  feroient  capables 
de  vous  noyer  ,  fi  on  les  avoit  confcrvces 
dans  des  vafes. 

Je  m'imagine  que  dans  les  régies  de  votrç 
poétique  ,  la  hn  de  la  Tragédie  n'cft  pas  d'ex- 
citer la  pitié  '■)  car  on  y  travailleroit  en  vain  , 
puifque  ces  mouvemcns  pathétiques^  qui  fone 
pleurer  l' Aclcur  même  ,  ne  peuvent  rien  fur 
vous.  M.  Racine  vous  auroit  bien  plu  da- 
vantage j  s'il  avoit  fait  comme  M.  Corneille, 
qu'il  eut  laiflc  dire  le  bon  Horace  ^ 

JPtcjicit  f.v.pdlas  &  ft'fyi'.if>fdf.lia,verba  , 
Si  ci!t\u  cor  Jheclantts  tetigijfe. 

Et  qu'au  lieu  de  faire  pleurer  Tite^  il  nous  l'cuit: 
repréienté  ^  comme  l'effroi  du  genre  humain, 
comme  un  mangeur  de  petits  enfans  \  qui 
n'avoit  qirà  mettre  un  pied  devant  l'autre , 
Bc  dire  un  mot  un  peu  plus  haut  qu'à  l'ordi- 
naire ,  pour  faire  trembler  le  monde  de  bout 
en  bout.  Il  ell:  vrai  qu'on  eût  dit  de  lui  cç 
qu'on  dit  de  M.  Corneille  ,  qu'il  a  voulu  co- 
pie? fon  Tire  fur  noue  iavinwiblc  Monaraue. 
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5c  qu'il  y  a  rrc s-m al  rcufli ,  comme   on  voit 
par  la  comparaifon  qui  en  a  ctc  faite  en  vers  ; 

Tite  par  de  grands  mots  nous  vante  ion.  mérite  ^ 
Louis  fait ,  fans  parler,  cent  exploits  inouis. 

Et  et  que  Tite  dit  de  Tite  , 
C'eft  l'univers  entier  qui  le  dit  de  Louis  : 

Mais  ç'auroit  toujours  été  quelque  chofc 
pour  M.  Racine.  Il  auroit  du  moins  eu  l^ 
gloire  de  donner  maricre  par  fes  ouvrages  ^ 
à  une  Epigramme  faite  à  l'avantage  de  notre 
grand  Roi  j  «Se  ,  félon  vous  ^  il  vaudroit  bien 
mieux  qu'il  eût  fait  cela  ^  que  d'avoir  corn- 
pofé  ces  Madrigaux  ,  ces  Elégies  ^  dont  fa 
pièce ,  comme  vous  dites  fort  bien  ^  nejî 
qiiun  tijfii  galant ,  depuis  le  commencement  jufi 
^ita  la  fin. 

En  effet  ^  jettez  les  yeux  fur  quelque  en- 
droit de  fa  Tragédie  que  vous  voudrez  \  vous 
ne  manquerez  jamais  d'y  trouver  un  Madri- 
gal. Par  exemple  ^  n'en  eft-çe  pas  là  un  bien 
touchaait  ? 

Seigneur,  je  n'aîpascru  que  dans  une  Journée^ 
Qui  doit  avec  Céfar  unir  ma  deftinée  , 
Il  fût  quelque  mortel  qui  put  impunément, 
Je  venir  à  mes  yeux  déclarer  mon  amant. 

Mais  voulez-vous  vpir  une  Elégie  adml,; 
table  $  Ecoucçjj  çç  ^uç  Ticc  dit  à  Paulin  ^ 
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Et  je  l'ai  vue  aull'i,  cette  Cour  peu  fînccre, 
A  lès  Maîtres  toujours  trop  foigneufe  de  plaire, 
Des  crimes  de  NeroJi  approuver  les  horreurs ,  &c. 

Mon  Dieu  !  le  joli  Madrigal  cjuc  voici  en- 
core ! 

Rome  obferve  aujourd'hui  ma  conduite  nouvelle. 
Quelle  honte  pour  moi ,  quel  préfage  pour  elle , 
SI  dès  le  premier  pas  renverHint  tous  Tes  droits. 
Je  fondois  mon  bonheur  fur  le  débris  des  loix  ? 

Tout  de  bon  voihi  qui  cft  bien  doux.  Mais 
voici  une  rendrcfle  bien  exprimée  , 

Sauvons  de  cet  affront  mon  nom  &  fa  mémoire  , 
Et  puifqu'il  faut  céder ,  cédons  à  notre  gloirp. 

£b  vpulez-voîis  une  autre  ? 

Sai-je  combien  le  ciel  m'a  compte  de  journées  ? 
Pt  LC  ce  peu  de  jours  lî  longtemps  attendus  , 
Ah  !  malheureux  ,  combien  j'en  ai  déjà  perdus  ! 

N'admircz-vous  pas  ce  fcntimçnt  pairionnc  ? 

Il  ne  faut  ppint  ici  nous  attendrir  tous  deux. 

Et  celui-pi  encore  î 

Mais  il  ne  s'agit  plus  de  vivre ,  il  fout  régner. 

U  y  a  cent  douceurs  ih  cette  nature  ^  cjuc 
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tlous  ferions  trop  longs  à  parcourir.  Mais 
voici  un  Madrigal  ^  ou  une  Elégie  ,  comme 
il  vous  plaira  de  l'appeler  ,  qui  couronne 
tout  le  relie  : 

Ke  vous  attendez  point  que  las  de  tant  d'alarmes  , 
t*ar  un  heureux  hymen  je  tariffe  vos  larme?. 
En  ijuelque  extrémité  que  vous  m'ayez  réduit. 
Ma  gloire  inexorable  a  toute  heure  meTuit.  ; 
Sans  celle  elle  pijfente  à  mon  ame  étonnée  , 
L'Empire  incompatible  avec  votre  Hymenée. 
Et  je  vois  bien  qu'après  tous  les  pas  que  j'ai  faits. 
Je  dois  vous  épouTer  encor   moins  que  jouais. 
Oui ,  Madame  ,  &  je  dois  moins  encore  vous  dire. 
Que  je  fuis  prct  pour  vous  d'abandonner  l'Empire , 
De  vous  luivre  ,  &  d'aller  trop  content  de  mes  fers. 
Soupirer  avec  vous  au  bout  de  l'univers. 
Vous  même  rougiriez  de  ma  lâche  conduite. 
Vous  verriez  à  regret  marcher  à  votre  (Uite, 
Vn  indigne  Empereur  fans  Empire  ,fansCoUr,    • 
Vil  fpeâacle  aux  humains  des  foiblefles  d'amour. 

Qiielle  douceur  pour  une  MaîtrefTe  à  qui  011 
conte  de  telles  fleurettes!  Eft-il  de  cœur  à 
répreuve  de  ces  tendrelTes  "ï 

Voilà  ce  tijfiigalam  de  Madrigaux  &  d'E- 
légies. Avouons  que  cela  s'appelle ,  filer  le 
parfait  amour  k  la  CéUdonnz.  Poufle-t-on  le 
tendre  chez  h^  Sylphes  de  cette  façon  là  ?- Si 
ce  font  là  vos  Madrigaux  ,  que  feront  vos 
Poèmes  héroïques  > 
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Mais  à  propos  de  Madrigal ,  parlons  im 
peu  du  AUdrigal  teftamentaire  ,  du  Fotdet 
funèbre  ,  du  legs  pieux  qui  vous  a  donné 
iujct  de  faire  merveilles  ,  dans  les  noms  in- 
génieux dont  vous  l'avez  baptifc.  Il  y  a  long- 
temps que  je  voulois  favoirlc  fenrimcnt  d'un 
grand  homme  comme  vous  ,  fur  les  Madri- 
gaux reftamentaircs  -,  car  je  m'imagine  que 
vous  appeliez  ainfi  tout  ce  qui  s'écrit  en 
mourant  ^  foit  profe  ou  vers  \  puifque  les 
Acleurs  parlant  en  vers  fur  leur  Théâtre  , 
nous  rcpréfcnrcnt  les  Rois  parlant  en  profe 
dans  leur  palais.  Il  faut  que  je  vous  fiilc 
voir  un  de  ces  poulets  Rincbres  qu'un  Héros 
de  notre  Hécle  écrivoit  à  fa  Maî'-reflè  : 

Vous  apprendrez  pur  la  fin  de  ma  vie  que 
je  fuis  homme  ds  parole  _,  &  <juil  étoit  vrai 
que  je  ne  voulois  vivre  qu  autant  que  faurois 
r honneur  de  vos  bonnes  grâces.  Car  ayant  ap- 
pris votre  changement  _,  je  cours  au  feul  remède 
que  fy  puis  apporter  ^  &  vas  mourir  fans  dou-^ 
te  y  puijque  le  cid  vous  aime  t'^op  pour  fauver 
ce  qife  vous  vouLz.  perdre  ,  &  quil  faudroit 
un  7)nracle  pour  me  ti^er  du  péril  oit  je  me  jet"' 
ferai.  La  mort  que  je  cherche  &  qui  vï attend  , 
ni  oblige  a  finir  ce  difcours.  Voyez,  donc  _,  belle 
Frinceffe  ,  par  m,on  refpcElueux  dèfefpoir  ^  ce 
que  peuvent  vos  mépris  ,  &  fi  j'en  étois  digne, 
•Je  pourrois  bien  me  moquer  ici  avec 
vous,  de  tous  les  connoiHeurs  de  notre 
temps,  qui  donnent  leur  fuffrage  à  ce  legs 
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fi€HX  (  pour  parler  toujours  en  vos  termes.  ) 
Ils  ne  trouvent  pas  mauvais  qu'il  vienne 
d'un  Héros  Chrétien  ,  Catholique ,  Apofto* 
iique  &:  Romain.  Tout  ce  qu'on  peut  dire 
pour  excufer  leur  erreur  ,  c'ell  que  peut-erre 
n'auroient-ils  pas  été  de  ce  Icntiment  ^  s'ils 
avoient  fû  que  vous  deviez  condamner  un 
pareil  billet  de  Bérénice  ^  qui ,  étant  femme, 
i  plus  de  foibielTc  qu'un  Héros ,  qui ,  étant 
Juive ,  a  moins  de  mcfures  à  garder  qu'un 
Chrétien  ;  qui ,  paroi{T:.nt  fur  un  théâtre , 
doit  moins  cacher  la  violence  de  fes  pafïions 
que  celui  qui  écrit  de  fang  froid  dans  fa 
chambre  *,  &  qui  par  confcquent  cft  mille  fois 
plus  excufable  que  ce  grand  homhie  que  nos 
favans  n'ont  pas  blâmé. 

Je  fais  bien  aifc  que  vous  ayez  réfolu  le 
doute  que  j'avois  fur  le  chapitre  des  Madri- 
gaux tefîamentaires.  Mais  vous  deviez  pouf- 
fer votre  raillerie  plus  avant  j  vous  deviez 
dire  que  Bérénice  ne  s'eil  pas  contentée  de 
faire  reilament  ^  mais  que  pour  achever  tout 
à  fait  hs  apprêts  de  fa  mort ,  elle  a  loiié  des 
pleureurs  6c  des  pleurcufes  ,qui  font  li  bieir 
leur  devoir^  avant  même  qu'elle  foit  morte. 
Ahl  C'étoit  un  reproche  à  faire  à-  M.  Raci- 
ne -,  car  11  l'on  ne  croit  qu'on  pleure  à  fa  pie-* 
ce  pour  de  l'argent  ,  comme  crovoit  Horace 
de  certains  Poètes  de  fon  temps  ,  on  dira  à 
fon  avantage  que  c'ed:  que  (à  pièce  a  cette 
grande  vertu  que  Scaliger  &:  Çaftelvetro  ap- 
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pcllcnc  l'efficace  de  la  Tragédie.  On  fc  mo- 
cjucra  de  votre  Critique  ,  on  dira  que  vous 
avez  été  préoccupé  en  la  faifant  y  puifquc 
vous  avez  mieux  aimé  dire  à  votre  honte  , 
que  vous  pouviez  être  touché  d'un  pocme 
déf-eclucux  ,  que  d'avoiicr  à  la  gloire  de  M, 
Racine  ,  que  le  lîcn  étoit  parfait.  On  vous 
fouticndra  que  les  larmes  étant  la  fin  de  la 
Tragédie  ,  &c  la  plus  glorieufe  récompenfe 
du  Poète ,  celui-ci  a  fujet  d'être  fatistait  de 
fa  pièce.  On  vous  dira  que  les  régies  ne  font 
pas  que  pour  acquérir  cette  fin  ,  qui  font  les 
pleurs  du  Spcdateur ,  &  que  dès  qu'un  poè- 
me l'a  acquife  ,  il  ne  faut  plus  demander  s'il 
eft  Iclon  les  régies.  On  vous  comparera  à 
ce  Kledecm  de  Milan  ^  qui  fe  contentoit  , 
difoit-il  3  de  ponfcder  la  vérité ,  &  qui  s'at- 
tachoit  fi  fort  aux  régies  de  la  Médecine, 
que  ^  fans  con/îdérer  qu'elles  avoient  été  fai- 
tes pour  la  fanté  ,  il  ic  glorifioir  d'avoir  tue 
un  homme  fclon  ks  formes  ,  ^  eût  été  au 
dtfefpoir  d  en  avoir  guéri  un  ,  s'il  s'étoit  mis 
en  tête  qu'il  avoit  manqué  en  quelque  chofe 
contre  fon  art. 

Cependant  tout  cela  fera  regarder  de  plus 
près  la  Tragédie  que  vous  critiquez.  On  fera 
réflexion  que  tout  le  monde  qui  y  pleure  , 
n'y  pleure  pas  pojiî^^acn.  On  l'examinera  ,  & 
on  trouvera  ohc  vous  blâmez  un  poème  qui 
a  deux  quahtés  les  plus  belles  &  les  plut 
propres  pouj  excitci  les  deux   padlous  que 
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demandent  ces  ouvrages.  On  y  trouvera  une 
Héroïne  ni  trop  bonne  ,  ni  trop  méchante  , 
qui  ne  pcche  que  par  l'emportement  de  la 
plus  violente  des  pafTions  ;  &:  on  la  verra  af- 
fligée par  ce  qu'elle  aime  le  plus  au  monde  » 
puifque  Ton  amant  l'abandonne  ;  &  cela ,  c'eft 
le  comble  ,  le  période  ,  Ôc  le  dernier  poinr 
de  tout  ce  que  les  taiieurs  de  poétique  ont 
demandé  jufqu'ici. 

Vous  aurez  un  beau  plaifir  de  voir  ainff 
loiier  ce  que  vous  avez  critique  ?  J*en  aurai 
delà  peine  à  votre  confideration.  Du  moins,' 
fi  vous  ne  vouliez  rien  dire  davantage  fur  cet 
endroit ,  vous  deviez  mieux  appuyer  celuif 
où  vous  parlez  de  la  fimplicité  d'aclion  ^  que 
vous  acculez  d'excès  dans  cette  Tragédie.  Il 
lailoit,  en  faifant  imprimer  votre  Critique  , 
faire  imprimer  auflî  votre  Sophocle  ,  que 

Iyous  citez  fi  à  propos  pour  la  multiplicité: 
d'tncidens.V OMS  auriez  ôté  par-là  ,  l'équivo- 
que que  tout  le  monde  fait  à  votre  dé&van- 
tagc.  On  entend  par  Sophocle  ,  cet  Auteur  de 
l'Oedipe  ^  qui  a  eti  tant  de  réputation  parmi 
les  Grecs  ,  ^  on  s'étonne  ,  avec  raifon  ,  que 
vous  vous  fovez.avifc  de  lui  attribuer  la 
,_  multipli£iti  d'tKcidens  ^2i  lui  qui  a  toujours 
iB  affecté  une  grande  fimpiicrté  d'adion.  Pour 
moi  ^  qui  connois  un  peu  vos  maximes  ,  je 
n'ai  garde  de  croire  que  vous  ayez  lia  ce  Poè- 
te ,  quand  ce  ne  fsroit  que  parce  que  Horace 
a  dit  qu'il  le  filioit  lire  , 
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Vos  exemplaria  greeca 
t^cClurnâ  verfate  manu ,  verfate  diumiâ» 

Vous  entendez  fans  doute  parler  de  quelque 
Sophocle  nouveau  ,  qui  n'eil  connu  que  de 
vous  ;  mais  on  n'cft  pas  oblige  de  favoir  que 
vous  en  ayez  un  particulier  à  votre  ufagc  : 
vous  deviez  le  faire  connoîtrc  au  public  ^afin 
qu'on  ne  tut  pas  étonne  quand  vous  le  cite- 
riez. 

Vraiment  il  y  a  quantité  d'endroits  com- 
nic  cela  dans  votre  Critique  ,  où  l'on  diroit 
que  vous  avez  voulu  faire  grâce  au  Poète  ,  ^ 
où  vous  vous  y  prenez  ce  femble  fi  négligem- 
ment, qu'un  honnête  homme  me  demanda 
l'autre  jour  ,  fi  ce  n  étoit  pas  un  des  amis  de 
M.  Racine  ,  qui  avoit  critiqué  fa  pièce.  Je 
veux  croire  que  cet  honnête  homme  ne  fc 
ConnoilToit  pas  en  Critique ,  &  qu'il  ne  con- 
fideroit  pas  les  dodcs  raifonnemcns  dont 
vous  avez  d'ailleurs  appuyé  la  vôtre.  Car  a- 
prcs  tout ,  votre  écrît  a  été  reçu  à  la  Cour 
comme  il  le  méritoic  ,  on  lui  a  rendu  route 
la  juilice  que  vous  deviez  attendre  ,  Ôc  fi  les 
lis  font  une  démonftration  de  joie  ,  vous  a- 
vez  fujet  d'être  fatisfaic  de  la  joie  qu'on  a 
montré  en  le  lifint. 

Il  n'y  a  qu'une  chofe  qui  me  chagrine,  tc 
qui  doit  aufil  vous  chagriner.  C*cft  que  le 
Roi  ait  été  content  de  Bérénice  ^  lui  dont 
i*appiobitioD  cflc  rop  gloricufe  pour  un  Aur 
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tcur  ,  ôc  dont  le  fcul  pLiiir  cft  l'unique  bue 
de  l'ambition  du  Poète  le  plus  ambitieux 
qui  foit  en  France.  Tout  ce  qu'on  peut  taire 
là  j  c'eft  de  dire  qu'il  n'a  trouvé  cette  pièce  à 
fon  goût ,  que  pour  refTembler  en  tout  à  A- 
Icxandre  ^  avec  qui  il  a  déjà  de  commun  ,  ic 
courage  ^  la  valeur  ^  la  prudence  ,  &  toutes 
.les  vernis  d'un  Héros.  Il  lait  que  ce  grand 
Conquérant  ,  qui  méprifoit  un  monde  entier 
comme  indigne  de  fon  eftime  ^  étoit  telle- 
ment paffionné  pour  les  poèmes  d'Euripide  , 
qu'il  choifit  entre  les  Perles  de  parmi  les  Gc- 
droiîens  toutes  les  pcrfonnes  d'efprit ,  &c  leur 
diflribua  des  vers  ,  afin  d'être  entretenu  à 
toutes  les  heures  du  jour  de  fes  divines  Tra- 
gédies ,  fur  tout  de  fon  Iphigcnie  ,  où  Arif- 
tophane  fon  Cenfeur  impitoyable^  n'a  jamais 
trouvé  à  redire  *,  &  on  voit  que  la  Bérénice 
de  M.  Racine  reffcmble  extrêmement  à  cette 
Jphigénie. 

La  pauvre  fille  fe  réjoiiit  d'abord  de  fon 
prétendu  mariage  avec  Achille  ^  comme  Bé- 
rénice fe  réjoiiit  de  fes  prétendues  noces  avec 
Titus.  Iphigénie  cft  furprife ,  cric  ,  &z  fond 
en  larmes  ,  quand  elle  apprend  qu'au  lieu 
<i'épouicr  ,  il  faut  être  facnfiée  au  falut  des 
Grecs  ,  par  fon  propre  père  -,  cornmc  Bérénice 
iè  décharge  en  lamentations  &  en  foupirs  , 
quand  on  lui  dit  qu'il  faut  être  facrifi4e  aux 
loix  des  Romains ,  &  qu'elle  eft  abandonnée 
de  ce  même  amant ,  qu'elle  crovoit  epoufei' 
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Aj^amcmnon.,  pleure  en  voyant  plcurerfa  fil- 
le i  comiiie  Tirus  pleure  en  voyant  pleurer 
fa  maîrrefîe.  Le  Grec  ne  fe  laifTc  jamais  fi  fore 
attendrir  ,  qu'il  en  change  de  rcfolurion  -, 
comme  le  Romain  ^  quelque  fenfiblcmcnt 
qu'il  foit  touché  ,  ne  fe  laiïfe  jamais  ficchir. 
Ils  difcnr  l'un  ^  l'.uitre  ,  dans  iVmportemenr 
de  leur  douleur  ,  àz%  chofes  fort  approchan- 
tes. L'un  s*entend  reprocher  pnr  fa  iîlk  6:  par 
fa  Femme  ,  ks,  pleurs  ,  &  fon  attachement  à 
l'oracle  ^  à  la  iarisfacSbion  des  Grecs  ;  comme 
l'autre  par  fa  MaîtrefTe  ,  Rs  larmes  &  fon  at- 
tachement aux  loix  &  au  contentement  àt% 
Romans.  Et  cnhn  la  cataflrophe  d'Iphigcnic 
n'eft  autre  que  la  rcfolution  de  cette  gêné- 
reufc  fille  ,  qui ,  fe  lall'ant  de  pleurer  inutile- 
ment ,  fait  tout  d'un  coiip  un  effort  iur  fa 
foiblclTe  ,  &  exhorte  elle -même  fon.  père  à  la 
facrifier^  comme  le  dénouement  de  Bérénice 
conlille  feulement  en  ce  chani^ement  fubit 
de  cette  Reine  ,  qui  ,  après  avoir  en  vam 
verfé  tant  de  pleurs  ,  fe  réfout  à  partir  ,  ÔC 
exhorte  elle-même  ion  amant  à  vivre  en  re- 
pos éloigné  d*elle.  . 

On  fait  bien  ,  Monfieur  ,  que  tout  cela  ell: 
véritdble.  Mais  ,  quoi  qu'il  en  foit  ,  en  vérité 
M.  Racine  cft  bien  à  plaindre  ,  &  fi  j'étois  de 
lui ,  je  ne  me  confolerois  jamais  ,  de  n'avoir 
pour  modèle  qu  Euripide^pour  Auteurs  qu'A- 
riftotc  ,  Horace  ,  Scaligcr  ^  Caftclvctro ,  &C 
iiitfcs  de  cette  k^on  ,  tcu5  ^zm  Ci  peu  çon* 


3if  Corneille  &  ie  Rdelnel  Yfi 

Kdérables  &  fi  infortunés ,  qu'ils  n'ont  pas 
l'honneur  d'êrrc  connus  de  vous  ,  ôc  de  vouJ 
avoir  pour  Cenfeur. 

Cependant ,  Monfieur  ,  il  eft  temps  que  je 
finifle.  Mais  auparavant  il  faut  que  je  vous 
prie  de  dire  à  votre  ami  Monsieur  de**^  qu'il 
applique  mieux  une  autrefois  , 

Infœlix  puer  atque  impar  congrejfus  AcMli  > 

"À  moins  qu'il  ne  prétende  ^  qu'on  ne  peut 
faire  un  poëme  dramatique  ,  fans  vouloir  en- 
trer en  liée  avec  M.  Corneille.  Car  de  dire 
que  M.  Racine  a  traité  le  même  flijet  que  lui, 
c^eft  parler  fort  à  la  manière  du  peuple  ,  qui 
s^imaginc  que-,  parce  que  Bérénice  eft  un 
nom  commun  à  deux  Tragédies  ,  ces  deux 
Tragédies  doivent  être  la  même  chofe.  Vous 
fâvez  bien  que  tout  en  eft  différent  :  Tadion- 
différente  :  le  temps  différent  :  peut-être 
même  la  Scène  différente  ,  &  que  li  un  feul 
Auteur  avoit  fait  ces  deux  pièces,  elles  iè 
compteroient  fort  bien  pour  deux  poèmes  , 
au(îî  diftingués  que  deux  actions  d'une  mê- 
me perfonne  ,  dont  l'une  fuppofe  l'autre  v 
comme  les  deux  Iphigénies  d'Euripide  ,  6w 
les  deux  Oedipes  de  Sophocle. 

C'eft  affez  ^  Monfieur ,  adieu.  Si  vous  avez 
Jéja  fait  la  Critique  de  Ja  première  pièce  qui 
paroîtra  ^  faites-moi  la  grâce  de  me  l'envoyer^ 
afin  que  je  l'admire  ,  conune  celle-ci.  Et  fur- 
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tout  quand  les  Sylphes  en  rcpréfcnrcronf 
quelqu'une  dvins  votre  chambre  ,  ne  m'ou- 
bliez pas  -,  faites-le-moi  favoir  par  un  billet  ; 
afin  que  je  la  voie.  Ce  que  je  viens  de  faire 
pour  vous  ,cn  applaudifTuit  à  tous  vos  fen- 
timcns  ,  dans  cette  diflertation ,  vaut  bien 
pour  le  moins  cette  réconnoifTance.  Je  fuis  ^ 


MONSIEUR, 


Votre  j  &c; 
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O  U    L  E  s 

BERENICES. 

COMEDIE 

En  troh  ABcs. 


ACTEURS. 
APOLLON.  1 

JMELPOMENE.  ^Miifcs. 
TH  ALIE.  3 

T  I  T  E  ,  Empereur. 
BERENICE  de  TITE. 
TITUS,  Empereur. 
BERENICE   de  TITUS. 
A  N  TIO  CH  US  .  Rûj  de  Comagcnc. 
DOMITIEN, frère  de  Tire. 
D  O  M  I  T  I  E  ,  femme  de  Domitien. 

Lx  Seine  eft  ati  Parnajfe  dans  le  TcTfb^ 
fie  de  Mémoire^ 


ds  Corneille  &  de  Rdclnâ.  ±  ^y 

TITE  ET  TITUS> 

ou    LES 

BERENICES. 

COMEDIE.  * 

ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 
T  HALIE,  TITE 
T  H  A  L  I  E. 

LE  fujct  qui  vous  amtne  ici  ne  m'^eft  pas 
tout  à  fait  inconnu  ,  &  déjà  la  renom- 
mée en  a  apporté  la  nouvelle  au  Dieu  qui 
commande  en  cts  lieux  j  mais  ,  comme  cette 
JvJymphe  ne  parle  pour  l'ordinaire  que  fore 
confuféraent  de  toutes  chofes  ,  il  eft  à  propos- 

*  Imprimée  à  Utrecht^en  1^73. 
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cjiic  vous  m'expliquiez  un  peu  plus  ncrftf^ 
incnt  la  matière  de  plainte  ,  que  vous  avez  ;, 
&:  enfin  ce  qui  vous  oblige  de  venir  au  Pat- 
nalTe  implorer  la  juflice  d'Apollon. 

T  I  T  E. 
Belle  DcefTe  (  car  votre  air ,  5c  votre  mine  J 
ne  font  pas  d'une  beauté  mortelle  ;  6c  je  ne 
puis  qu'cfpcrcr  bien  de  mon  voyage  ,  puif. 
que  je  fuis  tombe  dans  de  /i  bonnes  mains  , 
des  mo^i  entrée  dans  cet  illuftre  pays  )  je  fuis 
l'infortuné  Tite  ,  Empereur  de  Rome  ^  mais  , 
que  dis-je  ,  je  fuis  j  parlons  plus  jull:e  j&di- 
fons  feulement  que  je  prérens  l'être  :  puifquc 
l'on  me  contefte  que  je  le  fois  ;  qu'un  im-. 
poftcur  \  qui  fe  fait  appeler  Titus  ^  a  eu  la 
hardieffe  d'ufurper  fur  moi  ce  titre  glorieux/ 
&c  que  je  fuis  expofé  à  pafTer  pour  un  fourbe, 
&:  pour  un  fcclcrat  lî  je  ne  puis  faire  voir  que 
c'trt:  lui  qui  en  eft  un  &  non  pas  moi.  C'cft 
11  le  fujet  qui  m'amène  en  ces  lieux  -,  j'y  viens 
demander  vengeance  à  Apollon  ^  de  l'injure 
que  me  fait  cet  ufurpateur  :  d'autant  plus 
grande  que  ,  comme  vous  faurez  par  Ja  fuite,' 
c'efi:  un  trcs-mal- honnête  homme,  qu'il  y  a 
bien  grande  différence  de  lui  à  moi  ,  àc  que 
je  fcrois  fort  fâché  de  lui  reffemblcr.  Je  fuis 
donc  venu  au  Parnaffe ,  pour  y  faire  décider 
{\  je  fuis  un  impolleur  ,  où  fi  je  fuis  les  dé- 
lices du  genre  humain  :  car  il  tant  nécefTai- 
lement  que  je  fois  l'un  des  deux  ,  &:  il  n'y  a 
point  de    milieu  entre  ces  deux  extrémités; 
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•  Jugez,  charmante  Déefle,  s'il  y  eut  jamais  de 
difïerend  plus  important  que  celui  là. 

T  H  A  L  I  E. 
Il  eft  vrai  qu'il  ne  fauroit  l'être  davantage 
pour  vous  j  puifqu'il  s'agit  de  favoir  fî  vous 
êtes  vous-même  ,  ou  fi  vous  ne  l'êtes  pas  , 
aufîi  me  défiai-je  bien  d'abord  quand  j'oiiis 
dire  _,  que  deux  Empereurs  Romains  dévoient 

.  venir  en  ce  pays  ^  que  de  fi  grands  perfon- 
nages  ne  faifoient  pas  ce  voyage  pour  une 
caufe  légère  ,  mais  de  grâce  redites  moi  votre 
nom  ,  je  ne  fais  comment  il  m'a  échappe 
quand  vous  l'avez  dit ,  j'ai  lu  quelquefois 
l'hiftoire  Romaine  ,  &  k  fuite  des  Empereurs 
eft  une  chofe  aftez  connue  ,  mais  je  n'y  ai 
jamais  vu  le  nom  que  je  penfe  avoir  ouï,  iji 
faut  affurément  que  j'aie  mal  entendu. 

T  ITE. 
'Je  vous  ai  dit ,  6  Déefle  ,  que  j*étois  l'EiH"; 
pcreur  Tite. 

T  H  AL  TE. 
Tite  î  Voilà  un  bien  petit  nom  pour  un  fî 
grand  Seigneur ,  vous  ne  pouvez  pas  en  avoir 
de  plus  mince  \  pour  peu  qu'on  en  ôtât  il 
n'y  refteroit  rien  i  Tite  !  On  ne  fe  défieroic 
jamais  que  le  maître  du  monde  s'appellât  de 
la  forte  ^  6c  fi  vos  raifons  n'ont  pas  plus  de 

*poids  /ni  plus  de  gravité  que  votre  nom  ,  je 

*  tiens  votre  affaire  dcfefpérée. 

TITE. 
Et  comment    voudriez-vous    donc  que  je 
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m'appellalTe  ?  Aimericz-vous  mieux  que  j'cuf"- 
fc  pris  un  nom  Latin  en  François  ?  comme 
inon  ennemi  j  &  que  je  m'appcllade  Titus  y 
il  y  a  long-temps  que  les  noms  en  us  ne  font 
plus  honorables ,  &  que  le  monde  cH  dcfa- 
oufé  fur  cette  aftcdation. 

THA  LIE. 
Comme  il  ne  m'apnartient  pas  de  vous  ju- 
ger, je  me  garderai  bien  de  prononcer  entre 
Tire  C?c  Titus.  C\i\  un  incident  de  votre  affai- 
re ,  qui  pourra  bien  être  juge  avec  le  prin- 
cipal,  li  vous  en  priez  Apoïlon.  Cependant 
ce  que  je  puis  vous  dire  la  dellus  ,  c'eil:  que 
ce  fera  fur  vos  mœurs  &:  fur  vos  fentimcns 
qu'il  vous  jugera  ,  &  non  pas  fur  vos  noms  , 
ainli  quelque  ridicule  que  puiiïe  être  le  vo- 
tre ,  vous  n'en  devez  rien  appréhender.  D'ail- 
leurs  je  confidcre  que  cette  différence  de  nom, 
entre  vous  ^  votre  adverfairc  étoit  nécefTairc 
pour  vous  djflinguer  Tun  de  Tautre  dans  cette 
occafîon. 

TITE. 
Votre  entretien  a  quelque  chofe  de  iî  doux 
&  de  il  finguher  tout  en  femble  ,  aimable 
Nymphe,  que  jenefaurois  plus  réiifter  à  k  t 
cunohté  de  favoir  qui  vous  ètç^  ,  je  vous 
conjure  donc  de  vouloir  fatisfaire  la  mienne 
fur  ce  point,  comme  j'ai  fatisfait  la  votre  ,  & 
de  me  dire  en  quelles  mains  il  a  plu  au  fore 
de  me  conduire. 
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T  H  A  L  I  £. 
Il  n'eft  rien  de  plus  jufte  que  ce  que  vous 
me  demandez  >  &  j'ai  même  quelque  intérêc 
à  vous  l'accorder  \  car  ,  comrne  je  vous  ai 
parlé  avec  afTez  de  liberté  ,  cela  pourroic 
vous  avoir  déplu  :  parce  que  vous  ne 
favcz  pas  qui  je  fuis  ,  &  je  ferois  bien 
fâchée  d'avoir  déplu  à  un  perfonnage  de  vo- 
tre qualité  i  mais  vous  verrez  bien  que  je 
n'en  ai  point  eu  le  deffein  en  me  joiiant  com-« 
me  j'ai  fait  fur  votre  nom  ,  lorlque  vous  fau- 
rez  le  mien  ;  que  c'eft  ma  maniérç  naturelle 
&:  générale  ,  &  que  je  traite  toutes  chofes  de 
cet  air  là.   Car  enfin  l'on  m'.ippcUe  Ihalic 

I  &je  fuis  la  Mufe  de  la  Comédie. 

'  T  I  T  E. 

Je  me  veux  grand  mal  de  ne  l'avoir  pas  de- 

iviné,je  n'aureis  jamais  crû  être  iî  grolîier, 
te  je  devois  bien  juger  qu'il  fau:  que  vous 
aimiez  bien  à  rire  :  puifque  vous  ne  vous  en 

j  pouviez  pas  empêcher  en  parlant  d'une  affai- 

I  ire  aulîi  férieufe  que  celle  qui  m'amène  ici  ^  (Se 

à  un  homme  de  ma  quaiicé. 

T  H  A  L  I  E. 

îî  eft  vrai  que  je  ne  ferois  pas  la  Mufe  de  U 

Comédie  ,  fi  je  n'aimois  pas  à  rire  i  mais   ce 

Iji'eft  jamais  fans  fujct  que  je  le  fais  \  &  les 
gens  de  votre  qualité  ne  font  pas  toujours  Jcs 
moins  ridicules  des  hommes  j  un  Prince ,  oii 

iun  Empereur  Comique  eft  tout  autrement 

jplaifant,  qu'un  Bourgeois  jaloux  ^  ou  cju'uij 


i^i  Dîffertiîùoni  fur  les  Tr^gcdies 

valet  fourbe  ,  [&c  je  ne  fais  pourcjuoi  l'on 
jn'a  détendu  de  joiier  les  grands  ,  à  qu'on  a 
Tcfcrvc  toutes  leurs  affaires  pour  l'ufage  dç 
ma  iœur  Mclpomcnc  la  Mufc  de  la  Traî^é- 
die  \  car  j'y  aurois  beaucoup  mieux  trouvé 
mon  compte  ,  que  parmi  le  peupkj  il  paroîc 
bien  en  cela  que  les  affaires  de  ces  Meilieurs- 
là  font  réglées  par  l'auroritc ,  &:  non  pas  par 
la  raifon  j  ce  n'ell  pas  la  feule  iiiiultice  qu'on 
fait  en  leur  faveur  ;  en  voilà  allez  pour  une 
matière  fi  délicate  ,  &  nous  fommcs  inter- 
rompus à  propos  ^  par  cette  aimable  pcrfon- 
ne  qui  s'avance  vers  nous  ^  il  faut  qu'elle  foi; 
ctrangcrc  ^  car  je  ne  la  connois  point. 

T  I  T  E. 
Vous  voyez,  charmante  Mufe  ,1a  belle  Prin- 
ceiïe  que  j'aime  ;  cette  étrangère  efl  la  Reine 
Bérénice  _,   dont  vous  avez   fans  doute   ouï 
parler. 


SCENE     IL 

THALIE, BERENICE  de  TITE: 
6i  T  I  T  E. 

T  H  A  L  I  E. 

Oui ,  belle  Reine j  votre  réputation n'cij 
guéres  moindre  que  vos  agrémens  >  & 
avant  que  vQus  cufllcz  paru  dans  ces  lieux ^ 
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jious  favions  déjà  que  vous  cticz  une  des 
plus  aimables  perfonncs  ^du  monde  ;  auffi 
devez-vous  attendre  d'Apollon  _,  Oc  des  aui- 
tres  Mufes  mes  fœurs  ,  aufîî  bien  que  de  moi, 
toutes  les  civilités  que  vous  méritez. 

TIT  E. 
Madame  ,  connoifTez  la  charmante  Thalie  l 
Cette  ingénieufe  Mufe  de  la  Comédie. 
BERENICE    de  T  I  T  E. 
îl  paroîtbien  à  vosdifcou'-s  ^  favante  Nym- 
phe ,  que  les  grâces  &  les  jeux  ne  vous  aban- 
donnent jamais  ,  &:    l'obligeante  raillerie, 
dont   vous    m'ayez  accueillie  ,  ne  pouvoir 
être  affaifonnée  par  une  main  plus  délicate  y 
aufli ,  je  la  reçois  avec  toute  la  réconnoilTan- 
ce  que  méritent  les  civilités  ^  &:  les  loiianges 
d'une  immortelle  comme  \ous. 

THALIE. 
Vous  venez  à  propos  en  ce  pays  ^  aimable 
Prince  (Te  ^  <Sc  le  fort  vous  y  a  fans  doute  con- 
duire pour  y  terminer  l'illuflre  différend  ,que 
le  ParnalTe  doit  v©ir  décider  en  ce  jour  j  vo- 
tre cœur  difcernera  ^  mieux  que  toutes  les 
lumières  de  l'efprit  d*ApoUon  même  ,  lequel 
de  Tite  ,  ou  de  Titus  ^  eft  le  véritable  Em- 
pereur que  vous  aimez. 

B  E  R  E  N  I  C  E  de  T  I  T  E. 
Je  ferois  peut  être  propre  à  cet  ofHce  ,  aima- 
ble Mufe  ^  il  je  n'étois  pas  dans  le  même  em- 
barra?  qu'eux  ,  &  ii  je  ne  vcnoispas  au  Par- 
liafle  comme  eux  ^  pour  y  demander  iufticç  % 
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Apollon  d'une  hurTe  Bcrcnicc  ,  dont  la  har-^ 
dicllc  oic  dcshonorc  _,  &  qui  fc  Uir  palFcr  poux 
moi. 

T  H  A  L  I  E- 
Quoi  ,  Madame ,  vous  cces  aullî  double  î 

BERENICE  de  T  I  T  E. 
Oui  ,  àocic  Nymphe  ^  une  imprudence  fan» 
gloire  ^  fans  honrc,  iifurpc  mon  nom,  ôc 
prétend  être  feule  Bérénice  j  &  mon  avantu- 
re  a  cela  de  cruel ,  par  delTus  celle  de  ce  Prin- 
ce, jqu'au  moins  fon  nom  le  diftingue  de  fon 
ennemi ,  il  y  a  quelque  différence  entre  Tire 
^c  Tims  i  mais  il  n'y  en  a  point  entre  le  nom 
de  nijon  ennemie  &:  le  mien  ,  elle  s'appelle 
Bérénice  tout  comme  moi ,  ainfi  d.ins  cette 
entière  relfemblince  de  no.m  ,  j'ai.cncorc  plus 
g>and  fujet  que  Tite  d'appréhender  qu'on  nç 
me  prenne  pour  une  autre  ^  âc  qu'on  ne  m'at- 
tribue bien  des  chofcs  ,  qui  ne  me  convieiW 
ncxit  pas. 

T  H  A  L  I  E. 
C'en  cft  aifez  pour  le  préfcnt^  belle    Prinr 
celfe  vous  avez  apparemment  plus  befoin  dç 
lepos  que  de  difcours  ;  &  pour  me  fervir  de* 
paroles  de  ce  galant  homme  là, 

\Jn  voyage  fi  long  doit  vous  avoir  iaflcc. 

Allez  vous  donc  repofcr ,  Madame  \  afin  que 
vous  paroilTiez  tantôt  devant  Apollon  ,  avec 
cous  vos  agrémcns  j  vous  n'ignofcz  pas  qu'il 

eft 
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•'\  luturellemcnr  gaianr  ^  &  votre  beauté, 
».icvant  un  Juge  coiiime  lui ,  ne  fauroit  nuire 
àvotrecaufe,  aullî  bien  j'aperçois  ma  fœiu: 
Melpoménc  la  Mule  de  la  Tragédie  ,  qui 
amène  ici  deux  étrangers  qui  ont  bien  la  mi- 
ne d'être  vos  ennemis. 

T  I  T  E. 
N*en  doutez   pas  ,  belle   Nymphe  ,  ce  font 
eux-mêmes. 

T  H  A  L  I  E. 
Il  n'cll  pas  à  propos  que  vous  vous  voyez 
encore  ,&  il  eft  juite  que  vous  leur  laillîez  k 
place  à  leur  tour ,  allez  donc  vous  delalTer  , 
hclic  Reine  ^  pour  vous  ^  o  Tite  ,  fortez  auflî, 
mais  ne  vous  éloignez  pas  ,  je  fuis  bien  aifc 
de  reftcr  ici  :  quand  Titus  &c  fa  Bérénice  fe- 
ront fortis  5  vous  rentrerez  ,  5c  je  vous  aclic- 
V£rai  ce  que  j'avois  encore  à  vous  dire. 


SCENE     III, 


k 


TH  A  L I E  ,  M  ELP  O  M  E  NE  , TITUS; 
PERENICE   de   TITUS. 


M  E  L  P  O  M  E  N  E. 


C'Eft  ici  généreux  Prince  ,  que  vous  de- 
vez être  jugés  ,  voilà   le  Tribunal  d'A- 
pollon j  &  ce   magnifique   lieu   s'appelle  le 
Temple  de  Mémoire  ,  U  n  eft  pas  que  vous 
Tome  IL  M 
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n'en  ayez  oiii  parler ,  tout  ce  qui  fc  pafTc  ici 
dedans  dcnneurc  ércrnellemcnt  ,  cV  rien  n'en 
rcut  efTaccr  le  fouvcnir  ,  voyez  donc  combien 
{grande  etl  la  laveur  ,  que  le  fort  vous  a  faite 
de  vous  ouvrir  les  voies  pour  venir  en  ce 
lieu  ;  puifque  foit  vaniqueurs  ,  foit  vaincu? 
la  mémoire  de  votre  nom  y  fera  ctcrnifce  , 
avec  celle  de  votre  diflcrend. 

TITUS. 
Nous  tacherons  favante  Mufe,  par  notre  con- 
duite, &  par  nos  difcours  ,  de  répondre  à  une 
faveur  i\  fignaléc  ,  en  ne  faifanr  rien  d'indi- 
gne de  la  vénération  ,  qui  eft  duc  à  ces  lieux 
facrés  ,  je  parle  pour  cette  belle  Reine ,  com- 
me pour  moi ,  car  je  m'afliire  qu'elle  ne  mo 
défa vouera  pas. 

BERENICE  de  TITUS. 
Oui  fans  doute  ,  favante  Nymphe  ,  bc  fi  tous 
les  fcntimens  de  Titus  m'ont  toujours  fervi 
de  Loi ,  lors  même  que  j  ai  eu  fujet  de  les 
trcuver  les  plus  injuftcs  ,  il  n'y  a  pas  appa- 
rence que  je  le  dcfavoue  ,  quand  il  m'en  at- 
tribue d'aufli  raifonnables  que  ceux-là. 

T  H  A  L  I  E. 
J'ai  bien  de  la  joie,  iiiuftrcs  Amans ,  de  vous 
revoir  dans  un  fi  bon  accprd  ,  &  tous  ceux, 
que  votre  fcpararion  avoit  fi  fort  affliges  , 
jufque  à  les  faire  fondre  en  larmes  ,  feront 
bien  confolcs  ,  quand  ils  fauront  votre  bon- 
ne intelligence  préfente  j  vous  vous  étiez 
pourtant  fépares  avec  alTcz  de  cércmonie  ^  ^ 
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votre  adieu  avoir  ctc  afTcz  long  ,  pour  tenir 
plus  long-temps ,  &z  pour  ne  vous  pas  réunie 
fi-tor. 

BERENICE  de  TITUS. 
Si  les  périls  communs  onc  toujours  réunis 
les  plus  grinds  ennemis  ,  peut-on  trouver 
étrange  ,  aimable  Mufe  ,  que  le  danger  qui 
nous  menace  l'un  ôc  l'autre  ,  Ôc  l'injure  qui 
nous  eft  faite  à  tous  deux  par  les  impofteurs, 
qui  ufurpenr  nos  noms ,  étant  aulTi  grande 
.qu'clic  eft ,  nous  nous  foyons  réunis  pour  ea 
tirer  raifon. 

MELPOMENE. 
En  effet  ,  ma  fœur  n'a  pas  raifon ,  de  vous 
faire  cette  raillerie^  m«i,%il  ne  faut  pas  que 
cela  vous  effraie  :  car  ^  outre  que  tout  ce  qu'el- 
le dit  n'eft  le  plus  fouv^it  que  pour  rn'c  , 
elle  eft  obligée  de  défendre  vos  Ennemis, 
ayant  ordre  d'Apollon  de  les  protéger  ^  com- 
me il  m'a  charge  de  vous  conduire. 

TITUS  k  Thalle. 
Aimable  Mufe  ,  vous  aurez  grand  befoin  de 
tous  vos  agrémens  pour  détendre  Tire  ôc  fa 
Bérénice  ,  fi  vous  Tentreprencz  :  car  pour  des 
raifons  férieufes  ,  folides ,  &  régulières  ,  quel- 
que ingénieufc  que  vous  fovez  ^  vous  aurez 
bien  de  la  peme  à  en  trouver  en  leur  faveur, 
fur-rout  avant  que  de  les  faire  parler  ^  bandez 
bien  votre  efprit ,  &  augmentez ,  s'il  fe  peur  , 
fa  pénétration  ordinaire  :  car  ,  toute  Décffe 
^ue  vous  êtes  ,  vous   aurez  bien  de  la  peine 

Mij 
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à  les  entendre  ,  6c  rOcdipc  de  h  fable  ne 
nierirc  pas  plus  de  gloire  que  vous,  fi  vous 
favez  déchiffrer  leur  jargon  ,  6c  nhn  que  vous 
ne  croyez  pas  que  je  raille  comme  vous , 
voici  un  échantillon  de  leur  flilc  ,  fur  lequel, 
pour  vous  préparer  ,  vous  pouvez  exercer 
votre  fagacité  ,car  on  n'y  comprend  rien  que 
par  conjecture  ,  par  exemple  ,  favante  Thalie , 
dites  de  bonne  roi  fi  vous  entendez  ce  vers , 
d'un  endroit  où  Tite  fe  compare  lui-même  4 
un  lion  endormi  ,  fur  quoi  il  dit  ,  que 

Mon  réveil  incertain  fait  du  monde  l'étude. 

THALIE. 

Comment  ditcs-vcrfce  vers  ?  Titus  ^  redite^ 
je  vous  prie. 

TITUS. 

î   Mon  réveil  incertain  fait  du  monde  l'étude. 

L'cntcndcz-voiis  à  cette  heure  ?  dices  vrai. 

THALIE. 
Encore  moins. 

TITUS. 
Voyons  fi  encore  vous  entendez  mieux  cçlui^ 
ci. 

Il  ver(c  en  nos  esprits , 
Les  principes  (ecrets  de  prendre  &  d'être  pris. 

Comme  ce  n'cfl  pas  un  entretien  fort  agréa-' 
blc  que  de  rapporter  dçs  galimathias ,  je  vgu|| 


de  Corneille  &  de  Racine,         i^^ 

fais  grâce  ,  dode  Thalie  ,  &c  je  n'en  dirai  pas 
d'avantage  :  il  eft  vrai  qu'il  ne  parle  pas  tou- 
jours fi  obfcurément  :  car  fe  peut-il  rien  de 
plus  clair  que  ces  vers  ? 

Je  prcns  votre  Maîtreffe ,  allez  prenez  la  mîeniie, 
Epoufez-la ,  mon  frère ,  Sl  ne  m'en  parlez_plus. 

Et  cet  autre. 
Car  mon  cœur  fut  Ton  bien  à  cette  belle  Reine; 

Vous  voyez  bien  par-là  qu'il  fait  bien  (c  faire 
entendre  quand  il  lui  plaît  ^  &:  même  quel- 
quefois pour  un  jeune  Empereur  amoureux  , 
il  fait  de  fort  belles  moralités  ^  comme  par 
exemple  ^  fe  peut-il  rien  de  plus  édifiant  que 
ces  deux  vers  ? 

Nous  mourons  tous  fans  celTe  &  par  un  trîfîe 
fort  j 

Chaque  inftant  de  la  vie  eft  un  pas  vers  la  mort. 

Jls  font  pourtant  de  lui  :  enfin  c'cfi:  un  fort 
Joli  garçon^à  tout  prendre^cue  votre  Tite  ,  & 
fi  la  Mufe  de  la  Comédie  aimiC  autant  à  rire 
ycommc  on  le  dit ,  elle  s'en  peut  donner  au 
cœur  jOie. 

THALIE. 
C'en  cft  affcz  ,  Prince  ;  &c  c'efi  porter  la  fa- 
tire   un   peu  loin  î  certes  vous    entreprenez 
fur  mes  droits  avec  trop  de  hardicfie  en  ma 
créfcncc  j  mais  fur- tout  voilà  une  grande  lit 

Miij 
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bcrt^'  dVfprit  pour  un  homme  aufiî  amourcuT 
que  vous,  6c  c]ui  vient  tout  fraîclicmcnt  de  « 
ic  f.urc    une  violence  .lufH  doiilourcufc   que 
celle  tic  quitter  ce  quM  aime.  Je  vous  avoue, 
que  fi  j'ctois  à  \x  pLice  de  cette  belle  Reine  , 
ce  grand  enjouement  me    fcroit  défier  qu'il 
n'y  eût  eu  bien  de  la  fourberie  en  votre  hiit, 
^  que  votre   féparation  d'avec  elle  ne  fut  , 
peut-être  ,  dans  k  fonds  qu'une  ingrAtitudc  , 
ik  un  dégoût  dcguifé  fous  une  apparence  de 
gloire.    Peut-être  ne  ferois-jc  pas  la  première 
qui  auroit  fait  ce  jugement  là  ,  de  votre  avan- 
ture  :  car  enfin  on  n'eft     point    fi   plaifant 
quand  on  efl:  bien  amoureux  -,  &:  je  gage  que 
votre  Bérénice  ,  tendre  comme  elle  eft  ,  5c 
qui  aime  de  bonne  foi.... 

MELPOMENE. 
C'en  efl  aufli  trop  à  votre  tour ,  ma  four  J 
&  il  n'eft  pas  honnête  d'aller  réveiller  des 
foupçons  ^i  des  difiércnds  fcnfiblcs^vous  êtes 
nuHi  trop  malicitufc  ,  gardez-vous  bien  de 
faire  de  même  tantôt  devant  Apollon  :  car  je 
m'en  plaindrois  tout  de  bon  ,  &  c'efl  une 
inhumanité  d'aller  ainli  ,  par  des  fouvcnirs 
douloureux  troubler  Pefpritdcs  gens  qui  ont 
à  parler  «S:  a  ic  défendre. 

TH  ALI  E. 
J'aime  fort ,  Melpomcnc  ,  a  vous  voir   fut 
ce  ton  fcrieux  ^'  pitoyable  ^  comme  c'efl  vo- 
tre naturel,  je  n'y  trouve  pas  à  redire  \  faites- 
en  de  mcmc  pour  moi  ^  je  vous  prie  ^  6c  rc^ 
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liilîez  railler  &:  rire  tout  mon  foui  s  aufTi  bien 
Apollon  ni  vous  ne  viendriez  pas  a  bouc  de 
m'en  empêcher. 

M  E  L  P  O  M  E  N  E. 
LailTons  ,  mes  chers  Princes^  laiiTons  cette 
méchante  qui  ne  cherche  qu  à  vous  troubler, 
6c,  en  attendant  l'heure  de  votre  jugement, 
venez  avec  moi  confidérer  les  autres  rareccs 
de  ce  pays. 

TITUS. 
Adieu ^  belle  Nymphe. 

BERENICE   de  TITUS. 
Adieu  ^  favante  Mufe. 

TH  A  LIE. 
Si  tous  vos  adieux  avoicnt  été  auffl    courts 
que  celui-là,  vous  n'auriez  jamais  ennuyé  per- 
fonne. 


i 


SCENE     IV. 

THALIE,  TITE. 
THALIE. 


SI  j'en  crois ,  Titus ,  vous  aurez  bien  de 
la  peine  tantôt  à  vous  faire  entendre  de- 
vant Apollon  j  &  j'en  aurai  bien  moi-même 
a  vous  comprendre  \  à  la  vérité ,  aux  difcours 
qu'il  ni*a  rapporté  de  vous  avec  votre  frets 
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f:  vos  deux  maîtrcilcs  ^  il  cft  alTcz  difficile  de 

fivoir  bien  prccikmcnc  ce  que  vous  voukz 

iiirc,&:  je  doute  que  vous  le  fâchiez  bien  vous- 

mcmc. 

T  ITE. 
Mes  difcours ,  ô  Mufc  ,  font  affcz  clairs  pour 
les  gens  tchircs_,  5c  pour  marque  de  cela, 
c  cft  ,  que  prcfquc  tout  ce  qu'il  y  a  en  France  * 
de  gens  de   la  première  qualité  qui  les    ont 
ouïs  j  les  ont  admires. 

T  H  A  L  1  E. 
Tant  pis  pour  qui  admire  ce  qu'il  n'entend 
pas.  Quoi ,  vous  me  feriez  accroire  qu'il  y  ait 
des  gens  d'alfez  bonne  volonté  pour  vouloir 
mtcndre  vos  vers  ^  percer  i'obfcurité  qui  en- 
veloppe toutes  les  chcfcs  que  vous  dites  ,  y 
a-t'il  quelqu'un  d'alTez  mûuvaife  foi  dans  le 
monde  pour  dire  qu'il  entend  ce  fcul  vers 
que  Titus  m'a  rapporté  de  vous  ? 

Mon  réveil  incertain  fait  du  monde  l'étude. 

TI  TE. 
Il  faut  que  Titus  ait  perdu  l'efprit  pour  avoir 
choifi  cet  endroit  k\  ,  qui  eft  la  plus  belle  cho- 
fe  que  )'aiditc&  q-.u  a  été  généralement  ap- 
prouvée. Pour  en  bien  juger  ,  favante  Mufe, 
il  cil  néccirairc  de  fa  voir  que  con/idérint  la 
profonde  paix  de  mon  Empire  ,je  me  com- 
pare moi-même  à  un  lion  endormi  6c  je  dis 
û-dcrTusquc, 
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Mon  réveil  incertain  fait  du  momîe  l'étude; 
Mon  repos  en  tous  lieux  jette  l'inquiétude. 

Vous  voyez  bien  à  prefent  que  c^eft  fe  mo- 
quer que  de  dire  qu'on  n'entend  pas  cela. 

T  H  A  L  I  E. 
Pour  ce  qui  efl;  de  me    moquer  ,  cela  pour- 
roit  bien  être  ,  mais  pour  entendre  votre  vers 
cela  n'efl  pas. 

Mon  réveil  incertain  fait  du  monde  l'étude. 

Pourtant  à  force  de  le  repéter  &  de  le  con- 
fidérer^  je  penfe  quall  entrevoir  à  peu  près  ce 
que  vous  voulez  dire  ^  dites-moi  donc  de  grâ- 
ce ^  en  France  n'a-t-on  trouvé  rien  d'étrange 
à  voir  un  homme  qui  fe  promené  en  parlanc 
tout  comme  un  autre  ^  éc  qui  pourtant  di'^ 
qu'il  dort  &  que  tout  le  monde  craint  qu'ii 
ne  s'éveille  -,  dire  que  vous  ctes  rcffroi  de  la 
terre  eft-ce  un  conte  à  dormir  debout  ^  mais 
férieufement  les  yeux  Ôc  les  oreilles  ne  font- 
ils  pas  naturellement  foulever  l'cfprit  contre 
cette  idée  d'un  homme  qui  dit  lui-même  qu'il 
dort  &  qu  oi)  craint  qu'il  ne  s'éveille  ? 

TITE. 
Du  moins  m'avouerez-vous  que  l'expreffion 
en  èft  très-forte  &  auflî  claire  que  la  matière 
le  peut  fouffrir  ,  car  naturellement  les  chofes 
grandes  ^  relevées  font  bien  pliis  difficiles  à 
entendre  que  les  autres  oc  eiiçs  valent  bienLi 
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peine  qu*on  s'y  applique  un  peu  ,  &:  pour  jn.u'- 
que  de  ccLi  ,  dotlîc  Mufc  ^  dires-nioi  de  quel- 
le manière  on  pourroic  rendre  le  fens  de  ce 
vers  ,  ^'  vous  en  venez  ladifTércncc. 

T  f  î  A  L  I  E. 
ruifque  vous  le  voulez  bien  ,  je  vous  dirai 
que  lî  j'avois  à  parler  d  un  Héros  ,  vivant 
Clans  une  paix  profonde  ,  de  qui  le  repos  fc- 
ïoi:  fufped  .\  tous  les  autres  Princes ,  «?c  que 
je  le  voululle  comparer  à  un  lion  endormi  , 
voici  à  peu  près  comment  je  m'imagine  que 
l'Autciu:  du  Cinna  auroit  rendu  autrefois  le 
Icns  de  votre  vers. 

Cent  peuples  en  fufpens  attendent  (on  reveîl , 

Et  d'un  œil  plein  d'eôroi  contemplent  Ton  fom-, 
meil. 

T  ÎT  E. 
Et  bien  ,  chère  Mufe  ,  combien  s'en  fuit-il  , 
que  l'expreHion  de  ces  deux  vers-là  foit  (i 
mâle ,  fi  ferrée  ,  fi  vigoureufe  que  celle  du 
mien  ?  il  n'y  a  qu'à  les  redire  tout  de  fuite 
pour  le  voir. 

Mon  réveil  incertain  fait  du  moivie  l'ctude. 
Mon  repos  en  tous  lieux  jette  l'inquiétude. 
^  Cent  peuples  en  fufpens  attendent  mon  réveil. 
Et  d*un  oeil  plein  d  eiCroi  contemplent  mon  fom-; 
meil. 

Cela  n'eft-il  pas  iout  autrement  fier  ? 
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T  HALIE. 
Cela  feroit  bien  encore  plus  fier  fi  vous  difîez. 

Je  fuis  l'amour  du  ciel  &  Teffroi  de  la  terre. 

N'avcz-vous  point  de  honte  de  faire  ainfi  le 
Capitan  Matamore,  &  de  parler  de  vous  mê- 
me avec  cette  infolence  &  ces  louanges,quand 
vous  prenez  le  nom  du  plus  fage  &:  du  plus 
modeftc  de  tous  les  Empereurs ,  vous ,  dis-je, 
comme  vous  dites  encore  vous-même  avec 
votre  modeftie  ordinaire. 

Que  l'on  nomme  par-tout  les  délices  du  monde. 

Mais  je  m'emporte  infenfiblement  hors  de 
mon  fujet  d}C  ce  n'efl:  pas  à  moi  ^  à  examiner 
vos  mœurs  ,  je  n'en  veux  qu'à  votre  obfcuri- 
té.  J'avois  bien  déjà  oiiidire  quelque  chofe 
de  ce  défaut  là,  mais  je  vous  avoue  que  ce 
que  Titus  m'a  rapporté  ,  m'a  encore  furpris, 
éc  je  ne  croyois  pas  que  cela  allât  fi  loin  , 
car  je  ne  m'^étois  point  aperçue  de  cette 
obfcurité  dans  notre  premier  entretien,  com- 
me encore  à  prcfent  j'entens  fort  bien  tout 
ce  que  vous  dites ,  cela  me  faifoit  prefquc 
croire  que  les  bruits  qui  avoient  couru  de 
votre  galimathias  étoient  faux  ,  mais  je  vois 
bien  à  préfent  que  vous  n'avez  que  quelques 
bons  intervalles. 

TITE. 
Belle  Thaiie ,  il  ûc  faut  pas  que  cette  inéga- 

M  vj 


i7^  DiJfcrtÂîions  Jtir  les  Tr  Age  die  s 
lue  vous  furprcnnc  ,  la  diffcrcncc  que  vous 
Cïouvcz  entre  notre  cntrcricn  &:  ceux  que  Ti- 
tus vous  a  rapportés  ,  cfl:  une  fuite  nccclTairc 
de  Li  diHv^icncc  des  nuricrcs  ,  il  cfl  bien  aifc 
d'ctre  clair  dans  un  entretien  familier  comme 
celui-ci  où  l'on  ne  parle  que  de  chofcs  com- 
munes ^  ordinaires  ,  mais  quand  on  traite  de 
chofes  relevées  ,  quand  on  a  des  intérêts  il- 
luftrcs  à  dcmclcr  ,  &:  qu'enfin  l'on  veut  éta- 
ler de  grands  fentimcns  ,  il  cfl  impolliblc  ^ 
même  il  fcroit  en  quelque  forte  melTéanc 
d'en  parler  en  termes  &:  avec  des  cxprellioiis 
vulgaires  &  communçs  avec  cette  facilite  6c 
cette  clarté  entière  qui  paroîc  dans  les  autres 
entretiens. 

THALIE. 
Oh  bien  ,  qiK3i  qu'il  en  foit  ,  fi  les  grandj 
fentimens  ne  le  peuvent  expruner  clairement, 
gardez-vous  bien  d'en  étaler  aucun  tantôt  de- 
vant Apollon  ,  il  n'en  taudroit  qu'un  fcul  de 
votre  grand  ftilc  pour  vous  perdre  fans  rcf- 
fource  dans  fon  tfprit  \  c'eit  pourquoi  ablle- 
ncz-vous-en  foigneufemcnt ,  li  vous  êtes  fa-» 
gc.  Quand  vous  retournerez  en  France  ,  il 
fera  permis  à  vous  de  reprendre  votre  jargon, 
puifqu'il  y  a  des  gens  qui  s'en  accommodent', 
mais  tant  quj  vous  ferez  au  ParnalTe  ,  vivez 
félon  la  loi  du  pays.  Je  vous  avertis  ,  qu'on 
n*admirc  ici  que  ce  qu'on  y  entend  ,  &  même 
que  ce  qu'on  y  entend  fans  peine  ,  que  la  pa- 
jolc  y  câ  confidciéc  fimpkmçnt  comme  un? 
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image  de  k  penfcc  &  non  point  comme  uti 
bruit  harmonieux  &:  agréable  feulement  aux 
oreilles ,  qu'ainfi  on  ne  reconnoît  point  en 
cette  image  de  meilleure  qualité  que  celle  de 
fùre  bien  connoîtrc  clairement ,  nettement 
^'  diftin dément  ce  qu'elle  repréfcntc  ,  que  le 
galimathias  eft  le  plus  capital  ôc  le  plus  iire- 
milîible  de  tous  les  crimes  en  ce  pays  ^  mais 
fur- tout  dans  ce  Temple  de  mémoire  oà 
nous  fommes ,  car  comme  tout  ce  qui  fe  pafle 
ici  demeure  éternellement  ,  &  que  rien  n'en 
peut  effacer  le  fouvenir  ,  Apollon  a  grand 
foin  qu'il  ne  s'y  difc  ni  falfe  rien  qui  ne  foit 
digne  de  cet  honneur  ,  d'ailkurs  c'cfl:  que  le 
génie  de  ce  lieu  facré  eft  naturellement  li  pa- 
rcfleux  £c  (1  délicat ,  que  la  moindre  peine 
qu'il  trouve  à  entendre  ce  qui  fe  dit ,  il  1? 
rebute  6c  il  abandonne  aux  ombres  de  l'ou- 
bli tout  ce  qui  n'eil  pas  aufli  clair  qu'il  peut 
l'être  :  je  vous  donne  ces  avis  charitable- 
ment ,  mais  encore  plus  ,  parce  que  l'inté- 
rêt que  j'ai  en  votre  affaire  ne  me  permet  pas 
de  vous  les  cacher. 

TIT  E. 
Je  les  reçois  comme  je  dois ,  &  j*ai  toute  la 
leconnoiffance  imaginable  de  la  part ,  qu'il 
vous  plaît  de  prendre  à  mes  intérêts  d'au- 
tant plus  qu'il  n'y  a  que  votre  feule  générofi- 
té  qui  puiue  vous  y  obliger. 

THALIE. 
yous  ne  m'avez  aucune  obligation  du  foin 
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que  je  prens  de  vos  affaires  ,  ce  n'eft  pas  qud 
je  ne  le  faille  trcs-volontiers  ^  mais  qiund 
€cla  ne  feroit  point^  j'y  ferois  toujours  obligée 
par  obciffance  ,car  j'ai  charge  d'Apollon  de 
vous  confciller  ÔC  de  vous  conduire  ,  c'cft 
par  fon  ordre  que  je  vous  fuis  allé  au  devant 
pour  vous  recevoir  comme  j'ai  fait  ,&  ma 
iœur  Mclpomene  avoit  ordre  d'en  faire  de 
même  pour  Titus. 

T  I  T  E. 
Mais  ^  belle  Thalie  ,  n'étes-vous  pas  la  Mufe 
de  la  Comédie  ? 

T  H  A  L  I  E. 
Oui ,  fans  doute ,  &  ma  fœur  Melpoitiéne  eft 
celle  de  la  Tragédie. 

T  I  T  E. 
Quoique  je  vous  eflime  infiniment ,  Sc  qnt 
je  me  reconnoiffe  fort  redevable  à  vos  foins, 
vous  me  permettrez  de  vous  dire  que  j'ai  fu-; 
jet  de  me  plaindre  de  cet  ordre  d'Apollon  ; 
c'cft  fe  déclarer  visiblement  pour  mon  impos- 
teur 3  que  de  le  traiter  de  cette  forte  à  ma 
honte  3  car  enfin  pourquoi  lui  donner  laMu- 
fe  de  la  Tragédie  &  à  moi  celle  de  la  Comé- 
die 3  eft-ce  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  comi- 
que dans  mon  caractère  ^  c'eft  tout  ce  qu'A- 
pollon pourroit  faire  à  Trivelin  ou  à  Jodelec 
Princes  ^  fuis-je  un  Empereur  à  faire  rire  les 
gens } 

T  H  A  L  I  E. 
Je  ne  dis  pas  cela  ^  il  fe  peut  faire  qu'ApoI- 
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Ion  a  fait  ce  choix  là  par  hazard  ieulement^ôC 
fans  aucune  raifon  particulière  ,  mais  s'il  ert 
avoit  quelqu'une  ^  je  ne  vous  confeiilc  pas  i6 
la  lui  demander  ,  fi  vous  êtes  fage  ,  vous 
n'infifterez  pas  là-deffus.  Adieu.  Allez  fonget 
à  et  que  vous  devez  dire  tantôt,  &  moi ,  je 
vais  travailler  à  faire  en  forte  que  vous  ayez 
plus  de  fujet  de  vous  loiier  d'avoir  été  fo*s 
ma  conduite  que  de  vous  en  plaindre. 


Tin  dn  premier  AB^i 
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ACTE     SECOND- 


SCENE    PREMIERE. 

APOLLON,  MELPOMENEJ. 
T  H  A  L  I  E. 

APOLLON. 

CE  que  vous  me  Contez  ,  chères  Mufes" 
eft:  furprenanc  ,  &  le  Temple  facrc  oh 
mes  favoris  ont  éternifé  le  fouvenir  de  tant  de 
chofes  n'a  jamais  reçu  rien  de  fembiable  '^l'hif- 
toire  parle  bien  de  quelques  im porteurs  qui 
ont  vuulu  fe  faire  palTer  pour  ce  qu'ils  n'é- 
toient  pas ,  mais  tous  prenoient  le  nom  de 
quelque  mort  ou  de  quelque  abfent  ,  mais 
qu'un  homme  ofe  foutcnir  en  face  à  un  autre 
qu'il  efl:  ce  que  cet  autre  prétend  ctre  ^  & 
encore  quels  pcrfbnnagcs  ?  Deux  Empereurs 
Romains  &:  pour  Surcroît  d'cronnemcnt  deux 
Remes  avec  eux  dans  la  mcme  peine  ,  c'cft 
ce  qui  n'avoit  jamais  été  vu  ^  qui  paroîc 
tout  a  fait  incroyable. 

TH  ALI  E. 
Vous  le  verrez   pourtant  aujourd'hui  ,  o  K- 
pollon,  (Se  nous  l'avons  dcja  vu  ma  fœur  èi 
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inoi  ^  mais  d'un  œil  bien  différent  :  car  com- 
me Melpomcnc  cft  nararellement  trifle  &r 
qu  elle  s'aftlige  de  tout ,  elle  prend  autant  de 
part  dans  le  malheur  de  ces  Princes  &:  en 
parle  aufli  férieufement  qu'eux-mêmes  ,  mais 
pour  moi  qui  ne  fuis  pas  fi  lugubre  ^  j'attens 
à  me  bien  divertir  de  leur  différend,  car  étant 
auiîi  animés  qu'ils  font  les  uns  contre  les 
autres ,  5c  auftî  perfuadés  chacun  en  parti- 
culier de  la  bonté  de  leur  droit  ,  ils  ne  ^t 
pardonneront  rien  affurément  \  vous  allez 
voir  tout  à  cette  heure  comment  ils  fe  vonE 
déchiffrer. 

M  E  L  P  O  M  E  N  E. 
Il  y  a  long-temps  que  vous  êtes  en  pofleflion 
de  vous  divertir  de  tout  ,  mais  pour  moi  je 
crois  que  bien  qu'à  confidérer  comme  vous 
tous  les  malheurs  àts  hommes  par  im  eer* 
tain  coté  ,  ils  foient  apurement  plus  dignes 
de  rifée  que  de  pitié  \  puifqu'enfin  ils  ne  fe- 
Toient  jamais  malheureux  s'ils  étoient  fages, 
cependant  il  eft,  ce  me  femble  ,  d'une  belle 
;ime  3  de  ne  traiter  point  les  hommes  avec 
cette  rigoureufe  jufticc  ,  &  de  ne  point  tout 
approfondir  l'origine  de  leurs  maux  .  afin  d'ê- 
tre capable  de  quelque  compaffion  pour  eux  } 
ainfi  fi  Yotre  humeur  railleufe  ell:  exademcnt 
laifonnable  ,  la  mienne  pitoyable  eft  aiTuré- 
ment  plus  gcnéreufe  ,  &  il  eft  aifé  de  juger 
lequel  eft  le  plus  eftimabic  de  la  gcnéroiité 
ou  de  la  fimple  raifon. 
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THALIE. 
Comme  s  ,1  V  ,vo,t  de  h  «cnérofitc  à  n'il-rrei 

p.Wa,lonnnble,  la  première  verra,  nu  cl 
r.  four ,  cil  de  rendre  jufticc  à  tour;  chofc , 
&  le.  homme,  atirant  qu'il,  (ont  .  me  paroif- 
irru  (,  impernnens  ,  cjuc  ce  feroir  granj  don;- 
niJ.qc  c]ti  Js  fulFciit  plus  hcur'-ux 

APOLLON. 
r  elî  adcz  moralifc  ,  Nymphes  ,  InilTons-U 
If  genre  humau,  ,  tel  qu'il  eft ,  f,,tcs  entrée 
vos  gens ,  que  nous  les  tirions  d'affaire  s'J 
Je  peut ,  nous  aurons  apparemment  afTez'  de 
peine  a  en  venir  à  bout  pour  nous  y  prendre 
de  bonne  heure  ,  mais  ne  les  faites  pas  venir 
tout  quatre  enfemble  &  amenez  premiéic- 
nicnt  les  Empereurs  tout  fculs. 


SCENE      II. 

APOLLON,Mr:LPOMENÈ^ 
THALIE, TITUS,  TITE.     * 

APOLLON. 

A  Vanr  toutes  chofcs  ,  Princes ,  qu'cft-ce 
J.  X.  que  vous  dé/]rcz  que  je  déclare  par  mon 
/ugcnient  ?  ' 

T  I  T  E. 
li  s'agit  de  fivoir  lequel  cft  le  plus  honnête 
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homme  de  nous   deux  ,  &  le  plus  digne  du 
nom  que  nous  portons. 

TITUS. 
Ou  plutôt  lequel  de  nous  deux  cfl  le    véri- 
table Empereur  de  Rome  dont  nous  portons 
le  nom. 

APOLLON. 
D'où  venez-vous  ? 

T  I  T  E. 
Du  pays   dont  nous  parlons  la  langue  ,  de 
France. 

A  POLLON. 
Ce  climat  eft  privilégié  au  ParnafTe  ^  &  tout 
ce  qui  en  vient  y  eft  bien  reçu  ,  car  ce  puif- 
fant  Royaume,  par  l'ordre  des  deftinées,  eft  à 
préfent  le  plus  fameux  fiége  de  notre  Empire, 
mes  chères  fœurs ,  ^c  le  grand  Prince  qui  y 
commande  m*y  fait  régner  prefque  aufli  fou- 
verainement  que  lui  ,  foyez  donc  les  biens 
venus  Princes  ^  il  ne  vous  fefte  plus  qu'à  nous 
dire  de  qui  font  vos  lettres  d'adrefTe^qui  vous 
a  donné  paffe-port  pour  monter  fur  le  Par» 
naffe. 

MELPOMENE. 
Ce  font  deux  Empereurs  Romains ,  Seigneur^ 
des  perfonnagcs  de  ce  rang ,  ont  ils  befoin 
d'autre  adrefte  que  d'eux-mêmes. 

APOLLON. 
Qiioi ,  Melpoméne  ,  êtes  vous  à  favoir  qu'il 
n'y  a  (1  grand  Prince  ni  Conquérant  qui  aie 
droit  de  paroître  en  ces  lieux  ù  fur-tout  dans 
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ce  faîne  Temple  conficré  à  h  D6c{le  Mcmoi-^ 
rc  ,  s'il  n'v  elt  introiiuir  par  qiiclt]uc  Poëre  ' 
Suclc].it  I-îiiloricn  ,  ou  quelque  Orateur ,  ce 
lont-la  les  Lv.U  H/ros  qui  peuvent  faire  par- 
ier les  autres  jufqu'a  nous ,  ^  ce  n'eft  que  par 
leur  hvcur  qu'on  v  peut  arriver.  Encotrc  fàuc- 
il  que  CCS  introducteurs  foJcnt  eux  mêmes  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  des  H.:ros  dans  leur 
Çenre  ^  car  il  n'cft  pas  permis  indiffcremmcnÈ 
a  tous ,  qui  font  donc  ,  6  Princes  ,  ks  vô- 
tres ? 

T  I  T  E. 
Pour  moi ,  c'cH  le  grand  Corneille ,  c'eft  tout 
diic. 

TITUS. 

Et  pour  moi.  Seigneur,  c'eft  Racine. 

APOLLON. 
Ces  noms  font  en  vénération  au  ParnafTe  j 
l'un  a  été  le  pcre  du  Théâtre  François  5s:  Tau' 
tre  en  eft  le  roiirriilier  ,  perfonnc",  6  Melpo- 
mené  ,  ne  le  fait  mieux  que  vous ,  mais  paf- 
Ions  outre ,  vous  Tire  commencez,  mais  à 
cette  condition  de  ne  direprécifémcnt  que  et 
qui  bit  contre  Titus  ^  ce  que  vous  trouvez 
a  redire  en  lui  &  de  ne  dire  point  ce  qui  fait 
pour  vous  de  ce  qu'on  peut  vous  objedcr,  & 
cela  afin  de  dépécher  ,  &  pour  n'être  pas  fi 
long  ,  car  de  la  manière  que  les  hommes  font 
bâtis  ,  ce  n'cft  jamais  fait  de  fe  loiier  quand  il 
leur  eft  permis  de  fe  défendre  ,  je  juî;erai  bien 
wns  votre  fccours  de  la  force  ou  de  la  foi* 
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tlcflc  de  ce  que  vous  direz  l'un  contre  l'autrct 

T  I  T  E. 
Vous  n'aurez  pas  i^rande  peine  a  croire  ,  ô 
Seigneur  Apollon  ^  que  cet  honncre  homme 
que  vous  voyez  là  qui  ofe  le  dire  Titus  Em-» 
pereur  de  Rome  ,  eft  un  grand  fourbe  de 
prendre  cette  qualité  ,  puifque  même  agilTant 
en  cette  qualité  (îk  contrcfaiiant  le  Titus ,  il 
ne  peut  s'empêcher  de  fourber^  &  dejoiier 
<lela  manière  du  monde  la  plus  impudente, 
pnc  coureufe  qui  fe  dit  Reine  &  qui  eft  folle 
dclui  jcar  imaginez-vous  ,  Seigneur  ^  qu'a- 
près que  cette  femme  eft  venue  d'une  autre 
partie  du  monde ,  fous  l'aiTurancc  qu'il  lui 
avoit  donnée  de  Tépoufer  ^  &:  qu'il  Ta  entre- 
tenue fecretement  dans  Rome  durant  cinq 
^  ans  en  lui  faifant  attendre  la  mort  de  TEm- 
pere.ur  Ton  pcrc  ^  comme  la  feule  chofe  ^  qui 
rerardoit  leur  mariage  ,  ce  père  fi  incommode 
enfin  étant  mort ,  le  traitre  oubliant  alors  fes 
promeffes,  &  les  obligations  qu'il  avoit  à 
pcttc  belle  perfonne ,  de  peur  qu'elle  ne  le 
fomme  de  tenir  fa  parole  ,  trouve  moyen  de 
s'en  défaire  ,  &  fait  il  bien  qu'il  la,  réfout  à 
s'en  aller.  Voilà  ,  comme  vous  voyez  ^  Sei- 
gneur j  qui  eft  fort  méchant  ^  mais  pourtant 
cela  n'eft  pas  fort  extraordinaire  d'abufer  une 
fille  fous  promeiTe  de  mariage. 

On  voit  plus  d'un  moqueur  Enéc 
Et  plus  d  une  folie  Didon  ^ 
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Couvrir  les   feux  de  Cupidon  , 
Sous  les  cendres  de  l'Hymenée. 

Voici  quelque  chofc  de  plus  crrange  \  il  n'eft 
ïicn  de  fi  touchant  ni  de  Ci  rendre  que  les 
chofcs  qu'il  dit  à  fa  Bérénice  dans  cette  oc- 
caiion  ,  il  fcmble  tout  à  coup  qu'il  va  expi- 
rer d'amour  pour  elle  ,  enfin  il  cft  ^  hardi  que 
de  vouloir  taire  croire  à  cette  pauvre  infcn- 
féc  qu'il  la  chcrit  plus  que  fa  vie ,  lors  même 
qu'il  l'abandonne  ,  qu'il  la  quitte  ,  qu'il  la 
chalTe  ,  quoi  qu'elle  vciiillc  bien  Tépoufer, 
qu'il  ne  tienne  qu'à  lui  feul  ^  qu'il  foit  maî- 
tre de  fes  actions  ^  &:  qu'enfin  rien  ne  l'en 
empêche  :  auriez-vous  cru  ,  Seigneur  ^refpric 
humain  capable  d'une  telle  impudence? 

APOLLON. 
Mais   encore  quelle    raifon  donne-r'il  d'une 
conduite  (i  bizarre  ,  &:  ne  tâche-t'il  point  de 
dcguiier  une  perfidie  fi  manifcftc  ? 

T  I  T  E. 
Voici  ,  Seigneur ,  de  quel  prétexte  il  fc  fcrc  ; 
ne  Tachant  cpmment  la  colorer ,  enfin  après 
l'avoir  rcTolue  ,  il  va  s'avifer  que  le  Scnat  qui 
n'y  fongeoit  pas ,  pourroit  bien  lui  fournir 
une  couleur  ,  s*il  vouloir  s'en  mcler  \  dans 
<:ette  penfce ,  il  demande  hors  de  propos  à 
fon  confident  ^  [\  l'on  n'y  a  point  parle  àz 
fcs  amours ,  ce  confident ,  qui  ne  fe  défie 
point  de  fi^n  defTcin  ^  lui  dit  d'abord  la  véri- 
té ^  6<:  lui  répond  ingénument  ^  que  non  :  Ti« 
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tus,  que  cerre  rcponfe  n'accommodoir  pas  ^ 

picnaimgrancicour,^:  bac  un  crrand  pavs 

.  pour  donner  cependant  i  ce  confident    qui 

:    s'appeile  Paulin,  le  loilîr  de  réfléchir  &  de 

i'  deviner  fon    intention  ,  il  Jui  remontre    la 

.   confiance  qu'il  a  en  lui ,  &  plufieurs    autres 

.   belles  chofes  qui  aboutiffent  à  le  conjurer  de 

lui  bien  dire  la  vérité  ,  èc  infiihnt  à  lui  de- 

niander  s'il  n'entend  rien  dire  de  lui  &  de  fa 

Bérénice,  Paulin  lui  répond  pour  le  contenter, 

J'entens  cie  tous  cotés 
Publier  vos  vertus,  Seigneur  ,  &  fês  beautés; 

Et  puis  c'eft  tout  ',  qu'au  relie  ïl  cft  maître  & 
.qu'il  peut  tout.  Enfin,Titus  s'impaticntant  lui 
im  une  quellion  fi  claire ,  &  fait  fi  bien  voir 
(on  intention  ,  que  Paulin  s'avife  de  fa  faurç 
te  la  repare  ^uffi-tot  en  lui  répondant  comme 
Il  veut  :  car  Titus  lui  demandant  fi  Rome 
5  oflenle  de  fon  mariage  &  fi  '       ' 

Au  trône  des  Célârs 
Une  C\  belle  Reine  ofi-cnfe  C^s  regards. 
N'en  doutez  point ,  Seigneur, 

Répond-il  aufll-tôt,  &  voyant  que  Titus  en: 
lin  content  de  fa  réponfe  lui  applaudit  Pau- 
pn  continue  dans  ce  même  fens  ,  &  pour  re- 
parer fa  bêtife,  ce  courtifan  flatteur  lui  en 
rfit  tant  que  ce  foit  aiïez.  Je  m'étens  un  peu 
trop  fur  ce  point.  Seigneur,  mais  c'eil  qu'il 
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cft  cffcnricl  pour  faire  voir  que  Titus  n*i 
aucune  néccllité  de  chaflcr  fa  Bcrcnice  ^  &c 
que  rien  que  fa  fanraifie  ne  Fv  obligcoir  ^  (5c 
cela  ell  fi  vrai  ,  que  quelque  temps  après  crann 
fcul ,  &  ne  croyant  erre  entendu  de  perfonnc ,' 
il  s'avoue  à  lui-même  que  le  Scnat  ,  ni  le  pcu-J 
pie ,  ne  lui  demandent  rien  ^  je  chaHe  ce  que; 
j'aime  ,  dit-il  ^  5c  qui  l'ordonne  ?  Moi-même.' 
Voili  donc  j  Seigneur  ,  le  prcparatif  de  fr 
trahifon  ,  en  voici  l'exécution.  Il  déclare  à 
Bérénice  qu'il  faut  fe  féparcr  ,ôc  quand  elle  lui 
reproche  pourquoi  il  l'a  amufée  fi  long-temps, 
il  lui  répond  que  ia  gloire  l'y  oblige ,  (Se  que 
jufques  alors 

Elle  ne  s'étoit  point  fait  entendre  à  (on  cœur. 
Du  ton  (iont  elle  parle  au  cœur  d'un  Empereur.' 


N'cfl-ce  pas  là  une  bonne  raifon  ?  Mais  en 
voici  encore  une  meilleure.,  il  lui  dcmand^ 
fi  elle  ne  le  juge  pas  digne  de  lailler  un  bel 
exemple  à  la  po.llerité  ?  Jugez  ^  Seigneur  ,  s'il 
cft  rien  de  fi  fenfiblc  à  une  femme  qui  aime 
bien  ,  que  des  réponfcs  d'un  auffi  grand  fcns 
froid  que  celles-là.  Audi  cette  pauvre  Aman- 
te feroit  la  plus  grande  pitié  du  monde  ,  fi 
l'indignation  que  l'on  conçoit  contre  Titus', 
n'occupoit  pas  tous  les  efprits  comme  elle 
fait ,  car  d'autant  plus  que  le  malheur  de  cet- 
te Bérénice  fait  pitié  ;  d'autant  fait-il  conce- 
yoir  plus  d'horreur  pour  celui  qui  caufç  ce 

maihem' 
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jRialhcur  volpnraircmcnt.  Ainfi  les  cfprirs  paf. 
Iciu  à  Ja  vcrkc  par  la  compalîîon,  mais  ils  ne 
s'y  arrcrcnr  pas^  il  ne  leur  refte  à  la  hn  que 
.cette  feulç  horreur  qu'ils  ont  conçue  pouc 
Titus.  Je  ne  fais.  Seigneur,  fi  c'ell  par  ces 
voyes  là  qu  on  devient  les  àiïict^  du  genre 
humain  ,  ma:s  je  fais  bien  que  du  moins  li 
p'eft  pas  les  délices  du  féminin  en  France 
les  Dames  lui  ont  rendu  jufîice  entière  6c 
vous  pouvez  penfer  de  quel  œii  ^Vlqs  ont  re- 
gardé un  exemple  aufli  pernicieux  ^  d'auiîî 
dangereufe  conféquence  que  le  fien ,  il  y  a  eu 
jnéme  quelques  galans  illufbes  qui  ont  cru 
être  obligés  pour  leur  intérêt  à  fe  déclarer 
contre  lui.  Jugez ,  Seigneur  ,  par  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  combien  jufte  eft  la  fraveur 
que  j'ai  qu'on  ne  prenne  ce  galant  homme  là 
pour  moi ,  3c  ma  douleur  de  voir  qu'il  porte 
mon  nom. 

TITUS. 

Votre  préfence  ,  Seigneur  Apollon ,  a  pro; 
iluit  un  effet  il  favorable  dans  cet  honnête 
homme  qui  yienc  de  parler  ,  que  vous  aurez 
peine  à  le  croire  par  tout  ailleurs  ,  il  n'eA 
pas  intelligible ,  il  faut  donc  bien  que  quel^ 
que  rayon  de  vos  lumières  foit  palTe  jufques 
rfans  fon  ef])rit,&  y  ait  porté  un  jour  nou^ 
.veau  ,  a  la  faveur  duquel  il  s'eft  exphquéde 
la  manière  que  vous  venez  d'entendre  ,  cat 
fans  cela  quel  embarras  ,  quellfî  çpnfufion 
n'auriez- vous  point  trouvé  (Jans  fa  baran^^ue  ' 
Tome  IL  .  î^     ^     * 
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^  certes ,  cette  obfciiritc  ,  que  votre  prcfencc 
a  dillipéc  5  &:  qu'il  aflede  par  tout  ailleurs  , 
me  met  preiquc  dans  une  entière  impofiibi- 
litc  de  vous  cxpofer  fa  conduite  ^  fcs  fcnti- 
mens  s  car  que  puis-je  reprendre  dans  un  hom- 
me que   l'on  ne  comprend  point  ^   qui   ne 
s'explique   prcfque  jamais  clairement  ,  qui 
peut  toujours  donner  à  fcs  paroles  tous  les 
lens  qu'il  lui    plaira ,  que  blâmerai-je   dans 
un  homme  qui  ne  lait  ce  qu'il  veut  ^  qui  n'a 
aucun  delfein  arrêté  ^  qui  n'a  aucune  vérita- 
ble pafTion  :  car  ,  Seigneur  /il  faut  que  vous 
iachiez  qu'ils  font  quatre  qui  font  mine  d'a- 
voir de  grands  différends  à  démêler  enfemble^ 
àc  au  fonds ,  ce  n  eft  rien  ,  il  y  a  ce  prétendu 
Empereur ,  il  y  a  fon  frerc  ,  qui  fe  dit  Domi- 
tien  5  fà  Bérénice  ôc  une    certaine  Domitie 
plus  extravagante  encore  que  les  trois  autres, 
d'abord  il  femble  que  Tite  aime  Bérénice  & 
qu'il  en  eft  aimé  ,  ôc  la  même  chofe  de  Do- 
mitien  avec  Domitie  ,  mais  dans  la  fuite    oa 
eft  tout  étonné  que  Tite  parle  d'amour  à  cet- 
te Domitie  plus  clairement ,  peut  être  qu'il 
n'avoit  fait  à  Bérénice  ,  &  que  Domitie  lui 
offre  de  l'aimer  ,bc  que  d'un  autre  côté  Do- 
mitien  6c  Bérénice  en  font  autant  enfemble  , 
&  font  prêts  auflTi  de  s'époufer  fi  on  veut.  U 
eft  vrai ,  Seigneur  ,  que  quand  on  voit  cela  ,. 
on  ne  fait  plus  où  l'on  en  eft  ,  car  ce  chan- 
gement fe  fait  plus  d'une  fois  j  plus  d'une  fois 
ils  reviennent  à  leur  premier  affemblage  ,  dC 
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plus  d'une  fois  ils  fe  croifcnt  de  la  manicre 
<]ue  je  viens  de  dire.  Domitie  quitte  Domi- 
tien ,  &  par  dépit  Domitien  recherche    Béré- 
nice 3  Tite  écoute  Domitie  ,  &  par  dépit  Bé- 
rénice écoute  Domitien  ^  ks  uns  ni  les  autres 
ne  favent  pas  trop  bien  s'ils  aiment  ou  s'ils 
n'aiment  point ,  qu'ils  aiment  ni  qu'ils  n'ai- 
ment pas  ,  on  ne  vit  jamais  tant  de  divifîon  , 
car  dès  que  l'un  confent  à  une  chofe  ^  l'autre 
ne  la  veut  plus  ,  6:  jamais  dans  le  fond  un  il 
bel  accord  y  car  comme  chaque  homme  ai- 
me tour  à  tour  toutes   les  deux  femmes  de 
chaque  femme  tous  les  deux  hommes  ,  il 
fcmble  qu  il  n'cii  rien  de  fi  aifé  que  de  ter- 
miner tout  cela  dans  un  coup  de  dez  ^  puif- 
que  de  quelle  manière   que   la  chance'tour- 
ne,  ils  feront  toujours  bien.  Voila^à  ce  qu'il 
femble    le  feul  expédient  qu'ils  ^devroient 
prendre  au  lieu  d'être  quatre  heures  à  fepoin- 
.Tiîler  comme  ils  font,  à  fe  dire  de  grande^ 
moralités  ,  à  pouffer  de  beaux  fcntimens ,  & 
à  fe  faire  les  uns  aux  autres  des  propohrions 
d'accommodement  iî  bizarres  quelquefois  3c 
fi  ridicules ,  que  l'on  ne  fauroit  les  entendre 
fans  rire.  Je  ne  vous  dirai  point ,  Seic^neur  ' 
comment  tout  cela  fe  termine  ,  car  cela  rc* 
garde  plus  la   Reine  Bérénice  que  moi ,  &r 
elle  aura    l'honneur    de  vous  en  entretenir. 
Qu'il   vous  fuffife  de  favoir ,  Seigneur ,  que 
la  fînn*eft  pas  moins  bizarre  que  le  refte    de 
forte  que  fi  cet  impertinent  homme  étoit'les 

Nij 
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délices  du  c;ciirc  humain,  il  taudroit   que   le? 
genre  humain  aimàc  bien  a  nie. 

T  1  T  H. 
Vraiment ,  Titus  ,  je   ne    te  croyois   pas  fi 
bouflon. 

TITUS. 
Qui  t'a  fait  fi  hardi  toi  de  tutoyer  Titus  ? 

T  I  T  E. 
Et  qui  t'a  fut  fi  hardi  toi  de  tutoyer  Titc  ? 

APOLLON. 
Arrêtez  ,  Princes  ,  fortcz  6c  taites  entrer  vos 
Bcrcniccs. 


SCENE     III. 

APOLLON,  M  ELPO  MENE; 

THALIE, BERENICE  dcTlTE, 

BERENICE  de  TITUS. 

APOLLON. 

Aimables  Reines  ,  )e  tiens  à  grand  hon- 
neur d'être  votre  Juge  ,  6cil  y  a  eu  des 
Dieux  comme  moi  qui  ont  aime  des  mortel- 
les qui  ne  vous  valoient  pas  ,  ioyez  donc 
pcrfuadces ,  qu'il  ne  tiendra  pas  à  moi  que 
je  ne  vous  contente  toutes  deux,  vous  Bé- 
rénice de  Titus  parlez  la  première ,  car  votrç 
affliction  mente  cette  prcterencc.  ^ 
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BERENICE  de  TITUS. 
Ce  Y\ci\  pas  fans  raifon  >  Seigneur ,  que  mort 
affliction  vous  touche  ,  puifquc  je  fuis  fans 
difficulté  la  plus  malheureufe  Princefle  de  la 
terre  ^  comme  fi  ce  n'ctoit  pas  allez  d'avoir 
ctc  abandonnée  par  le  fcul  homme  que  j'ai** 
mois ,  ma  m.auvaife  deftinte  me  réduit  en- 
core à  vous  demander  juftice  de  l'mipoflure 
de  cetce  Dame  ^  qui   ofe  foutenir  publique- 
ment  qu'elle    eft    Bérénice     &:   qui    ufiirpc 
mon  nom  ;  vous   vous   appeliez  Bérénice  , 
Madame  ,    favez-vous    bien   feulement     ce 
que  c'cil:  que  d'être  Bérénice  ?  C'eft  être  la 
plus    tendre  ^    la    plus    fidèle     èc   la    plus 
fotimife   Amante   qui  fut  jamais  ,  c'eft  aimer 
l'Empereur    Titus  plus   que  toutes  chofes  ^ 
te  mêm^e    plus  que  fa    propre  gloire  ',  voilà 
ce    qu'il   y    a    d'elTenriel  au    caraclére    où 
vous  prétendez  ,  tout  le    relie   ell:    indiffé- 
rent ,   il   vous    aviez    ces   qualités  ^  fi  voiis 
aimiez    votre  Amant  autant   que   j'aime  le 
mien  ^  quelque    dur  qu'il   foit  de    fe   voir 
contrefaire  par  une  autre  ,  je  fouffrirois  peut- 
être  que  vous  vous    dihez  Bérénice  ,  &   iî 
vous  ne  l'ériez  ^  du  moins  ,  mériteriez-vou5 
de  l'être  ,  mais  qu'ignorante  en  amour  com- 
me vous  êtes  ^  je  permette  qu'on  vous  pren* 
ne  pour  moi ,  c'eft  ce  que  je  ne  fouffrirai  ja- 
mais ,  car  Seigneur  ,  comment  penfez-vous 
que  foit  fait  l'amour  de  cette  belle  perfonnc  ? 
jOn  jour  fon  Tire  aulli  parfait  amant ,  qu'elle 
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LÙ.  parfaire  amante  ,  cet  Empereur  prércndii  J 
la  menaçant  d'cpoufcr  une  certaine  Domitié 
c]ui  doit  être  fort  belle,  à  ce  qu'ils  difcnt, 
tcUc-ci  s\  oppofc  par  cette  belle  ralfon  fcu- 
icmcnt  ,  que  cette  Domitie  crt:  trop  belle  ,  il 
n'y  a  que  cela  qui  la  choque  dans  ce  defTein , 
elle  ne  fe  foucic  pas  qu'il  en  cpoufc  une  autre 
qu'elle  ,  pourvu  que  cette  autre  foit  laide  ^ 
comme  une  douzaine  qu'elle  lui  propofe  , 
i5c  cela,  dit-eUe  ,  dans  le  deffein  de  demeurer 
toujours  près  de  lui ,  quand  il  fera  marie  à 
quelqu'une  de  ces  laides. 

Seigneur,  faites -moi  grâce ,  époufez  Sulpitie , 
Ou  Camille  ,  ou  Sabine  &  non  pas  Domitie. 

J'aurois  honte  de  vous  rapporter  davantage 
les  propres  termes ,  eft-ce  aimer  que  cela,Sei- 
gneur  ?  Efh-ce  tendrclTe  ou  débauche  \  Je 
vous  en  lailTc  juger  j  toutes  fes  amours  ,  Sei- 
gneur ,  font  pleines  de  traits  de  femblablc 
nature  ,  mais  de  peur  de  vous  ennuyer  ,  je 
ne  vous  dirai  plus  que  celui  qui  met  fin  à 
leur  intrigue.  Après  qu'elle  a  témoigné  11 
long-temps  un  li  grand  défir  d'cpoufer  Tite  , 
quand  enfin  le  Sénat  y  confent ,  que  Titc  le 
veut  bien  ,  elle  s'avife  de  ne  le  vouloir  plus  ,' 
parce  que  le  Sénat  le  lui  donne  ,  &:  par  la 
plus  bizarre  fantaifie  du  monde  ,  elle  s'en  va 
malgré  qu'il  en  ait.  Eft-il  rien  de  plus  hon- 
teux à  notre  fcxc  que  ce  procédé  r  Mais  lui- 


de  Corneille  &  de  Racine.  25^5 

tout  eft-il  rien  de  plus  indigne  du  nom  de 
Bérénice  ,  d'une  perfonne  qui  aime  bien  ?  Sa- 
chez ,  Madame  ^  que  quand  on  aime  vérita- 
blement ^  on  eft  toujours  heureux  de  poffe- 
der  ce  qu'on  aime  ,  de  quelque  main  qu'on 
le  tienne  ,  j'aurois  reçu  Titus  de  celle  du 
dernier  des  hommes  Voilà  ,  Seigneur  ^  k 
principale  raifon  qui  Fait  voir  que  cette  pré- 
tendue Reine  n'eft  qu'une  fourbe  ^  5c  qui 
m'oblige  à  vous  demander  de  lui  défendre 
de  ne  porter  plus  mon  nom. 

BERENICE  de  TITE. 
Vous  ne  vous  étonnerez  pas ,  Seigneur  ,  que 
cette  Dame  ait  li  fort  vanté  la  grandeur  &  la 
perfedion  de  fon  amour  ^  quand  vous  {au- 
rez les  horribles  foibleffes  &:  les  lâchetés 
<|u'il  lui  a  fait  faire  ^  mais  tien  loin  que 
toutes  ces  bafTeiTes  puilTent  ctre  juftifiées  par 
la  grandeur  de  l'amour  qui  les  a  produites  , 
-ce  font  ces  foibleffes  mêmes ,  qui  rendent  ctz 
amour  inexcufable  ôc  qui  le  doivent  taire 
détefter.  Si  cela  eft  ainfi ,  Seigneur  ^  que  ju- 
gerez-vous  dline  femme  qui  fe  difant  Reine 
&  belle  j  fouffre  patiemment  &  fans  aucun 
relTentiment  qu'un  traître  la  mcprife  6c  la 
trompe^qu'eile  lui  témoigne  autant  d'amour , 
lors  même  qu'elle  voit  les  rufes  ^  qu'il  em- 
ploie pour  fe  défaire  d'elle  ,  que  u  elle  en 
étoit  aimée  àc  par  une  foiblelTe  digne  d'une 
éternelle  honte  ^  lors  même  qu'il  la  chalTe  , 
*«lle  lui  avoue  ^  qu'elle  croit  qu'il  l'aime  vc- 
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ricablemcnt.  Ton  amour  foule  î^alammcnc 
aux  pieds  la  gloire  ^c  h  pudeur  ,  il  n'cll:  point 
de  11  ialc  artifice  ,  point  de  fouvenir  i\  fccrec 
cjuMlc  n'emploie  pour  le  retenir  ,  tantôt 
elle  lui  demande  ii  Ion  amour  ne  peut  plus 
agir  qu'au  Sénat ,  elle  le  prie  qu'il  la  voie 
plus  fouvent  5^  qu'il  ne  lui  donne  plutôt  rien, 
qu'il  la  garde  toujours  près  de  lui  encore 
qu  d  ne  répoufe  pas  ,  j'ai  honte  ,  Seigneur  , 
de  rapporter  des  chofes  de  cette  nature  ;  ju- 
gez Cl  l'on  peut  donner  un  fens  honnête  à 
CCS  paroles  ^  &  quelles  idées  elles  font  dans 
les  cfpnts  ^  jugez  fî  j'ai  fujct  de  craindre 
^u'on  ne  la  prenne  pour  moi  &.  fi 


SCENE      IV. 

.ANTÎOCHUS.APOLLON, 

M  E  L  P  O  M  E  N  E   ,    T  H  A  L  I  E  , 

BERENICE   deTITE,& 

BERENICE  de  TITUS. 

ANTIOCHUS    à    BERENICE 
de  TITUS. 

HE  bien  ,  ingrate ,  le  fort  vous  punit  à  la 
hn  de  votr-  cruauté  pour  Antiochus  , 
voyez  de  quel  artifice  il  s'efl  avifc  pour  me 
venger  de  vous ,  puitTe  le  ciel  traiter  de  cette 
forte  toutes  les  inhumâmes  comme  vous. 
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BERENICE   de  TITUS. 

Vraiment ,  Andochus  ^  vous  prenez  bien 
votre  temps  pour  me  parler  de  votre  amour, 
je  n'ai  que  cela  à  faire  à  prcfent  ^  voilà  de 
vos  incartades  ordinaires  ,  vous  venez  rou- 
jpurs  là  où  on  n'a  que  faire  de  vous  ,  reti- 
rez-vous Cl  vous  êtes  fage  ,  &  me  lailTez  vui- 
dcrenpaixun  différend  bien  plus  important 
que  tous  vos  intérêts. 

APOLLON. 
C'efl  affez  ,  ô  Reines ,  la  chofe  mérite  bien 
d'y  fonger  S:    d'en  prendre  avis  ^  allez  & 
préparez-vous  à  revenir  ici  même    biencôc 
écouter  votre  jugemeur. 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 

Hélas  î 


Fin  dn  fécond  Aclç, 


Nv 
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ACTE    III 


SCENE    PREMIERE. 

MELPO  MENE, TITUS. 

TITUS. 

EN  attendant  qu'Apollon  vienne  nous  ju- 
ger ,  favante  Mufc  ,  fouffrez  que  je  tâche 
à  profiter  du  temps  que  je  puis  ctre  en  ces 
illaftres  lieux  ,  &  d'une  converfition  aufîî 
cclairce  que  la  vôtre.  Voici  donc  ^  ô  dode 
Nymphe  ,  ce  Temple  de  Mémoire  fi  fameux 
dans  le  monde',  après  lequel  Ibupirent  tou- 
tes les  amcs  dcfîreufcs  de  gloire  ,  8c  qui  eft 
le  fujet  des  fouhaits  des  plus  ambitieux , 
certes  je  ne  Tuirois  m'empêchcr  de  fentir 
quelque  joie  de  mc-voir  dans  un  lieu  où  il  y  a 
tant  de  peine  d'arriver. 

MELPOMENE. 
Votre  ioi'?  n'cjft  pas  fans  raifon  ,  &  fî  vous 
iaviez  combien  de  gens  s'cfibrccnt  inutile- 
ment d'y  parvenir,  éc  combien  il  y  en  a  que 
le  vulgaire  croit  y  devoir  entrer  ,  qui  n'en 
•approchent  pat)  feulement  ^  clic  ferok  encore 
Jplus^raiHlo, 
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TITUS. 
C'efl:  ce  qui  rend,  auffi  plus  grande  la  gloire 
de  ceux  ^  de  qui  vous  confacrez  le  fouvenir  , 
mais  trouvez  bon  que  j'interrompe  notre  pro- 
pos pour  vous  témoigner  le  raviffemenr  ^que 
j'ai  de  reconnoître  ici  parmi  les  peintures^des 
hiftoires  Françoifes  &  même  alTez  modernes, 
fi  je  ne  me  trompe.  Comme  je  viens  de  cet 
heureux  climat ,  ic  que  j'en  parle  la  langue 
j'ai  droit  de  prendre  part  A  fa  gloire  ,  ainli 
■que  jadis  le  fondateur  de  notre  Empire ,  fî 
nous  en  croyons  le  grand  Virgile^  Enée  ,  fut 
agréablement  furpris  ^  quand  il  reconnut  dans 
les  peintures  du  Temple  de  Carthage  Fhilloi- 
re  de  lafameufe  Ville  qu'il  venoit  de  quitter, 

M  E  L  P  O  M  E  N  E. 
"Vous  ne  devez  pas  être  furpris  de  voir  con- 
facrcr  à  l'éternité  dans  ces  lieux  la  feule  hif- 
«toire  ,  qui  le  mérite  entre  toutes  celles  qui  fe 
pafTent  aujourd  hui  fur  la  terre.  A  quoi  ^  vôu- 
driez-vous  que  nous  nous  appliqualllons  dans 
•ce  fiécle,  &  qu'y  a-t'il  de  plas  digne  de  nos 
foins  que  le  Régne  merveilleux  du  grand 
Monarque  àts  Lys  ?  Toutes  ces  peintures, 
que  vous  voyez  ,  font  autant  de  monumens 
de  fa  gloire ,  c'cft  lui  qui  nous  occupe  à  prc- 
•fent  comme  autrefois  Cyrus ,  Alexandre  ,  Sc 
Céfar  nous  ont  occupées  ^  depuis  près  de  deux 
luftres.  Le  Parnaffe  ne  retentit  que  de  &s 
'loiianges  ,  bc  ce  Temple  facré  ell  toujours 
vOiné  de  quelque  uouv^Ue  image  de  fes  vsrxu^. 
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Voilà  bien  des  rahlc.iiix  pour  fi  peu  de 
temps ,  «Sc  il  faut  que  ks  actions  de  ce  Prince 
aycnc  rourcs  quelque  c.irac1:crc  ,qui  leur  foie 
commun  ^'  qui  vous  foit  bien  agréable  ,  puif^ 
que  vous  en  oubliez  il  peu  ,  ce  Icroir  pour 
moi  la  matière  d'un  entrerien  bien  délicieux  , 
mais  nous  n'aurions  pas  aflcz  de  temps  ,  cVft 
ce  qui  me  fait  pafler  a  regret  fur  la  pKinart 
de  ces  peintures  ,  pour  me  retrancher  à  'ces 
deux  feules ,  qui  m'ont  d'abord  frappé  la  vue, 
que  je  vous  conjure  de  m*cxpliquer. 

M  E  L  P  O  M  E  N  H. 
Je  le  ferai  d'autant  plus  volontiers ,  que  je 
ne  faurois  mieux  vous  faire  comprendre  en 
abrège  ,  comment  on  juge  ici  les  actions  des 
grands ,  &  quelle  cfl:  l'idcc  qu'on  y  a  de  h 
vertu  héroïque  ,  que  par  la  conteftation  ,  qui 
cft  arrivée  fur  ces  ^qiw  mêmes  peintures  ,  en- 
tre les  plus  éclairés  habitans  de  ce  pays  ,  & 
cjue  je  vous  raconterai  après  que  je  vous  les 
aurai  expliquées.  Ces  deux  tableaux  ,  que 
vous  avez  choifis  ,  repréfentent  les  deux 
voyages  de  Flandres  ,  dans  le  premier  ,  le 
Héros ,  dont  nous  parlons  ,  y  eft  repréfenté 
fous  la  figure  d'un  Jupiter  defcendant  chez 
Semcle  avec  tour  1  éclat  de  fa  gloire  ,  \ts  fou- 
dres &  les  tempêtes ,  qui  accompagnent  la 
venue  de  ce  Dieu  ,  redoublent  en  quelque 
forte  fa  Ma-jcfté ,  mais  cette  fplendcur  ,  cette 
fcrcc  &  ccrtc  graadc  puiffance  ,  qui  i'envi- 
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îonne ,  ne  rcpand  aucune  joie  dans  fon  amc  \ 
parce  qu'elle  cO:  toute  occupée  par  la  doideur, 
qui  paroît  dans  fcs  yeux  ^  de  s'être  vu  réduit 
à  la  maihcurcufe  néceflké  de  venir  chez  ion 
cpoufc  dans  cet  équipage  terrible  ,  ^  de  lui 
rendre  une  vifîte  il  redoutable  ^  fi  funefte  \ 
car  vous  voyez  bien  que  rien  ne  peur  foutc- 
nir  Teffort  de  fli  prcfence  ^  qu'il  brûle  ,  qu'il 
confomme  ,  qu'il  abat  ^  détruit  &:  ravage 
tout  3  quoi  qu'à  regret.  L'autre  tableau  repré- 
fente  l'autre  voyage  de  Flandres  fous  une  fi- 
gure bien  différente^  c'eft  un  Jupiter^  qui 
fond  chez  Danaé  en  pluie  d'or.  C'eft  ainiîquc 
ma  fœur  Clio  a  voulu  défîgner  la  joie ,  la 
magnificence  &:  \ts  plaifirs ,  mais  fur-tout  les 
libéralités  immcnfcs  5c  la  magnanime  profu- 
fîon  ,  qui  accompagnèrent  par-tout  le  Prince 
François  dans  la  dernière  vifite  qu'il  rendit  à 
fes  nouveaux  Sujets.  Vous  ne  (auriez  croire  à 
combien  d'agréables  difputes  ces  deux  pein- 
tures ont  fervi  de  matière  &  combien  de  fois^ 
on  a  comparé  ces  deux  voyages  enfemble  ^ 
pour  décider  lequel  a  été  plus  glorieux.  Quel- 
que éclatant ,  que  le  premier  paroifie  ^  ceux 
qui  fe  font  déclarés  pour  le  dernier  ne  font 
pas  les  moins  honnêtes  gens  du  Parnaffe. 

TITUS. 
Quoi  ,  belle  Nymphe  ^  on    préfère  ici  une 
promenade  à  une  conquête  ,  &:  depuis  quand 
la  gloire  s'achetc-t-elic   au  poids  de  Toi  ca 
ce  pays  > 
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M  E  L  P  O  M  E  N  E. 
Les  promenades  de  cette  efpece  ^  Titus,  font 
plus  glorieufes  que  les  plus  grandes  conquê- 
tes ,  ce  n'cfl;  pas  Tor  ni  l'argent  qu'on  ellinic 
ici ,  c'cft  le  derachcmcnt  de  ces  biens  (Se  Thé- 
roïquc  ufige  qu'on  en  fait.  Pourroit  on  adu- 
ler plus  fortement  les  peuples  ,  qu'ils  n'onc 
aucune  tyrannie  à  craindre  qu'en  répandant 
fï  largement  fur  eux  ce  métal ,  qui  eft  l'objet 
de  routes  les  violences  ?  Si  fa  pofTefllon  rend 
heureux  ,  comme  le  vulgaire  fc  Timaginc ,  il 
paroît  bien  que  ce  Prince  l'étoit  avant  qu'il 
fût  leur  maître  ,  &:  qu'il  n'a  voulu  l'être  que 
pour  les  rendre  comme  lui  ,  pour  partager 
fa  félicité  avec  eux ,  que  c'étoient  eux  qui  a- 
voient  bcfoin  de  lui  ^  &  non  pas  lui  d'eux , 
qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  gagnent  à  ce  change- 
ment^ôc  qu'à  voir  cette  étrange  profufionj  on 
pourroit  en  quelque  forte  dire  qu'il  y  perd 
autant  qu'ils  y  gagnent ,  fi  un  Prince  pou- 
voit  s'appeler  perdre  tant  qu'il  gagne  dcs  ^ 
cœurs.  Et  certes  quel  plaifir  a  un  conquérant. 

Quel  plaifir  de  penfer  &  de  dire  en  lui-mcme 

Par-tout  où  je  parois  on  me  bénit ,  on  m'aime. 

On  ne  voit  point  le  peuple  à  mon  nom  s'alar- 
mer , 

Leur  fombre  inimitié  ne  fuit  point  mon  vifage^' 

Je  vois  voler  par-tout  les  cœurs  à  mon  paflagc. 

Voilà  j  6  Ticus  ,co  mment  on  juge  des  allions 
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■3cs  grands  en  ce  pays  ,  ce  n'eft  pas  tout  pour 
être  grand  que  de  régner  fur  des  hommes  , 
r'ell  de  trouver  le  fecret  de  faire  en  forte 
qu'ils  le  vciiillent  bien  ,  ôc  cela  ne  fe  peuc 
qu'en  les  rendant  heureux. 
TITUS. 
J'ai  bien  de  la  joie  ,  belle  Nymphe  ^  de  fa- 
Yoir  votre  fentiment  là  delfus  ^  mais  dites  la 
vérité  ,  aimable  Mufe  ^  quelque  eftimable  que 
fût  le  Prince  dont  nous  parlons  ,  lui  fercit- 
'on  tant  d'honneur  en  ce  pays ,  fî  fa  Cour  n'c- 
roit  pas  ^  comme  elle  eft  ,  le  fejour  de  tous 
les  beaux  arts  &  de  toutes  les  connoiiTances 
honnêtes  }  Enfin  s'il  ne  vous  confidéroit  pas 
comme  il  fait  ? 

M  E  L  P  O  M  E  N  E. 
Ce  que  vous  dites  là  ^  ne  peut  être  j  il  eft 
impollible  d'être  aufli  vertueux  6c  magnanime 
qu'il  l'eft  y  fans  nous  aimer  _,  il  fe  peut  bierk 
^  trouver  des  Princes  qui  n'ont  point  d'autre 
bonne  qualité  que  celle  de  nous  favorifer  , 
mais  il  n'y  peut  avoir  de  véritable  héros  , 
qui  ne  nous  favorife  ^  c'efl  de  cette  naturelle 
grandeur  d'ame ,  que  vient  l'inclination  qu'ils 
ont  pour  les  lettres  ;  c'eft  ainli  que  Paris  clt 
devenu  aujourd'hui  le  lieu  du  monde  où 
nous  fommes  en  plus  grande  eflimc  de  les 
fe  ,plus  connues.  Aullî  voyez-vous  qu'Apollon 
■  '&  nous  ne  parlons  tous  que  François  ,  c'efb  à 
préfent  la  langue  du  Pârnaffe  &:  toute  autre  y 
^il  barbare .5  telle  ellia  vicllficude  des  chofes^ 
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miis   j'.ipcrçois   Apollon  qui   s'avance  ;    6C 
vous  niiez   erre  ]\h?is. 


SCENE     II. 

APOLLON   ,   MELPOMENE; 
THALIE,T1TUS,TITE, 
BERENICE    de    TITE, 
BERENICE  de  TITUS. 

APOLLON  ajfis, 

PRinccs ,  j'ai  fongc  à  votre  affiire^ôcjc 
fuis  prcr  à  vous  juger  fi  vous  le  vouiez 
abfolumeRtjmais  avant  que  d'en  venir  à cec- 
re  extrémité  ,  je  vous  confcillc  plutôt  d'en- 
tendre à  quelque  accommodement  j  car  pour 
vous  dire  la  vcritc  ,  je  doute  fort  que  mon 
jugement  contente  pcrfonne  ,  il  y  a  à  redire 
dans  tous  tant  que  vous  étcs,&:  les  gagnans 
ne  feront  guércs  moins  maltraites  que  les  pcr- 
dans.  C'eil:  pourquoi  fi  vous  me  croyez  ^  vous 
cflayercz  de  fortir  d'affaire  par  une  autre  voie. 
Voici  ce  que  j'ai  penfc  là-dcffus  ,  je  m'ima- 
gine que  fi  chacun  de  vous  ctoit  content  en 
fon  particulier  .  il  ne  fe  mettroit  gucres  en 
peine,  s'il  cft  iimple  ou  s'il  cft  double,  s'il 
V  a  quelqu'un  ou  quelqu'une  qui  porte  le 
mcmc  nom  que  lui.  Je  con/îdcre  donc  votre 
différend  comme  un  effet  de  l'inquiétude  de 
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Vos  cfprits ,  &  Ç\  vos  intcrcrs  croient  plus  fa- 
vorablement difpofcs  ,  qu'ils  ne  fonr  ,  peur- 
crrc  ne  fcriez-voUs  pas  fi  fcnfiblcs  au  point 
d'honneur  ,  ^  qu'il  feroit  permis  à  chacun 
de  hire  palier  de  Ton  côté  pour  ce  qu'd  pour- 
toit  ;  &:  de  chercher  les  dupes  \  c'clT:  alTurc- 
^nent  le  chagrin  de  vos  affaires  particulières, 
qui  vous  a  rendus  fi  délicats  \  ^  qu'ainfi  rie 
foit  ,  6  Titus  I  N'eft-il  pas  vrai  que  la  tcn- 
drelTe  de  votre  Bérénice  ,  ion  obftination  i 
vouloir  vous  époufer ,  5^  Ton  dcfcfpoir  vous 
défolent  ? 

TITUS. 
Oui  fans  doute  ,  Seigneur. 

A  P  Ô  L  L  O  N. 
Et  vous ,  Tite  ,  n'eft-il  pas  vrai  que  TinccnC 
tance  de  votre  Bérénice  &:  le   refus   qu'elle 
fait  de  vous  époufer  ,  vous  affligent ,  ic  quô 
vous  voudriez  bien  vous  marier  ? 

TITE. 
U  n'cft  rien  de  plus  vrai. 

APOLLON. 
Pour  vous  ^  ma  Bérénice  ^  n'eft-il  pas  encore 
vrai  que  l'amour  de  Tite  &  fon  obftination  à 
vous  époufer  vous  eft  trcs-odieufe ,  &  que 
vous  ne  voulez  point  vous  mariée? 

BERENICE  de  TITE. 
Oui  ^  Seigneur. 

APOLLON. 
Et  vous  ,   Bérénice  de  Titus ,  ne   voudriez-' 
vous  pas  bien  que  l'Empereur  vous  épouik  ^^ 
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^  n  cll-cc  pas  le  refus  qu'il  en  fait  qui  vous 
afflic^c  ? 

'BERENICE  de  TITUS. 
Eh  ^  Seigneur  ,  n'ai-jc  pas  raifon  ? 

APOLLON. 
Or  bien ,  puifque  tout  cela  va  ainfi  ^  j'ai  un 
moyen  fur  ,  pour  vous  mettre  d'accord  _,  & 
vout  rendre  tous  quatre  contens  ,  il  ne  faut 
pour  tout  cela  ,  fî  non  que  Tite  &:  Titus  tro- 
quent enfemble  leurs  Bérénices  ^  par  ce  moyen 
Bérénice  de  Tite  ,  qui  ne  veut  pas  fe  marier, 
fera  avec  Titus  ,  qui  ne  veut  pas  fe  marict 
aufîi  ,  6c  ainlî  ils  feront  d'accord  :  &  au  con- 
traire Bérénice  de  Titus  ^  qui  veut  fe  marier, 
fera  avec  Tite  ,  qui  veut  fe  marier  auili ,  & 
ils  fe  marieront  fi  bon  leur  femble  i  car  pour 
Tite  ,  qui  a  été  deux  ou  trois  fois  tout  prêt 
ii'époufer  Domitie  ,  il  s'accommodera  bien 
audi  volontiers  d'une  autre  Bérénice  que  de 
la  Tienne. 

BERENICE  de  TITUS. 
Mais  cette  Bérénice  ne  s'accommodera  jamais 
d'autre  que  de  Titus.  Titus  feul  a    pu  me 
plaire  ,  &  mon  cœur  ne  prend  point  le  chan- 
ge- 

APOLLON. 
Ne  voilà  pas  juftement  la  feule  chofe  que  je 
craignois  ,  voilà  un  malheureux  homme  , 
^ue  ce  Tite  ^  que  pcrfonne  ne  veiiille  de  lui , 
or  bien  donc ,  ne  vous  emportez  pas ,  puifque 
jraus  n'en  voulez  rien  faire  ^  je  m'en  vais  vous 
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Juger  ,  mais  que  veut  ce  jeune  homme  avec 
tctte  femme  ? 


SCENE      III. 

D  O  M  I  T  I  E  N   ,   D  O  M  I  T  I  E  ; 

APOLLON,  M  ELPO  MENE, 

THALIE,  TITE,  TITUS, 

&  les  deux  BERENICES. 

D  O  M  I  T  I  E  N. 

SEigncur  vous  ferez  ,  fans  doute,  furpris ^ 
que  des  inconnus  comme  nous  ofenr  ainlî 
troubler  le  cours  d'une  occupation  aulli  im- 
portante que  celle  où  vous  êtes  préfcntement, 
mais  nous  n'avons,  pour  faire  cefTer  cet  éton- 
nement  ,  qu'à  vous  dire  qui  nous  fommes* 
Cette  Dame,  que  vous  voyez  ici  avec  moi, 
depuis  quelque  temps ,  eft  ma  femme  &  s'ap- 
pelle Domitié  ,  il  eft  malaifé  que  ce  nom 
n'ait  point  été  mêlé  dans  raffaire  qui  vous 
affemble  en  ce  lieu ,  Ôc  pour  moi ,  Seigneur , 
je  fuis  Domitien ,  frerc  de  celui  de  ces  deux 
Meilleurs  que  vous  déclarez  être  le  véritable 
Empereur  de  Rome.  Or  ,  Seigneur  ,  mon  ca- 
radlcre  vous  efl:  trop  connu  pour  ignorer  que 
i'ambition  eft  ma  paflion  dominante,  Zc  que 
jamais  Cadet  n'eût  une  plus  forte  impatience 
^quc  moi ,  d  être  défait  de  fon  aîné  ^  pour  rc* 
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gncr  en  fi  place-, cela  crant ,  jugez  Seiî^ncU!* 
de  ma  douleur  ,  en  voyant  qu'on  me  vcun 
donner  deux  aînés  à  moi  ,qui  ai  bien  de  Ja 
peine  à  en  (ouvrir  un  fcul  \  vous  voyez  biert 
par-là ,  6  Apollon  ,  combien  gtand  cfl:  l'inré- 
rcr  que  jMi  dans  cette  nff.urc.  Je  fuis  donc 
ici  pour  vous  demander  de  déclarer  ,  comme 
il  elt  bien  juftc ,  que  l'un  de  ces  deux  pré- 
tendus Empereurs  cft  un  impoftcur  ,  qu'il  n'y 
en  a  qu'un  de  véritable  ,  6c  qu'enfin  je  n'ai 
qu'un  aîné  ,  que  fi  j'ofois  encore  pafier  plus 
avant  ,  6z  vous  faire  une  féconde  prière  ;  je 
vous  conjurerois  ,  Seigneur  ,  de  déclarer  pour 
le  véritable  Empereur  celui  des  deux  qui  pat 
Ia  connoidancc  particulière  ,  que  vous  avez 
de  la  Médecine ,  comme  de  toutes  les  autres 
fcicnces ,  vous  jugerez  devoir  vivre  le  moins. 

APOLLON. 
C'eft  a  (fez  ,  je  vous  enrens  ,  retirez-vous  ,  je 
TOUS  ferai  juftice  ,  ^  vous  ,  Domkic  ,  parlez 
fi  vous  avez  quelque  chofe  à  dire. 

D  O  M I  T  I  E.  • 
Mon  fcntimcnt  ,  Seigneur  ,  n*cft  autre  que 
celui  de  mon  mari;  car  de  même,  qu'à  lui 
l'ardeur  de  régner  ;  eft  ma  plus  forte  nalTioFi  , 
&:  quand  l'amour  de  la  grandeur  occupe 
toure  Tame  ,  la  moindre  concurrence  en  irrite 
la  foif ,  comme  elle  en  relevé  le  prix  &  la 
jaloufic  de  la  route  puiffancc. 

A  P  O  L  L  O  N  y^  levant. 
Dieux  î  Que  veut  dire  cette  femme  avec    ce 
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"difcours  confus ,  quel  cahos  1  Mules  dclivrcz- 
xnoi  de  ce  galimarhias  ,  &:  qu'on  chaiîe  d'ici 
cette  malheurcuie  ,  qui  protanc  la  pureté  de 
ce  lieu  iacré  par  les  expreAions  barbares , 
puille  le  géjiie  de  ce  faint  Temple  enfévelir 
ce  maudit  jargon  dans  les  plus  npires  ombres 
de  l'oubli. 
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SCENE    DERNIERE. 

APOL  LON,  MELPOMENE; 
THALIE.TITE, TITUS, 
les  B  E  R  E  N  I  C  E  S.  ^ 

MELPOMENE  à  TITUS. 

MAis  t^-ç.t  que  Domitie  a  coutume  de 
parler  de  cette   fortç  ^  04  qu'elle  ex^ 
iravâgue  ? 

TITUS. 
C'eft  là  de  fon  plus  clair  ,  &  jamais  elle  nç 
s'expliqua  plus  nettement. 

THALIE  à  TITE. 
Voyez  par  la  colère  &  l'émotion  d'Apollon  , 
de  quelle  conréquence  il  eÛ  de  s'expliquer 
clairement  ici ,  &  dans  quel  inconvenienc 
vous  feriez  tombé  _,  li  je  ne  vous  avois  pas 
averti  de  ne  pas  parler  devant  lui  votre  lan- 
suc  ordinaire. 
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TI  T  E. 
Je  vous  ai  bien  de  l'obligation  de  cet  avis 
Se  du  fuccès  qu'il  a  eu  ^  mais  pourtant  Do- 
niitie  parle  plus  clairement  que  cela  ^  quand 
elle  veut ,  par  exemple  ^  fe  peut-il  rien  d 
plus  clair  que  ce  qu'elle  me  difoit  une  foi 
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Seigneur,  fi  vous in*aimez , Toccafion  eft  belle^ 
Et  tous  ces  vers  ici. 

De  ce  que  je  me  dois  ,  je  fais  trop  la  mefure  , 

Kéron  m'eut  pour  parente ,  &  Corbuion  pour 
fille, 

C'eft  ce  qu'à  dire  vrai ,  j'aurai  peine  à  lui  dire  , 

y^n  fuis  au  défefpoir  &  vous  en  fafs  excufes. 

Et  cent  autres  au.fli  clairs  :  mais  c'çfl:  qu'elle 
a  cru ,  qu'il  falloit  fe  mettre  fur  le  haut  flyle  ^ 
parce  que  c'ctoit  devant  Apollon. 

APOLLON^  raffoyanu 
Cette  femme  m'a  prefque  mis  hors  de  moi  l 
6c  je  n'aurois  jamais  crû  être  Ci  peu  mon 
maître  ,  mais  les  Dieux  ont  leurs  emporte- 
mens  aufll  bien  jque  les  hommes  ,  quoiqu'il 
en  foit ,  j'ordonne  avant  toutes  chofes  :  que 
cette  Domitic  ,  qui  vient  de  fortir  d'ici  , 
pour  réparation  d'avoir  profané  ce  lieu  facre 
par  fon  difcours  barbare  ,  fera  bernée  publi- 
quement au  milieu  de  la  place ,  qui  eft  devant 
ce  Temple  fameux  ;  afin  qu'il  en  foit  mémoi- 
re à  jamais  ^  &:  pour  empêcher  que  pareiilç 
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eKofe  ne  puilTe  arris'er  à  l'avenir  ,  il  efl:  en- 
joint à  tous  ceux  qui  gardent  les  cntrces  du 
ParnalTe  ,  qu'ils  ayenc  déformais  à  ne  laiffer 
plus  entrer  perfonne  de  quelque  qualité  6-r 
condition  que  ce  foit  ,  quelque  nom  qu'elle 
porte ,  &:  de  quelque  part  qu'elle  vienne  ; 
fans  qu'au  préalable  on  la  fa{îe  parler  ^  &  de 
îefufer  fans  miféricorde  tous  ceux  qui  ^  ne 
parleront  pas  une  langue  intelligible  :  Quant 
au  particulier  de  vous  quatre  ^  6  Princes  ^  il 
fera  furfîs  au  jugement  de  Tite  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  fait  entendre  &:  déclaré  plus  nette- 
ment qu'il  n'a  fait  jufqu'ici  ,  ce  qu'il  aime 
&:  ce  qu'd  hait ,  ce  qu'il  veut  ^  &  ce  qu'il 
ne  veut  pas.  Sa  Bérénice  fera  admonétée  de 
ne  plus  tomber  dans  une  bizarrerie  auili  blâ- 
mable ,  que  celle  qui  lui  fait  quitter  Tite  dès 
que  le  Sénat  lui  permet  de  l'époufer  ^  &:  que 
ce  vice  pour  être  il  ordinaire  à  fon  fexe  ^ 
n'en  efc  pas  moins  blâmable.  Pour  Titus ,  c'a 
été  une  grande  imprudence  à  lui  de  s'être 
expofc  au  jugement  du  vulgaire  ,  qui  ne 
comprend  point  les  forces  de  Tamour  de  la 
gloire  ^  &  c'eft  bien  employé  ^  s'il  a  palTé 
pour  un  fripon  ^  mais  pour  la  Bérénice  com- 
me elle  n'eil  dans  aucune  perplexité  ^  qu'elle 
paroit  tout-a-fait  mnocente  ,  5c  qu'on  ne 
voit  pas  qu'il  y  ait  rien  de  fa  faute  dans  fon 
malheur  _,  la  pitié  qu'elle  excite  ,  eil  trop 
grande  pour  donner  du  plaifir  :  elle  dégénère 
lans  cefîe  en  horreur  6c  en  indignation.  Quanr 
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au  principal ,  à  la  vcritc  il  y  a  plus  d'appa* 
reiicc  que  Titus  «Se  la  Bérénice  loicnt  les  vé- 
ritables 5  que  non  pas  que  ce  foient  les  au- 
tres ,  mais  pourtant  quoi  qu'il  en  foit  ,  6C 
toutes  chofcs  bien  confiderces ,  les  uns  &:  les 
autres  auroicnt  bien  mieux  hit  ^  de  fe  tenir 
au  pays  d'Hiftoire  ,  dont  ils  font  originaires  ,' 

?uc  d'avoir  voulu  pafTcr  dans  l'Empire  de 
ocfic  ,  à  quoi  ils  n'éroient  nullement  pro-» 
près  ,  &  ou  ^  pour  dire  la  vérité ,  on  les  a  a- 
nienés  ,  à  ce  qu'il  me  femble ,  alTcz  mal  4 
propos. 
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^REMARQUES 

SUR 

LIPHIGENIE 

DE    MONSIEUR 

R  A  C  I  N  E  * 

jJVloNSIEUR, 

J'ai  lu  riphigénie  de   Monfîeur  Racine  ; 
que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'envoyez 
ou  pour  mieux  dire  Je  l'ai  dévorée.  Le  bruîc 
extraordinaire  que  cette  pièce  a  fait  dans  le 
monde  ^  m'avoit  rempli  d'impatience  ,  de  je 
m'étois  préparé  à  la  recevoir  ^  par  la  leclurc 
de  celle  d'Euripide  ,  que  Monfîeur  Racine 
avoiie  qu'il  a  imitée  ^&  à  laquelle  il  confefTc 
qu'il  cft  redevable  des  plus  grandes   beautés 
de  la  fienne.  Qiioicue  notre    manière   d'ac- 
commoder  les  Sujets  au  Théâtre  foit  fort 
idifîérente  de  celles  des  Anciens  j  néanmoins 

^  ^  Imprimées  à  Paris  en  167^,  in-ii. 
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tous  les  Icncimcns   que  la  nature  mfpirc  ^  & 
qui  parrenr   du  cœur  de  l'homme  ^  ctoicnt  de 
îcur  goût ,  comme  ils  font  du  nôtre.  Ce  fonc 
les  plus  riches  orncmens  de  ces    ouvrages  , 
parce  qu'ils  font  les  plus  naturels.    Moniîeur 
Racine  s'cft  fervi  des  fcntimens  d'Euripide  , 
parce  qu'il  ne  pouvoit  pas  fe  difpenfcr  de  les 
mettre  en  œuvre  \  mais  on  peut  dire  à  l'avan- 
tnc;e  de  notre  Langue  ^  que  fi  Monfieur  Ra- 
cine n'en  a  furp?.flc  les   délicateflfes  ,  il  les  a 
égalées  \  &  qu  il  n'y  a  rien  de  plus  pur  ni  de 
plus  proprement  écrit  que  Ton  Iphigenie.  J'en 
ai  trouve  les  vers  admirables  ,  &  pleins  d'ex- 
preflions  juftcs  ^  riantes  -,  ^  j'y  ai  remarqué 
des  traits  d'un  prix  infini  ,  &  des   fcntimens 
maniés  avec  une   délicatefle    qu'on  ne    peut 
affez  loiier.  Ce  que  je  vous   écris  du  mérite 
de  cette  Tragédie  ,  vous  fait  croire  que  j'en- 
.treprcns  fon  panégyrique.  Vous  craignez  déjà 
que  je  ne  vous  fatigue  par  une  répétition  de 
tout  le  bien  qu'on  en  dit.   Non  \  c'cfl:  une 
iuftice  que  je  rcns  à  fon  Auteur  ^  6<:  qui  doit 
vous  perfuader  que  j'en  parlerai  toujours  fins 
pafGon  6c  fans  intérêt.    J'ai  pour  lui   toute 
i'cllime  qu'on  doit  avoir  pour   une  des  plus 
délicates  plumes  de  notre  (lécle  ,  5c  je  pu- 
blierai toujours  que  pcrfonne  n'a  mieux  écrit 
dans   notre  Langue  que  lui.  Les  Remarques 
que   je  vous   envoie  ne  font  pas  des   efiets 
d'une  critique  jaloufe  &:  envieufe  \  les  beau- 
tés de  fon  Ipbi génie  m.c  font  trop  chères  .  6j 
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^,_  voiidrois  plutôt  en  rchauffcr  l'cclac  que  de 
le  diminuer.  Ce  font  feulement  de  nouvelles 
grâces  que  je  fouhaiterois  dans  cet  ouvrage 
pour  rélever  à  la  dernière  perfedion. 

Tout  le    monde    demeure   d'accord,  que 
rour  rendre  une  action  digne  du  Théarre  ,  il 
laut  la  rendre  vrai-femblabie  j  qu'il  ne  fuffit 
pas  qu'elle  foit  pleine  de  vérité,  qu'il  fauc 
que  la  vrai-fembiance  y   régne    par -tout  ;  OC 
qu'un  Auteur  ne  fait  pas  tout  ce  qu'il  doit, 
quand  il  nous  peint  Jes  événemens  tels  qu'ils 
font  arrivés  ,  maits  qu'il  eft  obligé  indifpen» 
fâblement  de   les  faire  voir  de    la  manière 
x]u'ils  ont  du  être.  C*eft  de  ce  grand  princi- 
pe que  toutes  les  maximes  de  cet  art  ont  ctc 
tirées.  Les  ouvrages  formes  fur  ce  modèle  , 
ont  l'approbation  de  tous  les  fîécles ,  &  ceux 
^ui  s'en  écartent  peuvent  ébloiiir  les  yeux  > 
anais  ils  ne  fatisfont  pas  la  raifon  :  femblables 
;à  ces  édiiices  qu'un    Architecte   imprudent 
:€léve  fur  un  terrain   mal  affuré  ,  &  qui  font 
menacés  à  toute  heure  d'une  ruine  inévita- 
ble.. Le  Théâtre  fouffre  les  Sujets  que  la  fable 
fournit ,  lorfqu'ils  font  rendus   vrai-fembla- 
.bles:  la  Médée  d'Euripide  en  eft  tirée  ,  6c 
•elle  charme  ,  parce  que  la  vrai-femblance  y 
'.cft  fidèlement  gardée  ,  elle  donne  la  more 
•aux  enfans  qu'elle  avoit  eu  de  Jafon.  Cette 
action   eft    cruelle  ,  mais  elle  procède  d'une- 
fcaufe  qui  perfuade.  C'cft  une  jaloufe  en  fu- 
ircur  ^  qui ,  poujc  fè  yen2;er  jdc  ce  perfide  ^  f^^ic 
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tkvortr  parles  liam mes  celle  cju'il  alloit  c- 
roiifcr.  KUc  égorge  des  enfans  qui  lui  font 
chers  ,  &:  clic   goûrc  après  fa  vengeance  le 
rlailîr  d'échapper  à  fon  rciTcnrimenc  dans  un 
char  que   fcs   enchanccmens   lui  fournifTent, 
La   réfolution    qu'Aganicnmon  prend  de  fiii- 
criher  Iphigénie  n'a  pas  un  tondemenE  foli- 
de  j  comme  l'adion  de  Médée.  Agamemnon 
marque  par-tout  une  extrême  tendreffe  pour 
cette  jeune    Prmcclle  ,  qui  eft   peinte   avec 
tout  le  mérite  capable  d'attacher  uniquemenc 
fcs    aftedions.    Qiiels  motifs   alfez    prefïans 
pour    infpircr    à  ce  père    le  deffein  barbare 
d'immoler  une  fille  qui  lui  eft  fi  chère  ?  Quel- 
les machines  aifez  violentes  pour  lui  arracher 
ce    confentement  ?  La    nature  nous  porte  à 
conferver  la  vie  de  nos  enfans  aux  dépens  de 
la  notre.  Le  foin  de  les  élever  &  de  les  dé- 
fendre eil:  l'éternelle  occupation  de  tous  les 
hommes.  C'eft  une  obligation  que  le  fang  èc 
les   loix  nous  impofent  avec   un  empire  fi 
abfolu  ,  que  leur  mgratitude  ne  peut   même 
'nous  en  difpenfer  ,  &   les  pères   qui  ne  fc 
fiicrihent  pas   pour  le  bien  de  leur  tàmillc  , 
font  condamnes  de  tout  le  monde.  Cepen- 
dant Agamemnon  palTe  fur  ces  obligations  \ 
il  foule  aux  pieds  tous  les  devoirs  du  fang. 
Il  n'écoute   point  fa  propre    tçndrelTe  pour 
faire  périr  une  fille   qu  il  idoUrre ,  àc  qui  a 
pour  lui  des  fcntimens  d'obéiffancc  6c   de 
içf^)e6t ,  capabks  de  pcnécrcr  le  ço^ur  k  plu; 
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inhumain.  Ce  n'eft  pas  l'amour  de  la  patrie 
qui  lui  fait  prendre  cette  rcfolution.  La  Grtce 
n'étoit  expofce  à  aucun  pcril  ,  6c  tant  de  for- 
ces cjue  h  feule  vengeance  de  Mcnclas  avoic 
aifemblccs  dans  Aulide  ^  étoient  fuffifantes 
pour  la  défendre  contre  les  plus  puilTans  en- 
nemis. Mais  quand  le  fang  d'Iphigcnic  au- 
roit  pli  fauvcr  Ja  Grèce  de  fi  ruine  abfolue, 
à  peine  feroit-il  fupportable  qu'Agamemnoii 
confentît  à  donner  fa  jfîJle  pour  tous  '  les 
Grecs.  Je  fais  que  tous  les  jours  ceux  qui 
aiment  leurs  enfans  le  plus  teadremcnt  ^  les 
expofent  pour  la  confervation  de  l'Etat  :  mais 
ils  ne  croyent  pas  leur  perte  inévitable  ,  ils 
font  flattes  de  l'efpcrance  de  leur  retour ,  6c 
Tamour  qu'ils  ont  pour  eux  ^  leur  met  feu- 
lement devant  les  yeux  tant  de  braves  qui  fc 
font  tirés  d'une  infinité  d'occaiTons  très-dan- 
gereufes.  Le  falut  de  l'Etat  ,  la  fortune  de 
leurs  enfans  y  eft  attachée  \  &  cependant  s'ils 
làvoient  qu*ils  dûlTent  y  périr  ,  il  n'ell  pas 
vrai-fembhble  qu'ils  les  y  expofalTent.  Ces 
pères  ne  veulent  point  la  mort  de  leurs  en- 
fans \  ils  ne  leur  apprêtent  pas  un  Autel  ^  des 
couteaux  ,  un  facrificateur  ,  un  bûcher, 
comme  Agamemnon  fait  à  fa  fille.  Eft-il 
pofiible  que  tant  de  pères  ayent  vii  la  repré- 
fentation  de  cette  pièce  fans  fc  récrier  fur  la 
■violence  qu  elle  fait  à  la  nature  &  à  la  vrai- 
femblance  ?  Rome  vit  autrefois  avec  horreur 
le  premier  de  fes  Confuls  faire  punir  fes  deux 
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fjs  ,  quoi  qu'ils  fiifTcnr  criminels  ,  &  qii'ik 
pulîcnc  attenter  à  h  liberté  naifTnntc  \  de  l'on 
voit  avec  plaifir  un  pcrc  cruel  qui  va  facrificr 
fa  fille  innocente  ^  ôc  qu'il  aime  extrême- 
ment. Mais  ce  n'eft  pas  peur  la  patrie  qu'A- 
^amemnon  veut  immoler  Iphigénic  ;  la  Re- 
lii^ion  &c  la  gloire  font  les  couleurs  que  Mon- 
iuur  Racine  donne  à  certc  réfolution  terri- 
ble. 

Le  motif  de  la  Religion  n'eft  pas  affez  éta- 
bli dans  cette  pièce  ^  pour  porter  Agamem- 
non  à  cette  extrémité.  Il  n'en  faut  point 
chercher  d'autre  preuve  que  le  récit  qu'il  fait 
à  Arcas  de  ce  qiu  fe  paffa  au  moment  que 
Calchas  eut  prononce  l'oracle. 

Je  condamnai  les  Dieux ,  &  fans  plus  rien  oiiir* 
ris  vau  fur  leurs  Autels  ,  <ie  leur  défobéir. 

Ce  vœu  p^roît  aiTcz  impie  ^  &  il  tend  un 
peu  à  l'Athéifuie. 

C'efl:  du  moins  un  manquement  de  refpecfî:; 
qui  mériroit  bien  que  Diane  changeât  de  vic- 
time ,  &:  qu  elle  'prît  le  père  infolent  au  lieu 
de  la  fille  innocente.  Vous  imaginez-vous 
que  le  repentir  de  cet  emportement  ait  réduit 
Agamemnon  a  obéir  au  commandement  de 
l'oracle  i  Nullement.  Ceft  l'éloquence  d'U- 
lylfe ,  qui  fâchant  bien  qu'il  n'en  feroit  rien 
pour  fes  Dieux  ,  s'avifa  de  le  piquer  d'hon- 
neur-, 
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lime  repréfenta  l'honneur  &  la  patrie. 

Tout  ce  peuple  ,  ces  Rois  à  mes  ordres  fournis. 

Et  l'Empire  d'Afie  à  la  Grèce  promis. 

De  quel  front  immolant  tout  l'Etat  à  ma  ^\lt , 

Roi  fans  gloire,  j'irois  vieillir  dans  ma  famille. 

Il  accorda  à  rcfpérancc  de  cerre  gloire  le  fa- 
cnhce  de  fa  iîlle  ^  qu'il  avoir  (i  foiennclie- 
ment  refufc  à  Diane  ^  &:  comme  il  avait  été 
bon  perc  jufqu'à  l'excès ,  quand  il  croit  quef- 
tion  d'obcir  aux  ordres  des  Dieux  ,  il  devient 
le  plus  cruel  de  tous  les  hommes  pour  fuivre 
fon  ambition.  Il  n'écouta  plus  la  voix  des 
Dieux  qu'en  fonge ,  il  ne  les  craignit  qu'en 
dormant.  Voici  fes  paroks , 

l,ts  Dieux  toutes  les  nuits , 
Dès  qu'un  léger  fommeil  iulpencoit  mes  ennuis  , 
Vengeant  de  leurs  Autels  le  fanglant  privilège. 
Me  venoient  reprocher  ma  pitié  facrilége  ; 
Et  préfentant  la  foudre  à  mon  efprit  confus , 
Le  bras  déjà  levé  ménaçoient  mes  refus. 

Tous  les  Dieux  viennent  en  corps  préfen- 
ter  la  foudre  à  l'efprit  confus  d'A^amemnon. 
Il  marque  dans  la  même  Scéne^  qu'il  ne  craint 
pas  les  Dieux  pour  eux-mêmes /mais  parca 
que  Caichas  fe  ferviroit  de  leur  nom  poux 
achever  ce  ficrifice. 

Caichas  qui  l'attend  en  ces  lieux , 
Fera  taire  nos  pleurs ,  fera  parler  les  Dieux. 
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Je  pcnfois  que  les  Dieux  fillcnt  parler  ce" 
Devin  ,  ou  qu'ils  parlaffenc  par  lui.  Alais  Aga- 
memnon  nous  apprend  le  crontraire.  Tl  de^ 
voir  fc  fervir  des  lumières  qu'il  avoir  fur  cz- 
la  ,  d>i  fc  dcher  de  Calchas  qui  pouvoir  abu- 
Icr  de  leurs  infpirations. 

Pt  la  Religion  contre  nous  irritée  , 

Par  les  timides  Grecs ,  fera  feule  ccoutce. 

C'cfl- à-dire  ^  qu'il  croit  guéri  èi(t^  imagina- 
tions populaires ,  &:  que  lî  le  relie  de  l'armée 
tût  été  de  Ton  fenriment  ,  zWç,  en  auroir  eu 
peu  d'apprchenfion.  Il  cite  fouvent  l'ordre 
Az^  Dieux  en  parlant  à  fa  femme  ,  à  fa  fille  ^ 
&  à  Achille  ^  pour  jullifier  fa  conduite  \  mais 
ce  ne  font  que  des  couleurs. 

A  regarder  la  chofe  de  plus  près  ^  ce  n'étoit 
point  une  adion  de  Religion  chez  les  Grecs , 
que  de  facrifier  les  hommes.  Cette  Nation 
polie  laiffoit  aux  Scythes  ou  aux  autres  Bar- 
bares cette  coiitume  inhumaine ,  &  elle  n'a- 
voit  garde  de  tom.ber  dans  cette  erreur  grof- 
f)érc  ,  que  de  croire  que  les  Dieux  prilTenc 
plaifir  à  voir  arrofer  leurs  Autels  du  fang  de 
ceux  qui  les  adoroient.  Diane  demandoic 
donc  une  chofe  inufit.'c  ,  6c  ce  qui  eft  admi- 
rable^ elle  la  demandoit  fans  aucun  fjjer.  Car 
on  dit  dans  toute  la  pièce  que  les  Dieux  font 
irrites  ,  qu'il  hut  que  le  fang  d'Iphigénie  les 
apaife  ,  &;  qu'il  n'y  a  que   ce  moyen  peut 
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bbrenir  des  vents  favorables  *,  mais  on  ne  dit 
point  quel  eft  le  fujet  de  la  colcre  des  Dieux, 
&  pour  quelle  raifon  ils  demandent  aux  Grecs 
une  fatisfadion  fi  extraordinaire.  Qiielle  ap- 
parence que  ces  Dieux  exigent  une  réparation 
fi  grande  ,  fans   qu'il  ait  été  commis  aucun 
'  crime  qui  attire  leur  courroux  ?  Quelle  appa- 
rence qu'un  grand  Roi  comme  Agamemnon,' 
quelque  religieux    qu'il  puifTe  être  ,  fe  déter- 
mine &  leur  immoler  une  vidiime  de  cette 
conféquence  ,  pour  apaifer  leur  indignation 
que  perfonne  n'a  méritée?  Ce  facribce  bar-; 
bare  ctoit  plus  propre  à  irriter  les  Dieux  ; 
qu'à  les   apaifer.    il   faut  rendre  une  raifon 
de  leur  reffentiment ,  ou  demeurer  d'accord 
que  ces  Dieux  demandoient  la  mort  de  cette 
PrincefTe  ^  par  un  pur  caprice  &  par  une  in- 
jurtice  manifefte  -,  &   qu'Agamemnon  fe  ré- 
fol  voit  à  leur  obéir  par  une  fuperilition  im- 
pertinente. Pour  appuyer  cette  remarque  fur 
quelque  exemple  qui  l'autorife  j  vous  voulez, 
bien  ,  Monfieur ,  que  je  vous  cite  l'Andro- 
mède de  Monfieur  Corneille  ,  dont  le  fujet  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  d'Iphigénie. 
Il  s'agit  dans  la   première  d'expofer  à  un 
itionftre  terrible  la  fille   d'un   grand    Roi  , 
comme  il  eft  queftion  dans  celle-ci  d'en  facri- 
fier  une  autre.  Ce  monftre  étoit  un  effet  de 
la  colère  de  Neptune ,  indigné  de  l'infulte 
que  la  Reine  Cafilope  avoit  faite  aux  Néréi- 
des ^  en  préférant  à  leur  beauté  celle  de  ii 
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fîllc  Andrr.mcdc.  La  vengeance  de  ce  Dlcit 
donne  le  brnnlc  à  toutes  les  pallions  qui  rem-» 
pliffent  ce  bel  ouvrnge.  La  douleur  d'un  pcre 
milhcurcux  ^  \zs>  déplaifirs  d'une  mère  in- 
difcrctc  cjui  va  perdre  une  fille  qu'elle  aime 
tendrement  ,  le  malheur  de  la  belle  Andro- 
mède ,  6v'  le  defefpoir  de  fes  Amans  en  font 
ies  fuites  brillantes.  Le  péril  eft  trcs-cvident. 
Cinq  filles  d'une  beauté  parfaite  ont  déjà  été 
dévorées  par  le  monftre  \  5c  qu:înd  le  fort 
tombe  après  elles  fur  Andromède ,  on  ne 
doute  point  de  ù  perte  ,  &  l'on  entre  en  de 
très-grands  fenrimens  de  pitié  pour  cette 
jeune  Princclfe.  Le  Dieu  veut  qu'elle  périffe, 
fes  parcns  ne  peuvent  l'cmpccher  :  mais  ils 
ne  deviennent  pas  fes  bourreaux  ,  comme 
Agamemnon  Tell:  de  fa  fille  ,  ils  ne  la  con- 
duifent  pas  au  bord  de  la  mer  ,  ils  ne  l'atta- 
chent pas  au  rocher  où  elle  doit  être  dcvo- 
lèe  :  ce  font  des  vents  qui  deviennent  le5 
Minières  de  la  fureur  de  Neptune  -,  &  c'cft 
\m  coup  de  Maître  de  Monfieur  Corneille, 
Tout  frappe  dans  cet  ouvrage  ,  parce  que 
tout  y  eft  fondé.  On  craint  la  colère  de  Nep- 
tune ,  parce  que  Ton  en  connoît  la  caufe^&: 
<]u'on  en  a  reffcnti  les  effets  :  mais  dans  Iphi- 
génie  ,  Diane  demande  le  fang  de  cette  Prin- 
ccffe  3  ôc  Ton  ne  fait  pourquoi.  Agamemnoii 
n'eft  point  coupable  ;  Diane  n'accufe  perfon- 
ne  &  n'agit  que  par  caprice.  Quand  il  ne  fe- 
îoit    pas    d'une  néceflité   indifpenfablc    au 
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Théâtre  de   fonder  la   principale   adion  \  le. 
bon  fcns  feul  y  conduiroit  un  Auteur  -,  &:  il 
eft  difficile  de  comprendre  pour  quelle  rai- 
fon  Monfieur  Racine  a  omis  une  chofe  par 
lacjuellc    il  devoit   commencer.   Diclvs    de 
Crète  ,  cet  ancien  Auteur  qui  a  écrit  Thiftoi- 
re  du  fiége  de  Troye  &  qui  en  a  parlé  com- 
me témoin ,  la  colore  bien  mieux.  Agamem- 
non  avoir  tué  une  biche  confacrce  à  Diane  \ 
la  peftc  détruifoit  l'armée  des  Grecs  j  Diane 
vouloir  que  la  réparation  de  l'injure  fût  faite 
par  la  fille  du    profanateur  :    Agamemnon 
pouvoir  donner  îâ  lille  ,  &   pour  expier  fa 
faute  j  ôc  pour  fauve r  l'armée  \  le  péril  étoic 
preffant  ^  le  facrihce  devenoit    nécelTaire  en 
quelque  façon   :  mais  dans  la  Tragédie  de 
Monfieur   Racine  il  ne  s'agit  que  d'obtenir 
du  vent ,  qui  n'éroit  pas  plus  pour  Agamem-» 
non  que  pour  Ménelas ,  Ulyflc ,  &  tous  les 
autres  Grecs.  Et  depuis  quand  Diane  fe  me- 
le-t'elle  de  l'emploi  d'Eole  ,  pouvoit  dire  A- 
gamcmnon  ?  Depuis  quand  a-t'elle  l'empire 
de  la  mer  ?  Qii'a  fait  m.a  iîlle  1  Quel  crime 
ai-je   commis  ?  La  colère   de    Diane  devoir 
regarder  Agamemnon  en  particulier  ,  comme 
celle  de  Neptune  regardoit  Cafliope.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  de  réponfe  à  cela.  L'ora- 
cle que  prononce  Calchas  dans  la   pièce  de 
Monfieur  Racine  ,  n'efl:  pas  li  bien  prétexté 

2ue  celui  de  Laïus  dans  l'Oedipc  de   Mon* 
cur  Coj-neilie, 
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Un  grand  crime  impuni  caufe  votre  mifcre 

par  le  fang  de  ma  race  il  doit  être  efface. 

Mais  à  moins  qu'il  ne  foie  vcrfc , 

Le  ciel  ne  fe  peut  latisfaire  ; 

Pt  la  fin  de  vos  maux  ne  fe  fera  point  voir. 

Que  mon  fang  n  ait  fait  fbn  devoir. 

Celui  d'Ammon  dans  Andromède  cft  de 
même. 

Pour  apaifer  Neptune  ,  expo(ez  tous  les  mois 
Au  monftre  qui  le  venge  une  fille  a  fon  choix  , 
Jufqu'à  ce  que  le  calme  à  l'oracle  fuccéde  ; 

Le  fort  vous  montrera 

Celle  qu'il  agréra: 

Différez  cependant  les  noces  d'Andromè- 
de. 

Voici  celui  de  Calchas  dans  l'Iphigcnic  de 
Moniîeur  Racine  ,  où  il  ne  manque  qu'une 
raifon. 

Vous  armez  contre  Troye  une  puîflance  vaina^ 
Si  dans  un  facrifice  auguffe  &  folennel. 

Une  fille  du  fang  d'Helcne , 
De  Diane  en  ces  lieux  n'enfanglante  l'Autel , 
Four  obtenir  les  vents  que  le  ciel  vous  dénie , 
Sacrifiez  Iphigcnie. 

Le  Thcarre  n^eft  pas  fans  exemples  d'une 
«mbition  dcrcglce  ,   qui  porte  d<;s  parens 
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g  ircmper  leurs  mains  dans  le  fang  de  leurs 
'  cnfans.  La  Rodogune  de  Monfieur  Corneille 
en  fournit  un  fignalé.  On  y  voit  une  femme 
qui  par  un  dcfîr  immodéré  de  régner  ,  a  ré- 
pandu le  fang  de  fon  époux.  Elle  poignarde 
un  de  fes  jfils  ^  &c  elle  attente  à  la  vie  de 
l'autre  j  mais  cet  époux  8c  ces  fils  avoienc 
droit  au  gouvernement  qu'elle  occupoit ,  8C 
qu'ils  alloicnt  lui  ravir  -,  elle  les  regardoit  en- 
core comme  les  Amans  de  Rodogune  fon 
ennemie  irréconciliable  j  &  comme  elle  crai- 
gnoit  tout,  elle  ofoit  tout  pour  s'en  défen- 
dre. Félix  dans  le  Polyeucle  du  même  Au- 
teur ,  ôte  la  vie  à  fon  gendre  ,  dans  la  crainte 
qu'il  a  qu'on  ne  lui  faffe  des  affaires  auprès 
de  l'Empereur  ,  pour  avoir  fauve  un  Chré- 
tien. Il  craint  le  crédit  de  Sévère  ,  à  qui  il 
avoir  refufé  fa  fille.  Il  craint  de  perdre  fa  di- 
gnité y  de  fon  ambition  fe  couvre  du  prétexte 
des  Loix  qu'il  a  pour  garant  de  fon  action. 
Quand  un  homme  tourmente  d'un  déiir  vio- 
lent de  régner  ,  voit  qu'il  y  va  de  la  perte  de 
toutes  fes  grandeurs  ,  l'amour  qu'il  a  pour  le 
Trône  le  dépoiiille  de  celui  qu'il  doit  à  fes 
enfans,  &  il  les  peut  facrifîer  à  cette  pafîîon 
qui  éteint  en  lui  toutes  les  autres  :  mais  pour 
en  venir  à  cette  extrémité^  ce  n'efl:  pas  affez 
qu'il  foit  ambitieux  ;  il  faut  encore  qu'il  foie 
un  fcélérat ,  &  que  les  derniers  crimes  ne  lui 
coûtent  rien.  Tandis  qu'il  fera  des  réflexions 
comme  Agamemnon  ,  tantôt  fur  l'inhuma- 
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riitc  de  ccrtc  aa:ion,  tantôt  fur  la  tendrefl^ 
ijii'jl  X  pour  (il  fille  ,  &:  fur  fcs  vertus  ;  fur  fou 
mérite  &  fur  fa  foumi/îîon  -,  tandis  que  h 
nature  parlera  ,  elle  fc  fera  écouter  au  préju- 
dice de  l'ambition.  Aqamemnon  fe  conten- 
tera de  la  couronne  d'Argos  ^  de  Myccne  , 
^c  il  renoncera  à  la  conquête  de  Troye ,  qui 
lui  coureroit  Iphigcnic.  Il  n'eft  pas  pcinC 
alîcz  ambitieux.  ,  ni  d'une  ame  affez  noire 
pour  vouloir  acheter  cette  gloire  aux  dépens 
de  h  vie  de  fi  nlle  ;  «Se  c'eft  ce  qui  fait  que 
le  delfcin  qu'il  forme  n'eil  pas  vrai-fembla- 
blc.  Didys  de  Crète  fait  bien  mieux  foute- 
nir  par  Agamemnon  le  véritable  caradcrc 
d'un  père  pénétré  des  fentimens  naturels. 
Voici  ce  qu'il  en  dit.  »>  Les  Troupes  des 
»  Grecs  arrivant  dans  l'Aulide  ,  Agamcmnon 
3>  tua  une  biche  confacréc  à  Diane  ,  &  cette 
aj  DcelTe  vengea  cette  injure  ,  par  Ja  mort 
5>  d'une  infmité  de  Grecs  qu'un  mal  conta- 
i>  gicux  emporta.  Toute  l'armée  qui  en  crai- 
"  gnit  une  ruine  générale  ,  apprit  par  quel- 
5>  que  femme  infpirée  des  Dieux  ^  que  la  co- 
>»  1ère  de  Diane  ne-  pourroit  s'apaifer  que  par 
»  la  mort  de  la  fille  d'Agamemnon  ,  qui  étoic 
5>le  coupable.  Les  Grecs  n'oublièrent  rien 
35  pour  engager  Agamemnon  à  donner  fi 
^^ÙWq  ^  ôc  pour  lui  faire  comprendre  qu'il  y 
"  étoit  doublement  obligé  ,  te  par  l'amour 
"  de  la  patrie  qui  lui  avoit  déféré  le  com-* 
i>  mandcmenc ,  de  parce  qii'il   devoit  arrêter 
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*>le  cours  d'un  mai  dont  il  croit  la  caufc- 
»>  Mais  leurs  inftanccs  furent  inutiles  aufli 
«  bien  que  leurs  menaces.  Il  aima  mieux  fe 
«  laifler  dépouiller  de  fa  dignité  ,  que  de  don4 
i>  ner  les  mains  au  facrifice  d'Iphigénie.  Ce- 
»  pendant  la  colère  de  Diane  caufant  tous  les 
»  jours  de  nouvelles  pertes  aux  Grecs ,  le 
«  prudent  Ulyffe  s'avifa  d'un  ftratagême  pour 
»  en  arrêter  le  cours.  Il  promit  à  toute  l'ar- 
«  mée  un  remède  inefpéré.  Il  publia  qu'il 
«  partoit  pour  retourner  à  Ithaque  ,  mais  il 
3>  prit  le  chemin  de  Mvcéne  où  il  préfenta  à 
«  Clytemneftre  des  Lettres  fuppofées  d'Aga- 
»  memnon  ^  qui  marquoient  qu'il  avoit  ar-»- 
»rétéle  mariage  d'Iphigénie  avec  Achille,' 
>>  &  qu'il  devoir  fe  célébrer  avant  que  l'ar- 
»mée  fît  voile  en  Afie.  Ulyffe  fe  fervit  de 
»  fon  éloquence  avec  tant  de  fuccès  ,  qu'il 
»  pcrlliadâ  Clvremneftre  ^  8c  qu'elle  lui  con- 
«j  fia  fa  fille  qu'il  emmena  dans  le  camp.  On 
»>  fe  prépara  au  fxcrifice  dont  Agamemnon  ne 
>5  peut  foutenir  le  fpcdacle  ,  &c  enfin  la  DéefTc 
9>  fe  contenta  du  Cmg  d'une  biche  qui  prit  la 
«  place  d'Iphigénie.  et  Voilà  une  hiftoirc 
bien  différente  du  Roman  de  Monficur  Ra- 
cine 3  &c  dans  laquelle  la  nature  lait  bien  fon 
devoir.  Diclys  nous  peint  Agamemnon  cou- 
pable ,  qui  refufe  de  fatisfaire  Diane  aux  dé- 
pens de  la  vie  de  fa  fille  ,  &  qui  fe  laiiTe 
dépouiller  du  commandement  *,  Monfieur 
Racine  nous  fait  voir  Agamemnon  ,  lequel. 
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(ans  que  les  Dieux  aient  ctc  ofTcnfcs  ,  fc  cîc4 
termine  à  leur  ficrifîcr  fa  fille  ^  &  qui  la  veut 
immoler  à  fa  feule  ambition.  Didlys  fe  fert 
de  l'artifice  d'Ulyffc  pour  conduire  Iphigcnic 
dans  le  camp  :  Il  éloigne  Agamcmnon  de 
l'Autel  qui  doit  fervii  à  ce  facrifice  fi  cruel 
pour  lui  -,  ^  Monfieur  Racine  fait  qu'Aga- 
mcmnon  invente  lui-même  un  artifice  pour 
attirer  Iphigcnie  dans  TAulide  ,&  qu'il  s'ap- 
plique dans  toute  la  pièce  à  mettre  fa  filJe 
dans  les  mains  du  Sacrificateur.  Je  vous  laiiTe 
à  juger  après  cela ,  Monfieur ,  Ç\  la  rcfolution 
d'Agamemnon  a  quelque  chofe  de  vrai-icm- 
blablc  ,  &  fi  l'on  peut  s'imaginer  qu'un  perc 
en  vienne  à  cet  excès  par  l'efpcrance  d'une 
gloire  trcs-incertaine.  Car  enfin  la  conquête 
de  Troye  n'étoit  pas  le  prix  du  fang  de  cette 
Princcfie  innocente.  On  achctoit  feulement 
par  fa  mort ,  la  liberté  de  la  mer  ,  &  un 
peu  de  vent  favorable  pour  faire  voile  en 
Afic.  Agamemnon  pouvoir  perdre  le  fruit  de 
la  mort  de  fa  fille.  Il  alloitr  attaquer  un  grand 
Empire  ,  foutcnu  de  toutes  les  forces  de  l'A- 
fie  ,  &  qui  croit  défendu  par  Heâ:or.  La  pré- 
fence  d'Achille  ^  les  flèches  d'Hercule  croient 
ablolumcnt  ntccfiaires  pour  cette  conquête  : 
&c  Troye  qui  avoit  aufiî  des  fatalités  en  fa 
faveur  ,  pouvoit  être  fauvce  par  les  feuls 
chevaux  de  Rhefus  ,  s'ils  cufTent  goûté  de 
fes  herbes  ,  &  s'ils  euficnt  bu  de  l'eau  du 
Xante.  Mais  ce  que  j'admire  dans  la  confti- 
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fution  de  cette  pièce  ,  &:  ce  qui  rend  le  def- 
Icin  d'Agamemnon  très-peu  vrai-fcmblable  ; 
Monfieur  Racine  feint  qu'Achille  eft  cper- 
dûment  épris  d'Iphigcnie.  Il  fait  dire  par 
Agamemnon  même  que  la  conquête  de  Troyc 
dépend  de  la  prcfence  d'Achille. 

On  fait  qu  à  votre  tête  , 
Les  Dieux  ont  d'Ilion  attaché  la  conquête. 

Et  cependant  Agamemnon  fe  réfout  à  fa- 
:rifier  Iphigcnie  ^  qu*Achillc  aime.  Efperoit- 
il  qu'après  la  mort  de  cette  Princeflc  ,  Achil- 
le ne  laifferoit  pas  de  le  fuivre  devant  Troye? 
Non  ,  fans  doute  ,  il  feroit  mort  de  douleur , 
ou  il  auroit  repris  le  chemin  de  Theflalie  ^ 
plutôt  que  de  s'attacher  à  un  Barbare  qui 
i'auroir  privé  de  fa  MaîtrelTe.  Agamemnon, 
n'avoir  qu'à  faire  cette  réflexion  pour  con- 
noître  que  le  facrifice  de  fa  fille  lui  feroit 
infrudueux.  Il  n'eft  pas  juftifié  par  le  repen- 
tir qu'il  marque  lorfqu'il  charge  Arcas  d'un 
billet  pour  Clytemncftre  ,  puifque  dans  k 
fuite  de  Tadrion  il  occupe  tous  fes  foins  à 
féparer  fa  fille  d'avec  fa  femme  ^  dans  le  def- 
fein  de  l'immoler. 

Vous  me  demanderez  ,  Monfîeur  ,  fl  je 
prétens  faire  le  procès  à  Euripide  qui  ne  rend 
aucune  raifon  de  la  colère  des  Dieux ,  non 
plus  que  Monfîeur  Racine.  Je  n'entreprens 
point  l'Apologie  de  cec  ancien  Auteur ,  &  je 
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ne  veux  point  m'cngac^cr  à  prouver  que  le* 
anciens  n'ont  point  fait  de  fautes.  Elles  font 
couvertes  d'une  plus  grande  {Implicite  que 
Celles  de  nos  Poètes ,  mais  leurs  ouvrac;cs  ne 
lont  pas  fins  tache  ^  quoiqu'ils  en  aient  beau- 
coup moins  que  les  nôtres.  Monficur  Raci- 
ne n'a  pas  dii  fuivre  Euripide  lorfqu'il  s'efl: 
tloi'^nc  de  li  raifon  j  6c  il  n'cll:  pa^î  du  devoir 
d'un  Auteur  d'imiter  jufques  aux  défauts.  En- 
fin ra<ftiond'Agamemnon  n'eft  pas  vrai-fem- 
blable  ,  il  y  a  plus  de  fcizc  cens  ans  qu'Ho- 
race a  employé  une  fatire  entière  à  lui  faire 
fon  procès  fur  ce  fujct  ^  &:  qu'il  en  a  parlé 
comme  d'un  furieux. 

Je  crois ,  Monfîeur ,  que  vous  êtes  entic-* 
ïcment  perfuadé  que  la  colère  des  Dieux 
n'ayant  aucun  fondement  j  Agamcmnon  n'a 
point  dû  former  le  delTein  de  facrifier  fafiDe 
pour  s'acquitter  envers  la  Religion  \  8fC  qu'il 
n'eft  pas  vrai-fembkblc  aufll  que  l'ardeur  de 
fon  ambition  ait  pu  le  porter  à  cette  barba-l 
rie  :  mais  vous  ferez  furpris,fins  doute^quand 
je  vous  ferai  voir  que  de  la  manière  que 
Monhcur  Racine  a.  tourné  fon  fujet ,  il  étoit 
réduit  à  la  ncceflité  malheureufc  de  ne  pou- 
voir donner  aucune  raifon  à  la  colère  des 
Dieux. 

Quoique  dans  cette  Tragédie  la  fille  d'A- 
gamcmnon  foit  perpétuellement  regardée 
comme  la  victime  demandée  par  l'Oracle  ; 
Monfieur     Racme    fait     facrifier     au    lien 
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d'elle  ,  une  fille  de  Thcfée  ac  d'Helénc.  Si 
Monlieiir  Racine  avoit  feint  qu'Agamemnon 
eût  commis  quelque  a<ftion  qui  méritât  la 
colère  des  Dieux  éc  l'eût  attirée  fur  fa  fille  , 
il  n'auroit  pas  été  jufte  de  faire  facrifier  cette 
fille  d'Helcne  ;  ou  bien  il  eût  fallu  fuppofer 
que  les  Dieux  avoicnt  demandé  une  vidimc 
toute  innocente  pour  épargner  la  famille  du 
coupable.  Et  h  de  l'autre  côté  ,  Monfieur 
Racine  avoit  donne  pour  raifon  de  la  colère 
des  Dieux  ,  quelque  crime  commis  par  Thc- 
fèe  ou  par  Hélène  ,  ces  mêmes  Dieux  n'au- 
roient  pu  demander  légitimement  que  le  fang 
de  la  fille  d'Agamemnon  l'expiât ,  ainii  Mon- 
fieur Racine  ètoit  nècellité  de  ne  rendre  au-' 
cune  raifon  de  l'indignation  de  Diane  ^  pour 
fe  conferverla  liberté  de  faire  tomber  à  foii 
gré,  le  choix  de  cette  DèeiTe  fur  l'une  ou 
l'autre  de  ces  vidimes  :  m.ais  je  ne  fais  fi  cette 
nécefîité  l'excufe  fuffifamment ,  &  [i  l'on  peuû 
approuver  que  des  Dieux  fe  courroucent  fans 
aucune  raifon  ,  parce  que  le  Poëte  n'en  peuC 
donner. 

Mais  que  direz  vous,  Monfieur  ^  fi  je  voua 
prouve  par  les  propres  paroles  de  l'Oracle 
que  prononce  Calchas ,  qu'il  ne  pouvoir  être 
appliqué  en  aucune  manière  a  la  fille  d'Hé- 
lène ,  &  qu'il  falloit  néceffairement  qu'il 
tombât  fur  Iphigénie  ,  ou  fur  quelque  autre 
parente  d'Helénc  ,  qui  ne  fût  point  fa  fille. 
Voici  le  vers  qui  fait  &  qui  décide  la  queftion; 
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Une  fille  du  fang  d'Heléne. 
C'cft  une  qucftion  de  Grammaire  dans  la- 
quelle il  s'agit  de  favoir  ^  fi  dans  la  pureté  de 
notre  Langue  on    peut  également  entcndrd 
par  les  termes  ,  une  fille  du  fang  d'Helcne  *, 
Eriphilc  fille  d'Heléne  ôc  Iphigénie  fa  nièce  j 
ou  h  Ton  doit  feulement  entendre  Iphigénie 
ou  quclqu'atitre  Princeffe  qui  foit  de  la  fa* 
mille  &  du  fang  d'Helcne.  Si  TOracle  a  de- 
mandé le  fang  d'Eriphile  ^  il  a  parlé  impro- 
prcment^quand  il  l'a  défignée  par  fes  termes  ,' 
une  fille  du  fang  d' Hélène   On  ne    peut  pas 
dire  avec  pureté  qu'Iphiojénie  eft  fille  de  Cly- 
temncftre.  Eripbile  efl;  fille  d'Helcne  ^  6c  non 
pas,  Eriphile  efl  fille  du  fang  d' Hélène.  Cette 
manière   de  parler  ^  une  fille  du  fmg  d'He- 
léne  ne  marque   point  la  fille  d'Heléne  ,  de 
même    que   ces  paroles  ,  fille  d'Heléne  ^  ne 
défigneroient  poiint  Iphigénie   fa  nièce  ,  la- 
quelle cependant    eft   une  fille  de  fon  fang. 
Puifque  l'Oracle  vouloit  qu'on  facrifiât  une 
fille  du  fang  d'Helcne  ^  qui  fut  liée  avec  elle 
par  le  fang  ,  qui  lui  appartint,  qui  fût  de  fa 
famille  •,  il  falloit  fuivre  la  première    penfee 
d^Agamemnon  ^  &  de  tous  les  Grecs ,  &:   ne 
vouloir  pour  vidime  qu'Iphigénie  nièce  d'He- 
léne, &:  qui  étoit  une  fille  de  fon  fang.Quand 
on  veut   parler  des  enfans  de  nos  Rois  ,  on 
ne  dit  point  ,  les   fils  du  fang    de  France , 
mais  l'on  dit  très-bien  les  fils  de  France.  On 
(dit  par  la  même  raifon  les  Princes  du  fang  de 
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trancc  ^  lorfqu'on  veut  parler  des  Princes  qui 
font  de  la  maifon  Royale  en  Lgne  collatéra- 
le. Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  nécelTaire  de 
s'étendre  davantage  fur  une  chofe  dont  cha- 
cun eft  convaincu  par  l'ufagc.  Ce  n'étoit  donc 
point  ^  pour  parler  proprement  _,  le  fang  d'E- 
riphile  que  l'Oracle  demandoit,  en  ces  ter- 
mes -,  une  fille  du  fang  d' Hélène  j  6c  il  le  de- 
;nandoit  d'autant  moins  qu'il  ajoute  ; 

Sacrifiez  Iphigénie. 

On  ne  pou  voit  entendre  par-là  que  la  fiUc 
d'Agamemnon  qui  ctoit  du  fang  d'Heiéne  ^ 
&  qui  s'appelloit  Iphigénie.  L'Oracle  qui  eft 
dans  Oedipe  que  je  viens  de  citer ,  s'expli- 
que mieux  en  ces  termes. 

Par  le  {kng  de  ma  race  il  doit  être  eôacé 
Que  mon  ïkng  n'ait  fait  Ion  devoir. 

Le  fang  d'Oedipe  ctoit  celui  de  la  race  de 
ï-aïus ,  auflî  bien  que  celui  de  Dircé.  Ils  é- 
toient  tous  deux  le  fang  de  Laïus  ^  puifqu'iis 
€toien  fes  enfans.  L'Oracle  fembloit  n^  dc- 
Tnander  que  le  fang  de  Dircé  ^  d'autant  plus 
qu'on  ne  connoiiToit  point  Cedipe  pour  fils 
de  ce  Roi  i  t>c  quand  on  vient  à  le  reçonnoî- 
tre  3  on  voit  avec  plaifir  que  ctt  Oracle  qui 
'fembloit  ne  menacer  que  pircé  ^  ne  pouvoir 
être  entendu  que  d'Oedipe  :  Mais  dans  U 
pièce  de  Mpnlîeiir  Raçiiie  ^  pn  ne  doit  paç 
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approuver  qu'Eriphilc  foit  facrifiéc  ,  parce 
qu'à  prendre  la  vcritabic  fignification  des 
termes  de  TOracle^  il  ne  demandoit  qii'Iphi- 
gcnie.  Calchds  parle  avec  plus  de  julklTc 
dans  la  dcrnicre  Sccnc  en  ces  termes. 

Une  autre  Iphigcnie  ,  un  autre  fang  J'Heléne. 

Mais  fi  rOracle  avoir  parle  ainfi  ^  la  filk 
d'Agamcmnon  n'auroic  point  été   déilgnée  , 
mais   feulement  la    fiUc'd'Hcléne  ^  qui  efï 
fbn  fang,    pour    parler   proprement.    Vous 
voyez  ,  Monfieur  ,  la  conféqucncc  qu'il   faut 
tirer  de  cette  manière  de  parler  impropre  , 
qui  eft  la  bafe  &  le  fondement  de  toute  l'jn- 
trigue  &  de  la  cataftrophe.  Monfieur  Racine 
'n'a  pas  tant  de  fujet  qu'il  s'imagine  ,  de  s'ap- 
plaudir de  l'mvention  de  Thcureux  pcrfon- 
nage  d'Eriphile  j  car  c'eft  ainli ,  qu'il    parle 
dans  fa  prcf'.ce.  Les  Dieux  demandent  une 
•fîile  du  fang  d'Hclcnc  ,  nommée    Iphigcnic. 
Cette  Prmccffe  eft  la  fille  de  Clytcmneftre^, 
&  on  leur  donne  Eriphile ,  qui   eft  la  fille 
d'Heléne.  La  cataftrophe  delà  pièce  encon- 
tre l'intention  de  Diane  j  &:   le  pcrfonnagc 
d'Eriphile  clt  abfolument  inutile  s  ou  plûcôt 
il  eft  vicieux  ,  puifcju'il  donne  à  k  pièce  uix 
fin  qu'elle  ne  doit  pas  avoir. 

Qiioique  les  Poètes  foicnt  maîtres  du  des- 
tin des  perfonnagcs  qu'ils  mettent  fur  la  vScér 
ne  j  quoiqu'ils  aient  fur  eux  un  pouv'>ir-ab- 
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Cola  de  vie  de  de  mort  _,  ils  ne  peuvent  pas 
toutefois  changer  abfolument  les  événemcns 
trcs-connus  j  ïc  lorfqu'une  avanture  cil  gé- 
néralement reçue  ,  ils    n'y  doivent  toucher 
qu'avec  de  très-grandes  précautions.  Ils  peu- 
vent retrancher  des  circonftances  qui   l'ac- 
compagnent ,  ils  ont  la  liberté  d'y   en  ajou- 
ter d'autres  qui  aident  à  la   vrai-femblance  , 
^  qui  foient  des  difpofitions  à  l'action  prin- 
cipale de  leurs  ouvrages  :  mais  on  a  droit  de 
les  condamner  quand  ils  renverfent  ce  qui 
t(i  établi  dans  î'efprit  de  tous  les  hommes, 
Monfieur  Racine  a  trouvé  des  autorités  pour 
juftifier  qu'il  y  a  eu  deux  Iphigcnics  -,  l'une  , 
fille  d'Agamemnon  &c  de  Clytemneftre  j  Tau- 
tre  j  fille  de  Théice  de  d'Heléne  ,  &:  que  cette 
dernière  fut  facrifiée  par  les  Grecs  j  mais    de 
quelques  autorités    qu'il   appuie  ce  change- 
Tuent ,  c'eft  toujours  pour  tout  le  monde  une 
-nouveauté  qui  combat  une  hiftoire  trop  gé- 
réralement  reçue ,  pour  s'y  rendre  facilement. 
Euripide  qu'il  a  fuivi  ,  conduit  la  fille  d'A- 
gamemnon à  l'Autel.  Dictys  ^  Ovide  ,  3c  plu- 
îieurs  autres ,  ne  la  font  pas  égorger  comme 
Lucrèce  ^  mais  ils  ne  mettent  pas  en  fa  place 
une  autre  îphigcnie  de  Thcfce  &:  d'Heléne, 
-C'eftunc  biche  ,  dont  le  fang  apaifc  laDéef- 
fe  irritée  ,  3c  ouvre  la  mer  aux  Grecs.  Vous 
m'avez  écrit  ^  Monfîei  r ,  que  ce  changement 
a  furpris  extrêmement  ^  3c   qu'on  n'a  pu  le 
goûter.  C'eft  peut-être  une  des  princip.ales 
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jaifons   qui  a  fait    condamner  par-tout  le 
monde ,  la  cataftrophc  de  cette  pièce  :  Mon- 
jficur  Racine  dit  dans  fa  préface  ,  qu'il  n'a 
pu  fc  déterminer  à  dcnoiier  fa  pièce   par  le 
fccours  de  Diane  &:  d'une  machine  peu  vrai- 
femblable.  C'efl:  une  raifon  pour  ne  recourir 
pas  à  une  machine  ,  mais  ce  n'en  ell;  pas  une 
pour  autorifcr  un  changement  fi  prompt  ,& 
qui  n*a  aucune  préparation.  Monheur  Racine 
dit  auffi  qu'il   n'y  avoir  nulle  apparence  de 
fouiller  la  Scène  par  le  meurtre  horrible  d'une 
perfonne  auflî  vertueufe  &  aufli  aimable  qu'il 
lepréfcnte  Iphigcnie.  J'avoue  que  le  meurtre 
d*lphigénie  feroit  quelque  cbofe  d'horrible  \ 
anais  je  ne  crois  pas  que  le  deflein  qu'Aga- 
memnon  en  avoir  tormç  &  toutes  fes  démar- 
ches pour  y  parvenir ,  doivent  faire  moins 
d'horreur.  Monfieur  Racine  feint  que  Théfée 
ayant  enlevé  Helcne  ,  &  l'ayant  époufce  clan- 
deftinemenr  ,  il  en  eut  une  fille  dont  lanaif- 
lance  fut  cachée  avec  tant  de  fucccs  ,  que 
cette  PrinccfTe  ne  fut  connue  que  de  Calchas , 
,6c  du  père  de  Doris  qui  eft  fa  Confidente. 
Le  père  de  Doris  fur  tué  dans  Lefbos^lorf- 
qu'Achilie  y  defcendit  ,  fans  avoir  jamais 
donné  à  Eriphile  aucune  connoifiance  de  fes 
parens  *,  mais  feulement  qu'elle  étoit  née  d'up 
lang  liluftre. 

Le  ciel  mène  a  Lesbos  l'impitoyable  Achille. 
Tout  cède,  tout  refîent  fes  funeftes  efforts. 

'1 
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Toij  père  enleveii  dans  la  foule  ties  morts , 
Me  iaiflè  dans  les  fers  à  moî-méme  inconnue. 
Et  de  tant  de  grandeurs  dont  j'étoîs  prévenue  , 
Vile  enclave  des  Grecs,  je  n'ai  pu  conferver. 
Que  la  fierté  d'un  fang  que  je  ne  puis  prouver. 

Calchas  n'avoic  pas  fi  bien  gardé  le  fécret 
<]ue  le  père  de  Dons  ,  &  Clytemneftrc  le 
marque  en  ces  vers  ,  en  parlant  d'Heléne  à 
Asamemnon. 

Avant  qu'un  nœud  fatal  Tunît  à  votre  frère , 
Théféeavoit  ofé  l'enlever  à  Ton  père. 
Vous  favez  ,  &  Calchas  mille  fois  vous  l'a  à'it^ 
Qu'un  Hymen  clandeftin  mit  ce  Prince  en  Ton  Ht,. 
^t  qu'il  en  eut  pour  gage  unz  jeune  Princeife  , 
Que  fa  mère  a  cachée  au  refle  de  la  Grèce. 

Calchas  fçavoic  encore  plus  j  car  li  n'igno- 
xoit  pas  que  cette  fille  d'Fîelcne  avoir  été 
riommée  Iph'gcnie.  Il  le  dit  dans  la  dernière 
Sccne  de  la  pièce. 

Thefée  avec  Hélène  uni  fecretement  ,  " 
Fit  fucceder  l'Hymen  à  fon  enlèvement  : 
Une  fille  en  fortit ,  que  (a  mère  a  celée  , 
'Du  nom  d'Iphigenie  elle  fut  appeilée. 
Je  vis  moi-même  alors  ce  fruit  de  leurs  amours, 
D'un  finiftre  avenir  je  menaçai  lès  joijrs. 

-  Je  ne  m'arrête  pas  à  remarquer  le  peu  de 
irtai-femblance  qu'il  y  a  que  Tenlevemcnt 
TQms  II  f 
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clTIcléne  ayant  ac  public,  fou  mariage  avec 
Thcfte  Ôc  la  naillance   d'Eriphilc   aycnr  pu 
ctrc  enfcvelis  dans  un  fi  profond  fecref,  qu'oa 
l'ait  clevce  dans  des  fcntimens  de  PrinceiTc  , 
Ôc  qu'elle  ait  été  reconnue  en  cette  qualité, 
fans  que  qui  que  ce  foit  ait  démêle  cette  in- 
trigue. Mais  j'admire  que  Calchas  ayant  pro- 
noncé 1  Oracle   qui  demandoit  qu'une  fille 
du  fanc^  d'Hélène  fiit  facrifiée  ^  &:  l'ayant  dé- 
(îgnée  fous  le  nom  d'iphigénie  ,  il  fe  foit  opi- 
niâtre à  demander  le  fang  de  la  fille  d'Aga- 
memnon ,  &  qu'il  ne  fe  foit  point  fouvenu 
pcnd;^nt  un  fi  long-temps   qu'Hélène  avoit 
une  fille  appcUte  Iphigénie  ,  qu'il  avoit  lui- 
ir.éme  menacée  d'une  mort  violente.  Corn- 
fnent  s'imaginer  qu'il  n'ait  fait  aucune  réfle- 
xion que  U  Déefîc  demandoit  plutôt  le  fang 
de  cette  filje  d'Hélène  ,  que  de  la  fille  d'Aga- 
niemnon.  Voilà  un  devin  de  malheureufe  mér 
moire  ^  de  ne  la  rappeler  pas  au   fpedaclc 
cruel  des  déplaifirs  d'Agamemnon.  Ce  Roi 
p'en  avoit  pas  davantage  lui  -  même  ^  de  ne 
fe  fouvcnir  pas  que  Calchas  lui  avoit  parlé 
tant  de  fois  de  cette  fille  d  Hélène^  de  laquelle 
fans  doute   il  ne  lui  avoit  pas  caché  le  nom. 
On  repondra  que  c'éroit  un  myftére  j  je  l'a-? 
voue  ,&  des  plus  impénétrables.  Mais  je  ne 
J)lâme  point  Calchas  en  qualité  de  devin;  je  ne 
parle  point  des  chpfcs  qu'il  pouvoit    favoir 
par  infpiration  ,  je    ne  touche  qu'à  la  con- 
SpUraaçç  pajticuliéiç  qu*ii  a  Y  oie  de  la  nai^ 
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ftncc  ^  du  nom  de  cette  fille  d'Hclenc  _,  dont 
ii  avoit  mille  fois  entretenu  Agamemnon  ,  5c 
dont  il  âvoit  parié  fi  publiquement  que  Cly- 
tcmneftre  ,  qui  le  reproche  à  Agamemnon  , 
ne  rignoroit  pas  ,  &  que  plulieurs  autres 
Grecs  pouvoient  le  fcavoir.  Mais  d'où  vienc 
qae  Calcha.;  ell  le  feul  entre  les  Grecs  qui 
connoît  Eriphile,  C^eft  qu*d  devoit  dénouée 
U  Pièce. 

•  Enfin  ,  comment  fc  peut-il  faire  que  pcn-i 
dant  le  féjour  d'Eriphilc  à  Agros  ,  auprès  de 
Ciytcmncftre ,  pendant  leur  voyage  en  Au- 
lidc  ,  pendant  tout  le  cours  delà  Pièce, Cly-r 
temnelhe,  Iphigénie  ôc  tous  les  Grecs  n'avcnt 
pas  eu  le  moindre  foupçon  qu'Eriphile  étoic 
cette  hile  d'Hcienc  élevée  en  fecret.  Ils  a-i- 
voient  devant  leurs  yeux  une  jeune  Princef- 
le  ,  qui  ignoroit  fa  nailTance  &:  qui  étoit  de 
iage  de  cette  fille  d'Hcienc.  On  la  croyoic 
d'un  fang  illullre  ^  parce  qu'elle  le  croyoit 
tlie-même  ,  &:  perfbnnc  n'approfondiiloit  la 
jçhofe  j  perfonne  n'y,  faifoit  réflexion.  Il  faut 
/uppofer  trop  de  chofes  pour  être  perfuadc 
que  tout  ce  que  Monfieur  Racine  dit  de  cet* 
te  Princefie  ,  foit  vraifemblable. 

Cette  fille  d'Hélène  avoir  Pefprit  étrange- 
ment fait!  Achijle  Tavoit  réduite  à  l'efcla- 
vage  ,  elle  en  éroit  éperdûmcnt  amoureufe. 
Iphigénie  avoir  adouci  fa  c.iptivité  ,  &  lui 
tvoit  fait  des  grâces  &:  des  honnêterés*  fins 
Bpmbre  ^çile  en  d&Tiroit,  eik  en  avancoitla 
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mort.  Ces  inclinations  bâlTcs  dcvoicnt  la  dé- 
fjbiifcr  de  l'opinion  c]ii'cilc  avoir  de  la  gran- 
deur de  fa  naillancc.  Elle  devoir  avoir  plus  de 
foin  de  fa  gloire,  &:  n'aimer  pas  jufqu'à  l'excès 
Achille  ,  qu'elle  devoir  haïr  mortellemcnr. 
C*e{l  l'aclion  d'une  ame  noire  ,  de  payer  de  la 
dernière  ingratitude  des  bienfaits  comme 
ceux  quelle  avoir  reçus  de  la  famille d'Aga- 
inemnon.  Encore  qu'Euripide  air  fervi  de  mo- 
dèle à  Monheur  Racine,  il  ne  l'a  pas  imite  en 
tout.  Vous  jugerez  ,  Mon/leur  ,  par  quelques 
remarques  que  je  vous  ferai  il  Monficur  Ra- 
cine a  mieux  fait  de  s'en  ccarrer,  qu'il  n'auroic 
fait  de  le  fuivre. 

Euripide  feint  qu'Agamemnon  n'avoit 
roint  mande  Clyrcmneftre  fa  tcmmc  ,  mais 
leidcmcnr  fa  fille.  Cela  eil:  marqué  prccifé- 
n:enr  par  le  billet  qu'Agamemnon  ccrir  à 
Clvrcmncilre  ,  qui  porte  ,  qu'elle  n*envoie 
[  cinr  Iphi^énic  dans  l'Aulide  -,  6c  en  pluiîeurs 
riirrcs  endroits  de  la  pièce  :  m.ais  fur-tout  par 
ren.barras  ou  fe  trouve  Agamemnon  ,  quand 
il  apprend  l'arrivée  de  Clytemneftrc  ;  qui  cft, 
dit-il,  venue  fans  ordre.  Monsieur  Racine  faïc 
le  contraire.  Agamemnon  fait  venir  fa  fem- 
me &:  fa  fille  i  CCS  vers  qu'il  dit  à  Arcas  ci 
-font  foi. 

Prens  cette  Lettre  ;  cours  au-devant  de  la  Reine  • 
pcfuis  fans  t'arrctcrle  chemin  de  Myccnc. 


^t  plus  h^i  dins  U  njcmc  Sçei^ç 
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Tour  renvoyer  la  fille  ,  &  là  mère  ofTenfeei 
Je  leur  écris  qu'Achille  2  changé  de  penlec. 

Agamcmron  n'auroir-il  pas  en  affez  d'af- 
faire  à  fe  dcbarraffer  de  fa  tcndreiTe  &:  dt  la 
pirié  que  la  jcuncfTc  ,  le  mcrirc  &:  les  pleurs 
de  fa  fille  lui  pouvoicnc  donner  ,  fans  s'atti- 
rer fa  femme  fur  les  bras  ,  ^c  s'cxpofer  à  fes 
jfeproches  Se  à  fes  cris.  Il  falloir  la  laiifer  ve- 
nir de  fon  chef ,  comme  fait  Euripide.  L'em* 
barras  où  elle  auroit  mis  Agamemnon  ,  au- 
roit  été  plu<;  naturel  3  étant  imprévu.  Mais  ce 
n'cft  pas-là  ce  que  je  prérens  vous  faire  remar- 
quer. Je  fais  qus  le  caraclére  de  Clvtemnef- 
trc  doit  erre  tort  agréable  par  routes  les  plain- 
tes que  peut  faire  une  mère  qui  penfe  marier 
faillie  ,  &:  qui  la  voit  facrifier.  Mais  je  m'é- 
tonne qu'Agamcmnon  qui  avoit  fait  venir 
cette  Reine  pour  le  mariage  de  leur  ^\\t,  lui 
défende  d'y  affilier  avec  des  termes  pleins 
d'une  hauteur  trop  grande,  &c  contre  le  ref- 
pcâ:  qu'on  doit  au  fexc.  Je  fuis  furpris  qu'il 
la  traite  de  femme  qui  ne  fc  rend  point  à  la 
raifon  ,lorfqu'ellc  ne  veut  que  ce  qu'il  a  or- 
donne. 

Mais  puisque  la  raîfbn  ne  peut  vous  émouvoir, 
Puifqu'enfin  ma  prière  a  fi  peu  cîe  pouvoir  ; 
Vous  avez  entendu  ce  que  je  vous  demanJe  : 
JMiadame ,  je  le  veux ,  &  je  vous  le  commande  ,' 
Obéiflcz. 

Piij 
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Voilà  des  termes  d'un  maître  bien  abfola  ^ 
^  Clytcmncllrc  y  obéît  de  fi  bonne  grâce  , 
c]ue  je  n'ofe  prefqne  efpcrer  qu'elle  ait  la  for-, 
ce  de  s'oppofer  au  fr^crihcc  de  fa  fille.  DansEu* 
ripide  Agamcmron  a  beaucoup  plus  de  raifon 
de  dtf-cndrc  à  la  Reine  d:  conduire  îphigc- 
liic  à  l'Autel ,  parce  qu'elle  cfl  venue  fans 
©rdre.  Cependant  Clytcmncflre  foiitienr  fi^n 
caractère  ,  Ôc  ne  fe  rer.d  point  à  Tes  commaR- 
^emens. 

Agamemnon  confie  à  Arcis  un  billet  pour 
Clvtcinreftrc.  Arcas  va  au-devant  A\\\c  par 
m  autre  chemin  que  celui  qu'elle  a  pris  ; 
&  ne  l'-^vant  pns  rencontrée  ,  elle  arrive  au 
Camp.  Euripide  fe  fcrt  d'un  moyer.  plus  na- 
turel poiir  rendre  inutile  le  biJlcr  d'/>ga- 
mcmnon.  Menclùs  qui  fe  dcfioit  de  la  ten- 
drcfie  de  fon  frcre  ,  &  qui  avoit  beaucoup 
d'impatience  de  voir  arriver  Iphigénic  ,  ren- 
contre l'Efclave  qui  liloità  Mycene.  Il  l'arre- 
rc  3  &  lui  arrache  le  billet  d'Apamemnon  , 
qui  étant  accouru  au  cri  de  ce  vieillard,  s'em- 
porte contre  Menchs  ^  lequel  de  Ton  coté  lui 
répond  avec  beaucoup  de  hauteur.  Pendant 
ce  temps  ^  on  vient  leur  annoncer  Tarrivcc 
de  Clytem.neffcre  &  d'Iphigénie. 

Dans  la  Tragédie  de  Moiificur  Racine  , 
Arcas  fait  deux  adions  d'étourdi  ;  ^  cepen- 
dant ce  mal-habile  homme  cft  le  Confident 
d'Agamcmnon  ,  qui  Thonoce  du  nom  de  fo» 
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ami  des  roavcrture  de  la  Pièce. 

Et  juge  s'il  eft  temps ,  ami ,  que  je  repofèé 

La  première  faute  d'Arcas  eft ,  qu^ayanc 
pris  un  autre  chemin  que  celui  par  lequel  la 
Reine  arrivoit  ,  il  revient  au  Camp  fur  feS 
pas  ,  &:  fans  attendre  de  nouveaux  ordres 
d'Agamemnon  qui  avoit  déjà  vu  Clytem- 
neftre  ,  il  va  lui  rendre  le  billet^  dont  il  avoit 
été  charge  par  elle.  Ces  vers  juftinent  ce  que 
j'avance.  Clytemneflre  dit  dans  la  quatrième 
Scène  du  fécond  Ade  parlant  à  Iphigénic  , 

Je  ne  m'étortne  plus  qu'interdit  &  diUrait , 
Votre  peE£  ait  paru  nous  revoira  regrec. 

Aux  affronts  d'un  refus  craignant  de  vous  coitt- 

mettre  ^ 

Il  m'avoit  par  Arcas  envoyé  cette  Lettre. 
Arcas  s'eft  vu  trompé  par  notre  égarement  ^ 
Et-vient  de  me  la  rendre  en  ce  même  moment. 

Arcas  rend  ce  billet ,  fans  examiner  fi  A- 
gamemnon  a  pris  d'autres  mefures  ,  ou  non. 
Voilà  juft.ment  la  manicre  d'un  petit  Laquais 
qui  ferviioit  depuis  deux  jours.  Cependant 
Monfieur  Racine  avoit  un  très-grand  intérêt 
qu'ArcAS  tît  cette  faute.  Il  auroir  eu  de  la  peine 
à  remplir  le  fécond  Ade  de  fa  pièce  fans  cet- 
te heurcufe  impertinence.  Clytemneflre  en 
prend. le  dcffein  de  retourner  à  Mycène  avec 
£1  fille,  qu'elle  croit  qu'Achille  mèprife.  Elle 
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cnrrc  tlins  dc<;  fcF.rimcns  de  joloufie  contre 
Erifhilc  ,  qu'Iphigcnie  querelle  aufli-tôr  d'un 
ton  plein  ,d'cmportcnricnt.  Achille  eft  re- 
buté avec  une  hrufquerie  très-verre,  &  ils  dc- 
meurcrenc  tous  d.ms  une  cjnotion  très  gran- 
de. Mais  ,  quoi  ï  II  n'ctoit  pas  nccclTairc  de 
faire  tjireun  pas  Jc-clcrc  (igrofficr,  au  Confi- 
dent (S:  à  l'Ami  d'un  Roi.  Un  petit  mot  à'A^z- 
mem.non  à  Clytemneftrc  auroit  fait  le  même 
effet  que  fon  billet  rendu  de  cette  forte,  Ic 
auroit  été  plus  naturel. 

La  féconde  faute  d'Arcas  cÛ:  de  découvrir 
à  la  Reine  &  à  Achille  le  defiTein  d'Agamem- 
non.  Arcas  croit  envoyé  par  fon  Roi ,  pour 
amener  Iphigénie  à   l'Autel.    Il    favoit    que 
c'ctoit  pour  la  facrificr  ;  mais  la  fidélité  qu'il 
devoit  a  fon  Prince  ,   lui  devoit  fermer  la 
bouche.  C'eft  une  trahifon  digne  du  dernier 
fupplice  ,  bc  qu'on  ne  peut  aiïcz  condamner 
dans  un   homme   qu'Agamcmnon   honoroit 
c'a  nom  de  fon  ami.   Monfieur  Racine  pro- 
fite encore  de  fon  indifcretion.  Clytemneftrc, 
Achille  &  Iphigénie.,  changent  de  fcntimcns 
à  cette  nouvelle  ,  &  ils  prennent  des  mxefurcs 
pour  en   empêcher  l'exécution.  Il   étoit  du 
devoir  du  Poète  de  les  défabufcr  -,  mais  il  fal- 
loit  y  venir  par  des  moyens  moins  grofliers. 
Il  falloit  feindre  qu'Achille  ou  Clyrcinne/lre 
cuifent  re^u  qiiclques  avis  ,  &  faire  éclater  k 
fecrct  par  quelaii'autrc  voie  que  par  une  lâ- 
cheté du  CcnHdertd'Agamcmnon  ,  qui  vici>t 
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Jirc  en  enfant  :  Le  Roi  demande  laPrinccffc; 
mais  ne  l'envoyez  pas  j  il  veut  la  ficriiîer.  U 
y  a  fi  peu  d'art  de  la  part  du  Pocte  ,  qu'il 
fait  commettre  une  imprudence  grofliérc  a 
celui  qu'il  fait  parler.  Monfieur  Racine  dira 
qu*Eunpide  s'eÂ  fer^i  du  même  moyen.  Il  y 
a  bien  de  la  difterenee.  Dans  la  picce  de 
Monfieur  Racine  ^  celui  qui  trahit  le  fecret 
du  Roi  eft  un  homme  de  qualité  ,  Ton  Con- 
fident ,  &:  que  fa  naiffance  àc  fa  fortune  doi- 
vent rendre  plus  difcret.  Dans  celle  d'Euripi- 
de,c'eTt  un  vieil  cfclave^nourri  dans  la  maifon 
du  jxrrede  Clytemneltre,  qui  prend  l'occafion 
de  lui  déclarer  le  defleind'Agamemnon  ,  aa 
moment  qu'il  la  voit  avec  Achille  ,  dont  le 
fecours  peut  fauver  Iphigcnie  j  Monfieur  Ra- 
cme  fait  dire  par  Agam^mnon  à  Arcas. 

La  Reine  qui  dans  Sparte  avoit  connu  ta  for,' 
T*a  placé  dans  le  rang  que  tu  tiens  près  de  moL 

Arcas  étoit  oblige  de  fa  fortune  à  ClytemneP^ 
tre  5  il  éroit  defon  devoir  de  garder  la  fidé- 
lité à  fon  Roi ,  fur-tout  après  une  dcfenfe  aufS 
expreffe  ,  que  celle  qu'Agamemnan  lui  fait 
en  ces  termes  , 

Mais  {ur-totit  ne  va  point  par  un  zélé  indiTcret 
Découvrir  à  Tes  yeux  mon  funeile  fecret. 
D'une  nier  e  en  fureur ,  épargne-moi  les  cris. 

Je  ne  fca  i  fi  la  faute  que  Monfieur  Racine 
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fait  contre  les  règles  du  Théâtre ,  à  l'onvcr- 
ture  du  quatrième  Adlc  _,  mcritc  une  cenfure  , 
parce  que  je  croi  qu'il  n*y  a  perfonne  qui  ne 
s'en   foit  aperçu. 

La  première  Scène  de  cet  A(5i:e  n*a  aucune 
liaifon  avec  la  deuxième  -,  ainfi  on  pourroit  h.    • 
fupprimer  fans  rien  ôter  de  l'aclion. 

Je  vais  traiter,  Monfieur,  une  matière 
fort  délicate  ,  &  qui  mettra  bien  du  monde 
contre  moi.  J'entreprcns  de  condamner  l'a- 
■mour  d'Achille  &  d*Iphigénic.  Voilà  une  é- 
tringc  proportion  dans  un  ficcle  où  les  Poè- 
tes fe  font  mis  en  polTe/îion  de  faire  régner 
cette  pafîîon  fur  le  Théâtre  ,  qui  ne  peut  pJus 
fouffrir  des  Héros  s'ils  ne  font  pleins  de  ten~ 
<lrc(rc.L*exémple  d'Euripide^qui  n'a  point  fait 
Achille  amourcux^ôc  qui  n*a  point  aufîîenga* 
gé  le  cœur  d'iphigénie  ,  ne  fera  pas  confidé- 
lé  dans  un  temps  auquel  cette  pafîîon  cfl 
plus  à  la  mode  que  jamais.  Monficur  Raci- 
ne fera  loué  ,  fms  doute  ,  de  s'être  écar- 
te de  la  voie  de  cet  ancien  Auteur.  Tout 
le  monde  condamnera  Euripide  pour  avoir 
fait  une  pièce  fans  amour.  Mon  deffcin  eft 
d'examiner  fi  cet  amour  d'Achille  &  d'Iphi- 
gcnie  aide  à  Ta^lion  ,  ou  s'il  en  détruit  k 
vraifèmblance.  Si  Achille  garde  mieux  le 
caraAere  de  Héros  étant  amoureux  que  ne 
rétant  pas  j  5c  fi  Iphigénie  peut  vrai-fembla- 
fclement  fe  difpofer  à  la  mort,  tandis  qu'elle 
a  dans  k  cœur  une  forte  paillon  pour  Achille. 
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Dans  Euripide  ,  Achille  veut  empêcher  le 
facrifice  d'Iphigcnie  ,  par  un  pur  efTet  de  gé- 
nérofiré.  11  accorde  Ton  fccours  aux  larmes  da 
Clytcmneftre  ,  &  de  cette  jeune  PrincefTc. 
La  pitié  qu'il  a  de  leur  infortune  ,  &  le  rclr 
fcntiment  de  l'injure  que  lui  a  fait  Agàmcm- 
non  en  fe  fervant  de  fon  nom ,  le  font  agir. 
Il  eft  abandonné  de  Tes  propres  foldats  -,  tou* 
tefois  il  revient  feul  pour  défendre  cette  Prin- 
cefTe. 

Cela  me  paroît  plus  d'un  Héros  que  TA- 
chiUe  de  Monfîeur  Racine ,  qui  veut  fauvec 
Iphigénie  ,  parce  qu*jl  l'aime  ^  qu'il  en  eff 
aimé.  Il  n*y  a  point  d'homme  de  quelque  vile 
naifTance  qu'il  puifTe  être  ,  qui  n*en  voulue 
faire  autant  pour  fa  Maîtreffc.  Il  n'y  a  rien 
de  fi  commun  pour  juger  des  fentimens  qu'î- 
phigénie  doit  avoir  ,  il  faut  examiner  en 
quelle  difpofition  eft  fon  cceur  ,  lorfqu'elic 
apprend  qu'elle  doit  être  facrifiée.  C'eft  la 
fille  d'un  grand  Roi ,  aimée  du  plus  vaillant 
des  Grecs  qu  elle  vient  cpoufer  ,  ôc  elle  efl 
pofTédce  d'un  trcs-violcnt  amour  dont  elle 
fait  une  peinture  fort  parlante  en  ces  termes. 

Pour  moi ,  depuis  deux  jours  qu'approchant  de  ces 
lieux  , 

Leur  afpeA  fouhaitc  (ê  découyre  à  mes  yeux  , 

j€  Tattendoîs  par-tout  ;  &  d'un  regard  timide , 

Sans  cefTe  parcourant  les  chemins  de  l'Auiide , 

Mon  coeur  pour  le  chercher  voloit  loin  devant  moi; 

ït  je  demande  Achille  à  tout  ce  que  je  voi, 

P  vj 
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Cela  eft  (i'unc  pcrfonnc  qui  connoît  bien 
ce  qu'elle  fcnt. 

La  jaloufic  qu'elle  fait  éclater  contre  Eri- 
philc  ,  marque  encore  mieux  l*cxcès  de  la 
paillon.  Cependant  cette  Iphigcnie  prévenue 
de  tant  d'air.oiir  ,  fe  difpofe  en  un  moment  2. 
être  égorgée  pour  faristaire  aux  volontés  de 
ion  perc  5c  au  commandement  de  l'Oraclc- 
Voilà  une  foumirnan  qui  me  fiirprend  ,  &: 
qui  n'eltguéres  vrai-femblable. 

Qiioi^  une  PrinceiTe  renonce  en  un  moment 
à  tous  les  charmes  de  la  vie  &:  à  un  jeune 
Roi  qu'elle  aime  avec  une  ardeur  très-torte  , 
pour  préfenter  fa  gorge  au  couteau  d'un  Sa- 
crihcatcur  ,  parce  que  fon  perc  Ta  réfolu  > 
Monfieur  Racine  me  pardonnera  fî  je  dis  que 
c'efi:  outrer  les  payions ,  &  qu'un  cœur  qui 
tient  à  la  vie  par  tant  de  chaînes ,  ne  s'en 
débarrafTc  pas  i\  promptcment.  L'amour  cft 
la  plus  violente  de  routes  les  paillons  ,  6c 
elle  s'attache  il  fortement  à  fon  objet ,  que 
l'on  en  a  quelquefois  pour  toute  fa  vie.  Com- 
me l'on  établit  le  dernier  bien  dans  la  pof- 
fertion  de  ce  que  Ton  aime ,  la  vie  fans  k- 
qutUc  on  ne  peut  l'efpérer  ,  devient  trcs- 
cbére  j  8c  rien  ne  fait  tant  dTiorreur  que  la 
mort  qui  nous  en  fépare.  On  veut  mourir 
quand  on  défcii^cre  de  l'obtenir  j  mais  tandis- 
que  Ton  cft  aimé ,  cil- il  rien  de  plus  doux  que 
de  vivre  ?  Quelle  paiTion  furmontera  l'amour 
qvu  donne  le  branle   à  routes  les  autres  ?  La> 
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foumiflîon  ^  le  refpeâ:  pour  un  pcre  ?  Ce 
n'cft  qu'un  effet  de  k  raifon  ,  éc  l'amour 
n'en  écoute  point. 

MonHeur  Racine  ne  s'ell  pas  contenté  de 
faire  rcfoudre  i  la  mort  une  Princefle  qui  cft 
aimcp  &  qui  aime.  Il  lui  fait  prendre  fon 
parti  en  un  moment.  Euripide  a  mieux  fuivi 
l'ordre  naturel.  Lorfqu'Iphigénie  apprend 
qu'elle  doit  être  facrifice  ,  elle  donne  à  Ta- 
mour  de  la  vie  tout  ce  que  les  premiers 
mouvemens  nous  arrachent  j  &  après  avoir 
employé  inutilement  fes  larmes  éc  fes  priè- 
res auprès  de  fbn  père  ^  elle  prend  fes  réfô- 
lutions  &:  cherche  à  fc  confoler  dans  l'cfpé- 
tance  de  la  gloire  qui  fuivra  fa  mort.  Chez 
Monfieur  Racine  clic  eft  prête  de  mouïii: 
d'abord  ,  parce  que  fon  père  le  veut. 

Voici  dans  la  dernière  Scène  de  cette  Tra- 
gédie une  nouvelle  manière  de  vidime  plus 
extraordinaire  qu'Iphigénie.  Cette  PrinceiTff 
obéifToit  à  fes  parens  *,  TOracle  ôc  Agamcm- 
non  vouloient  fa  mort  >  elle  donnoit  fa  tête 
en  fille  entièrement  foumifc  aux  volontés  de 
fon  père.  Mais  Eriphile  va  bien  plus  loin. 
Elle  s^avouë  fille  de  parens  qu'elle  n'a  jamais 
connu  ,  fur  la  bonne  foi  de  Calchas  qui  va 
lui  ôter  la  vie.  Elle  prend  la  place  de  fa  Ri- 
vale qu'on  alloit  facrifier.  Elle  n'a  pas  le 
moindre  doute  de  ce  que  Calchas  lui  dit. 
Elle  n'évite  point  le  coup.  Elle  n^attcnd  point: 
que  le  Sacrificateur  la  faifilTe.  Elle  fe  fiappc 
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cllc-mcme  -,  &:  tout  cela.  s*cxccurc  en  un  inf- 
tant.  Voilà  3  Monfieur  ,  une  caraftrophc  la 
plus  furprcnantc  du  monde.  Tandis  que 
Âlonficur  Racine  fera  defcmblables  dénoiie- 
mens  ,  il  fera  très-affurc  qu'on  ne  pourra  les 
prévoir  ^  &:  que  les  Spcdateurs  en  feront  tou- 
jours furpris.  Je  ne  m*étendrai  pas  davantage 
fur  la  cataftrophe  de  cette  pièce  ,  de  laquelle 
fuivant  ce  que  vous  me  mandez  ,  on  n'a  que 
trop  parle  ,  &  je  vous  ferai  remarquer  feule- 
ment que  Calchas  avoit  appris  la  Langue  de- 
puis qu'il  avoit  prononcé  le  premier  oracle. 
Au  lieu  de  dire  ^  Hrje  fille  dufang  d' Hélène  ; 
il  dit  en  termes  fort  propres  ;  un  autre  fang 
d'Hélène  -,  ce  qui  convient  très-bien  à  Eriphi- 
Ic.  Enfin  3  Monfieur  ^  Eriphile  ctoit  d'auflî 
bonne  foi  que  les  gens  qui  la  voyoient  mou- 
rir^ &  t]lz  n'avoir  aucun  foupçon  que  ce 
changement  de  viélime  fût  une  adrefTe  de 
Calchas  pour  fauver  la  fille  d'Agamemnon  & 
l'Amante  d'Achille. 


I  I  N. 
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U I S  Q.U  E  VOUS  voulez  ,  Monficur  ,  que 
-_  je  vous  inftruife  exadement  de  tout  ce 
qui  fe  pafle  dans  la  République  àzs  Lettres, 
ma  tendre  amitié  me  tait  un  devoir  fi  pref- 
fint  de  cette  coutume  ,  que  je  néglige  des 
nouvelles  de  plus  grande  conféquence  ,  pour 
vous  apprendre  celles  qui  pourront  vous  di- 
vertir davantage. 

Auflî  bien  dans  fon  vol  quelle  plume  affez  vaine 
Pourroit  fuivre  Louis  quand  fa  vakur  l'entraîne: 
Pour  le  rapide  cours  de  tant  de  grands  Exploits, 

La  \idoirc  manque  d'haleine, 

La  renommée  eft  fans  voîjc  , 
Et  ion  bras  ferablable  au  Tonnerre, 

Peut  feul  en  Ton  jufle  courroux 
Taire  dans  un  inftant  aux  deux  bouts  de  la  Terre  ; 

Eclater  &  fentir  Tes  coups, 

*  Imprimée  à  Paris  en  i677.  «-i*. 
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Dans  la  rude  faifon  où  la  chdleur  des  ar- 
ines  a  femblc  la  plus  refroidie ,  h  guerre  dc5 
Lettres  s'ell  enflammée  davantage  \  &c  lorf- 
que  les  glaces  Se  les  frimats  n*onc  pas  permis 
à  nos  Guerriers  d'attaquer  des  ramparts ,  6c 
^e  défaire  des  Armées ,  ils  ont  laiftc  à  nos 
Poètes  la  liberté  de  paroîtrc  glorreufcmenc 
fur  les  Théâtres  ,  &:  ont  prêté  des  pcca fions 
favorables  aux  beaux  efprits  pour  fc  fignalcr 
par  de  favans  combats  dans  les  cercles  &:  dans 
les  ruelles. 

C'cft  en  vain  que  le  (âinr  zélé  de  quelques 
Prédicateurs  éclairés  s'ç(ï  gendarmé  avec  tant 
d'aigreur  contre  la  Comédie  pendant  cet 
A  vent:  ils  ont  inutilement  voulu  faire  con- 
noître  au  peuple  ,  que  les  pièces  comiques 
ne  font  compofées  que  d'infâmes  intrigues  _, 
ne  font  remplies  que  de  fales  équivoques  , 
ni  foiitenucs  que  par  de  honteux  caraâréres  ^ 
qui  donnant  à  nos  efprits  des  alimens  impurs 
éc  peu  folides  ,  le  corrompent  au  lieu  de  le 
nourrir  ,  &:  nous  féduifent  loin  de  nous  ini^ 
truire. 

Toujours  d'un  beau  prétexte  on  fê  laifle  toucher' 
Et  certain  Abbé  qu'on  renomme  , 

Difolt  qu*il  n'alloit  voir  le  Crifpin  Gentilhomme, 
Que  pour  apprendre  a  bien  prêcher. 

Enfin  ,  Monficur  ,  fans  condamner  la  Co- 
médie en  général  ^  2<  fans  les  approuver  tou^ 
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tes  dans  le  particulier ,  fans  juftifier  les  in- 
famies qui  s'y  débitent  ^  ^  fans  noircir  les 
belles  icîces  qu*on  y  peut  puifer  ;  je  veux 
bien  vous  dire ,  que  le  fracas  que  font  depuis 
peu  de  temps  à  Paris  les  brigues  de  deux 
Auteurs  emiemis  ;  les  vers  fatyriques  que 
chacun  des  deux  partis  a  débité  dans  le  mon- 
de ,  &  la  curiofirc  de  voir  de  quelle  maniè- 
re deux  génies  tout  diflercns  avoient  traite 
une  même  matière  ,  me  firent  réfoudre  à 
donner  quelques  heures  de  mon  loifir  à  ces 
deux  diverfes  repréfentations  ,  5c  le  fujet  des 
amours  de  Phèdre  &  d'Hippolyte,  fi  bien 
traité  par  Euripide  ,  fi  fortement  écrit  par  Sé- 
néque  ^  5c  tant  de  fois  chanté  par  nos  Poètes  , 
me  fembla  mériter  d'autant  plus  d'applica- 
tion 5  que  Monfieur  Racine  avoir  pris  la  pei- 
ne de  l'accommoder  à  notre  Sccne  \  &  que 
Monfieur  Pradon  avoir  eu  l'audace  de  le  dou- 
blcr  ,  fans  confidcrcr  la  haute  réputation  que 
s'efl  acquis  dans  ces  fortes  d'ouvrages  un  fi 
grand  homme  ,  qui  pourroit  dire  de  Pradon 
comme  Ajax  difoit  autrefois  d'Uliffe. 

Dans  le  doéle  combat  où  court  ce  téméraire  , 

Il  eft  fur  d'un  digne  falaire , 

Et  vaincu  comme  jeprévoi. 

Tant  d'honneur  doit  le  Satisfaire, 

Puir^ue  c'eft  vaincre  ailleurs  qu«  combattre  avec 
moi. 

LaifTant  donc  à  parc  les  raifons  que  ce  nott- 
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vcl  Auteur  ccungcr  à  11  Cour  ^  appuyé  d« 
fort  peu  d'amis  ,  &  connu  dit  peuple  feule-* 
ment ,  par  le  fucccs  d'une  pic  ce  ,  &  le  nau- 
frage d'une  autre  ,  eût  d'attaquer  cet  illuftrc 
gcnie  ,  favorifc  des  Puilfanccs  ,  admiré  du 
Peuple  ,  5c  approuve  des  Savans  ,  fan<;  dcci- 
d  r  lî  le  fucccs  trop  avantageux  de  Pirame  èC 
Thifbc  ,  piit  allarmer  les  rcc^ulicres  beautés 
de  la  ThcbaVdc  ,  la  grandeur  d'Alexandre  , 
la  majedé  d'Andiomaque  ,l.i  fierté  de  BritaH- 
D;cus ,  la  brce  de  Mirhridare  ,  6c  les  charmes 
d*ïphigcnie  ,  fans  ofcr  ,  dis- je  ,  examiner  ou 
douter  il  la  brulque  fierté  de  Tamcrlan  doic 
fa  prompte  chute  à  des  brigues  indignes  de 
Monteur  Racine  ,  ou  au  défaut  de  fa  propre 
ccr^duite  j  il  eH"  confiant  que  Monfieur  Pra- 
don  par  refTcnriment  légitime  ^  ou  fans  rai- 
fon  ,  a  traité  Phèdre  &  Hippolyte  ,  dans  le 
temps  c]u*il  a  fu  que  Monfieur  Racine  ft 
piép;voit  à  donner  à  ce  Chaffeur  du  temps 
jadis  ,  &  à  cette  vieille  forcenée  toutes  les 
beautés  qui  les  pouvoient  rendre  dignes  du 
cabinet  d'un  grand  homme  ,  &  de  la  faveur 
du  beau  fexc  qui  donne  le  prix  à  toutes  cho- 
fcs. 

Des  que  de  ce  defTeinla  nouvelle  eft  fcmce. 
Chaque  Auteur  fait  fa  brigue  &  forme  Ton  parti , 
Chacun  des  deux  inftruit  fa  troupe  au  lieu  d'araiéij 
Racine  en  choifît  une  à  vaincre  accoûtunfiée  , 
j^t  Pradoa  d'une  mcindre  cù.  enin  aflcrô» 


de  ComeiHe  &  de  Racine.  3  5  j 

Je  ne  vous  dirai  point  aullî  s'il  eft  vra* 
que  Monfieur  Racine  ait  eu  radrefTc  ôc  le 
pouvoir  d'enlever  à  Monlieur  Pradon  les 
principales  forces  de  fa  troupe  :  J'aime 
mieux  croire  ^  comme  qiiclcjues-uns  nous 
ont  voulu  perfuader  ,  que  la  crainte  de  ne 
pouvoir  pas  égaler  imc  Aclrice  inimitable  , 
a  fait  refufer  le  premier   emploi   dans  cette 

Eiéce  à  une  perfonne  qui  s'en  fût  fans  dourc 
icn  acquittée  ,  &  que  la  herré  d'une  autre  a 
dédaigné  d'accepter  ,  ce  que  la  première  avoit 
xefufc  par  une  prudence  un  peu  trop  timide. 
Quoiqu'il  en  foit  ,  ces  fortes  de  difculîlons 
ne  font  pas  de  notre  caractère ,  5c  toute  h 
part  que  nous  pouvons  y  prendre  ,  efl:  le 
plùfir  que  donnent  au  public  des  perfonna- 
ges  bien  foiitenus  ,  ou  le  chagrin  qu'infpi- 
xcnt  des  caradleres  mal  remplis. 

Ces  Belles  pour  Pradon  ont  eu  peu  de  bontés  S 
It  foit  que  Tune  craigne  &  Tautre  {e  mutine  » 
Tout  ce  que  le  Thiatre  étale  de  beautés 
Scniblefe  dévouer  au  bienheureux  Racine. 

Je  viens  donc  au  fujct  de  la  pièce  ,  8c  voi- 
ci r'e  que  h  Fable  nous  en  appreud.  Théfce, 
Koi  d'Athènes  ^  fils  d'i£thra  &  de  Neptune  , 
cpoufa  une  Amazone  ,  que  quelques-uns  ap- 
pellent Antyope  ,  6c  d'autres  Hippolyte  ; 
Jont  il  eut  un  fils  du  même  nom ,  d'une 
ytrttk  le  d'wiç  beauté  admiiable.  Cette  A^; 
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mazonc  ct..nr  inotré  ,   Thcfcc  fe  remaria  ^ 
Phcdic  ,  four   d'Ariane  ,   toutes  deux  fillc^ 
de  Pafiphac  \  de  qui  les  Poètes  nous  appren- 
nent de  il   étranges    chofcs  ,  &c  de  Minos, 
Roi  de   Crcte   *,    quelques-uns    difcnt    que 
Thcfce    avant  tué  fans  y  pcnfcr  ,  un    de   fc^ 
païens  ,  nommé    Pallas  ,  fut  contraint    de 
s'enfuir*  Paulanias  aux  Aftiqucs  ,  dit  que  ce 
n:émc  Pallas   &  Tes  enfans   s'étant    révoltés 
contre  Thcfle  ^  il  fut  leur  donner  le  combat 
êc  la  m.orf  ,  &  laiffa  en  partant  à  Pitheus  , 
le  foin  d'c lever  fon  fils  ^  qui  S'étant  confa- 
cré  à  Diane  ,  irrita   fi   fort  Venus ,  qu'elle 
vcrfi  dans  le  cœur  de  Phèdre  ,  un  amour  in- 
ceftueiix  ,  dans  lequel    Hippolyte   trouva  fi 
perte  \  car  ayant  fièrement  repoufTc  la  Nour- 
rice de  Phcdre  ^  qui   s'ctoit  enijagéc  de  lui 
faire  cette  horrible  déclaration  \  Phèdre  plémc 
de  honte  ,  de  dcfcfpoir  ,  &   d'amour  ,  s'é- 
triin^la  elle-même^   &   accufa  par  un  billet 
Hippolyte  ,  de  l'avoir  voulu  forcer i  ce  que 
Th^lce  croyant  a  fon  retour  ,  il  bannit  Hip- 
polyte ,  &  prja  Nepiune  ,  que   pour    l'une 
des  trois  faveurs  qu'il  avoir  promis    de   lui 
faire,  il  lui  accordât  la  ptinition    &  le  fup- 
plice  d  Hippolyte  ^  qui  fe  vit  peu  après  dé- 
membré par  Çqs  chevaux  ,   que  la    terreur 
d'un  monflrc  envoyé    par  Neptune  ,  avoit 
effrayés ^&:  fit  fuir  au  travers  des  rochers^ 
qui  déchirèrent  le  corps  d'Hippolyte  ,   em- 
barraffé  dans  fcm  chariotyPaufanias  aux  Ca-     y 
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rinria<^ues  ,  dit  que  cet  Hippolvte  ne  tut  pas 
déchire  par  fcs  chevaux  ,  qu'on  n'en  Noyoit 
aucune  fcpulture  à  Trézene  ,  (8c  que  tous  ceux 
<ie  cctuc  viilc  afluroient  ,  qu'il  avoit  été 
itranfporté  au  ciel  ,  &  changé  en  Aftre  pour 
fa  chailcté  :  d'autres  difent ,  qu'il  fut  déchiré, 
niais  reflufcité  par  Efculape  ^  que  Jupiter 
toudroya  ,  pour  avoir  entrepris  de  donner  la 
-Y.ic  à  ce  qu'un  Dieu  avoit  détruit.  Ovide  , 
-au  quinzième  des  Mctamorphofcs  ,  parie  à 
peu  près  de  mème^Ck  change  cet  Hippolytc 
en  un  autre  homme  ,  nommé  Virbius  ^  com- 
me qui  diroit  deux  fois  homme  ,  le  met  dans 
la  forêt  d'Aricic  ,  près  de  Rome  ,  &  traite 
encore  cet  amour  dans  les  Epîrres. 

Vous  voyez  bien  ,  Monfeur  ,  que  ce  fujet 
n'efi:  guéres  propre  au  Théâtre  François  ^  ^ 
€^\x\\n  pareil  crime  ne  donnant  que  de  très- 
méchantes  idées  ^  ne  devoit  jamais  remplir 
notre  Scène-,  aufli  voyops-nous  que  ce  que 
nous  avons  eu  d'Auteurs  qui  l'ont  voulu 
traiter,  n'y  a  jamais  léuiiii  l'exemple  d'Eu- 
ripide &  de  Scncque ,  qui  ont  donné  cette 
pièce  aux  fiéçles  palTés  ,  n'autorife  point  no- 
-tre  fccie  à  la.  produire.  .11  y  a  eu  aes  temps 
otl  l'on  ne  concoifToit  prcfque  point  d'in- 
ceflc  3  d'autres  cù  l'on  n'etcndoit  pas  ce 
crime  fi  loin  j  &  nous  voyons  même  que  les 
Juifs  tachant  a  Tenvi  ,  d'entrer  dans  la 
gcnéaiogie  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ^  &  cha- 
ç^ç  j:4miUe  recherch^ac  i'hpupçur  .de  doû- 
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ncr  un  Meflîe  aux  hommes  ,  dcfendoicnt  par 
des  loix  cxprefTcs  ,  qu'une  veuve  fe  rema- 
riât à  un  étranger ,  qu'au  refus  des  plus  pro- 
ches parcns  de  fon  mari  ,  qui  devoit  être 
authentique  ,  comme  nous  voyons  dans  les 
Lettres  iacrccs. 

Je  fai  que  les  deux  Auteurs  Payens  dont 
nous  parions ,  ont  traité  pourtant  cette  ac- 
tion comme  criminelle  i  mais  je  fuis  pcrfua- 
dc  qu'ils  ne  la  regardoient  pas  audî  fcrupu- 
icufemcnt  que  nous  ,  qu'ils  ne  la  voyoient 
pas  dans  toute  Tctendue  de  fon  énormité  \ 
mille  (èmblablcs  crimes  qu'ils  imputoient  à 
leurs  Dieux  ^  diminuoient  l'horreur  qu'Us  en 
dévoient  concevoir  *,  tous  ces  vices  ,  foute- 
nus  5c  parcs  de  cq:S  vains  &  fuperbcs  phan- 
tômcs  de  divinité  ,  arrachoienr  de  leurs 
cœurs  plus  de  refpecl  que  de  haine  ^  ^  ces 
nionfes  de  leur  imagination  forçoicnt  avec 
tyrannie  les  maximes  les  plus  juftcs  de  leur 
xaifon  à  fc  faire. 

Ce  qui  peut  encore  exçufer  la  Phèdre 
d'Eurjpide  &  de  Séncque  ,  &:  ce  qui  doit 
condamner  celle  de  Mcfîicurs  Racine  5c  Pra- 
iion  y  ctk  que  chez  ces  Anciens  elle  eft  en* 
traînée  malgré  elle  dans  le  précipice  ,  félon 
îc  principe  de  leur  Religion  ,  elle  fe  trouve 
forcée  par  le  ciel  à  commettre  ce  crime  ; 
c'eft  une  Divinité  qui  tyrannifc  fon  cœur, 
■c'eft  une  puiHance  abfolue.qai  rcnflamme,'^ 
c'étoitun  article  de  foi  prmi  eux  ^  <k  <:roirç 
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qu'elle  n'avoir,  ni  le  pouvoir,  ni   la  liberté 
de  réiifter  à  Tes  impulfions  dominantes  \  & 
comme  ils  faifoient  leur  Théologie  de  ces 
Fables  ,  cet  amour  ne  leur  fembfoit   pas  il 
bornble  qu'à  nous  ,  qui  peu  fcn/Ibles  à  tou6 
ce  qu'on  nous  dit  de  la  colère  de   Venus  , 
peu  fournis  à  ce  qu'on  nous  conte  de  la  tou! 
te  puiiTance  de  ces  Dieux  imaginaires      fa- 
vons  qu'il  eft  toujours  libre  &  toujours  bon- 
teux  de  commettre  des  crimes  ,  &  qui  atta- 
chant le  vice  à  la  feule  volonté  du  criminel 
regardons    toujours    cette  horrible   adion  ' 
ians  prétexte  ,  fans  voile  &  fans  excufe.        * 
Enfin  ,  outre  l'horreur  naturelle  que  nous 
^vons  pour  ces  fortes  de  crimes  ,  la  pureté 
de  nos   mœurs  ,  cS:  la  délicatcfTe  de  notre 
Nation  ,  ne  peuvent  cnvifager   Phèdre  fans 
tremir.    Nous  n'oferions    bri;lcr    pour   nos 
parentes  \,,  plus  éloignées ,  l'Eglife  nous  le 
<iefcnd  par  fes  Loix.  Cts  Loix  ont  fait  une 
coutume  parmi  nos  peuples ,  cette  coutume 
-a  forme  «ne  habitude  ch  2  nous ,  cette  ha- 
bitiide  s  eft  fi  fort  enracinée  dans  nos  cfprits 
queUc  nous  en  a  fait  une  laifon  qui  a  pris 
.un  droit  fi  abfolu  de  gouverner  même  notre 
cœur ,  que  tout  ce  qui  choque  le  plus  léeé- 
rcmcnt  ce  principe  ,  kmhit  of  enier  nnCsf>u 
menr  la  nature  &  k  raifon  ,  on  voit^mêmt 
qu  a  mefare  que  ks  rerm-  à^vic^Çit  ^  d'in- 
:<:eflucux  frappent  nos  ore^les ,  leur  idée  oU 
cç  nos  cœurs.  J^*i  vu  h^J^^m-^^  lej  ^^-  " 
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délicates  3  n'entendre  ces  mocs  ,  dont  cette 
piccc  cft  farcie  ,  qu  avec  le  dégoût  que  don- 
nent ks  termes  les  plus  libres  ,  dont  la  mo- 
dcftie  ne  peut  s^empêcher  de  rougir ,  &  je 
trouverois  Monfieur  Racine  fort  dangereux  , 
s'il  avoit  fait  cette  pdiçufe  criminelic,  aufïï 
aimable  &:  autant  à  plaindre  ,  qu'il  en  avoit 
envie  ,  puifqu  il  n'y  a  point  de  vice  ,  qu'il 
ne  pût  embellir  ^  infmuer  agréablement  après 

ce  fucçcs. 

J'en  dirois  autant  de  Monfieur  Ptadon  ; 
fi  je  n'étois  perfuadé  ,  que  l'envie  qu'il  avoit 
de  traiter  le  même  fujet  que  Monfieur  Ra- 
cine   avoit  pris  ,   Tattachoit  indifpenfabie. 
ment  à  cette  odieufe  matière ,  &  je  ne  croi- 
rois  pas  qu'on  le  pût  excufer  ,  fi  poffcdan: 
aufli  bien  les  anciens  Auteurs  ,  l'Hiftoire  & 
la  Fable  que  le  dode  Monfieur  Racine  ,  a<: 
avant  eu  deux  ans  entiers  à  traiter  un  fujec 
comme  ce  grand  homme  ,  il  s'étoit  attaché 
à  une  matière  fi  odicufe  i  car  enfin  tous  les 
efforts  que  fait  Monfieur  Pradon  peur  adou- 
cir un  fi  rude  fujer  ,  ne  lui  peuvent  fervir  de 
lien ,  il  faUoit  le    traiter  dans  fon  affreiife 
vérité  ,  ou  ne  le  point  toucher  du  tout  *,  c'eft 
un  trait  trop  connu  de  la  Fable  reçue  ,  qui 
'  demande  autant  d'exadlitude  ,  &  qui  a  autant 
de  crédit   que  le   plus  célèbre  paffage  des 
Hiftoires  les  plus  approuvées  \  6c  fi  comme 
raffurent  tous   les  Auteurs    anciens  bc  mor- 
dcrnes  qui  ont  traité  4u  Ppëme  Dramatique 
■  *  lç> 
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le  fiijet  de  la  Tragédie  (  n'éranc  point  de 
pure  invention)  doit  erre  connu  èc  fondé, 
dans  l'Hiftoire  ou  dans  la  Fable  reçue  j  Tef- 
fèntiel  du  fujet  ne  fe  peut  changer  ,  puifqu'il 
doit  toujours  paroître  fous  l'idée  connue, 
qui  lui  fert  de  fondement  :  la  raifon  cneft, 
qu'on  doit  moins  choquer  le  fens  commun 
dans  la  matière  où  l'on  fe  fonde  ^  qu'en  tour 
te  autre  circonftance  j  que  tout  le  monde 
$'étant  fait  une  idée  univerfelle  ^  6^  une  no- 
tion déterminée  du  fujet  connu  qu'on  doit 
choifîr  j  c'eft  faire  perdre  au  fens  commun 
fa  route  ordinaire  ,  c'eft  vouloir  détruire  la 
connjoiflance  univerfelle  ^  s'oppofer  aux  prin- 
cipes généralement  reçus  ^  ,&  embarrafler 
mal  à  propos  nos  efprits  ,  que  de  changer 
i'effence  d'un  fujet  connu  {pus  une  idée , 
pour  lui  donner  une  autre  face^  fous  laquel- 
le on  ne  l'a  jamais  enviiagé  :  Amfi  la  Phèdre 
de  Mpn/ieur  Pradon  n'étant  point  mariée 
^vec  Théfée  ^  n'eft  point  cette  inceftueufe 
Phèdre  5  qui  bruloit  pour  le  fils  de  celui 
qu  elle  avoit  époufé  j  il  a  détruit  le  fujet  en 
voulant  afToibhr  le  crime  ,  embarraiTé  notre 
cfprit  en  voulant  le  purifier,  ^  cet  Auteur 
craignant  d'enfraindre  les  loix  de  la  modeftie 
&:  de  Ja  tienfcance  ,  a  violé  les  règles  du 
Théâtre  ^  du  bon  fens, 

J*avGiie  que  ce  fujet  eft  extrêmement  ru- 
de ,  &  qu'il  ne  peut  .être  adouci  \  mais  je  nz 
blâme  pas  moins  ceux  qui  l'ont  choiû  ^  qu^ 
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ceux  qui  l'ont  imité  \  &  fi  c'eft  trop  préfu- 
jner  de  ïts  forces ,  que  vouloir  donner  des 
beautés  à  la  laideur  ,  &  entreprendre  dç 
combattre  la  coutume  ,  la  nature  ^  6<^  la  rai- 
fon  -,  c'eft  civoir  une  obftination  trop  aveu- 
gle ^  de  vouloir  s'attacher  à  un  méchant  fu- 
jet  3  qui  ne  peut  être  change  ^  &;  de  croire 
Tcmbellir  en  le  détruifant.  Le  grand  génie 
^ui  a  mis  l'Oedipe  fur  notre  Théâtre  ,  n'a 
pas  voulu  en  ôter  l'incefte  ^  &:  le  parricide 
qui  y  font  attachés  ^  ni  lui  faire  commettre 
ces  crimes  en  penfée  feulement.  Il  a  laiffé 
cette  aclion  dans  toute  l'étendue  où  elle 
nous  eft  connue  :  Il  n'a  rien  changé  d'effcn- 
tiel  5  mais  il  ne  s*eft  pas  aufïl  contenté  _,  pour 
juftifier  ce  criminel  ^  de  dire  que  les  Aftres 
&:  les  Dieux  l'attachoient  indifpenilblement 
à  ces  crimes.  Il  favoit  que  cette  excufe  n'a 
pas  affez  de  poids  parmi  nous  pour  contre- 
balancer l'horreur  que  nous  donnent  des 
forfaits  fî  déteftables  j  &  par  up  art  dont  cç 
grsnd  Maître  eft  feul  capable  ,  il  a  fait  com- 
mettre tous  ces  crimes  à  cp  Héros  fans  le 
rendre  criminel  :  -Il  en  a  détaché  l'horreur , 
dont  les  anciens  l'avoicnt  enveloppé  (  pour 
flatter  la  haine  ,  que  les  Républiques  avoienç 
conçu  des  Rois ,  comme  on  voit  encore  dan$ 
le  Thiefte  de  Séneque  )  il  excite  la  pitié  pouç 
cet  inocent  coupable. 

Et  le  fait  voir  enfin  incefte  &  parricide , 
$^A$  ^voir  fait  un  pas ,  eue  Tiur  les  pfis  d'Alcide, 
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Encore  peut-on  dire ,  que  depuis  que  ce 
malheureux  Héros  eft  convaincu  de  ces  for- 
faits ;  on  ne  le  regarde  qu'en  frémiffant  , 
quoi  qu'on  foit  pleinement  perfuadc  ,  qu'en 
taifant  tous  ces  crimes  ,  il  ne  croyoit  pas 
les  commettre ,  ne  travaillant  que  pour  U 
gloire  ,  &  cet  illuftre  Auteur  même  ne  l'of- 
tre  plus  aux  yeux  àts,  Speclateurs  après  l'en- 
tier éclairciifement  de  cette  fatale  vérité, 
Ainfi  je  conclus  de  ce  que  je  viens  d'avancer 
fur  ce  fujet  commun  à  nos  quatre  Auteurs 
qu'Euripide  a  pij ,  fans  manquer ,  donner  ce 
fpedacle  à  ceux  de  fon  temps ,  que  Séneauc 
fur  fes  traces  a  traité  ce  fujet  fans  pécher 
contre  les  régies  de  fon  fiéclc  ,  que  Monlîeur 
Racine  ne  pouvant  rendre  Phèdre  vertueufe 
au  milieu  de  fes  crimes  ^  ne  la  devoir  point 
expofer  à  nos^yeux  ,  bc  que  Moniteur  Pradon 
s'ctant  attaché  à  la  faire  paroîrre  ,  la  devoir 
montrer  au  public  auflî  criminelle  qu'elle  a 
été  vue  des  anciens. 

Qiiant  au  caraclére  des  perfonna^es  ; 
Monfleur  Rp.cine  a  fait  fon  Thcféc  trop 
crédule  ,  bc  trop  imprudent ,  &  l'on  n'y  voie 
aucun  rrait  de  cette  grande  imiage  que  l'an- 
tiquité nous  a  lailTée  -,  fi  ce  n'ell  l'orcrueil- 
leux  fouvcnir  ,  &  les  trop  fréquens  "Récits 
de  tant  de  belles  actions  :  Monfieur  Pradon 
a,  ce  me  femble,  un  peu  mieux  fondé  U 
crédulité  de  ce  Héros  -,  &  roracle  qui  lui  eft 
rendu  fur  ce  fujec ,  certains  vers  fémés  ea 
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4iflrérens  endroits    de  Ja    picce  ,  e]ui    dépei- 
gnent ce  Roi  d'un  naturel  fi  jaloux  ,  qu'il  a 
immole  fa  première  femme  à  fes   foupçons  ^ 
(on  fils  trouvé  à  genoux  devant  Phèdre  à  qui 
il  baife  la  maiu  ^  des  foupirs    d'Hippolytc 
mal  expliqués  ^  ^  quelques  autres  incidens  , 
quoique  trop  groflîers  dans  leur  invention  , 
6c   tiès-foibles  d'eux-mêmes  ,  excufent    un 
peu  davantage  cette  créance  facile  qui  cho? 
que  il  fort  le  bon  fens  &  la  vrai- femblance. 
Mais  Séneqiie  l'a  traité  d'une  manière  admi- 
rable  dans  fon  temps  :  Il  en  fait  un  gran4 
homme  ,   il  foutient  par-tout  fon  çaradére  , 
&  le  crime  qu'on  lui  veut  faire  croire  ,   ^ 
qu'on  impute  à  Hippolyte  ,  eft  li  bien  fondé, 
éçCi  clairement  prouvé^  qu'il n'eft  pas  pref- 
que  permis  d'en  douter  ,  le  défordre  de  Phè- 
dre fi  bien  décrit  ^  les  cris  de  la  Nourrice  qui 
dit  :  jfccoureZi ,  Athénieni  ^  que  tous  ceux  ^pii 
fom  dans   le  Palais  noHS  prêtent  fécours  ,  hlip- 
■polyte  veut  forcer  fa  belle-  mère  _,  //  vent  Vaf- 
faffiner  i  quand  elle  dit  à  ceux  àç.%  Athéniens 
qui  font   accourus  le  plus  promptement  .^  en 
montrant  Hippolyte  au  fonds  du  Théâtre  , 
Voyez^ ,  U  voila  qui  fuit  ^  &   dans  la  crainte 
4' être  furpris  ^  il  a  [aijfé  fon  épée  qui  efi  le  té' 
rnoin  de  fon  crime   Enhn  le  chœur  du  fécond 
Aâ:e  qui  le  voit  fuir ,  &:  qui  dit  qu'il  va  plus 
d'he  que  le  vent ,  font  des  preuves  auxquelles 
on  peut  ajouter  foi  ^  fans  être  trop  facile  ^  & 
U  mort  que  fç  donnç  Phèdre  d^ns  Eurij)ide^ 
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Se  le  billet  par  lequel  elle  accufe  Hippolyte 
en  mourant  ,  font    encore    des  conviclions 
que  nous  recevons  tous  les  jours  contre  les 
coupables.  Phcdre  eft  Un  caraclére  torcené , 
Moniteur  Racine  lui  donne   trop  d'amour  , 
trop  de  fureur  _,  &  trop  d'effronterie.   Sené^ 
que  qui  a  taché  d'adoucir  cette  paillon    af-* 
freufe  ,  lui  fait  dire  dans  la  féconde  Scène  du 
premier  Acle  ^  Quon  l'a  mariée  contre  fon  cori^ 
femement  y    qnon  lui  a  donné  ponr  époux   uft 
mortel  ennemi  _,  lui   fait    marquer  un  jaloux 
dépit ,  de  ce  qu'une  inconftance  empêche  le 
tetour  de   Théfée  i  &:  ce   qui  eÙ:   de  plus 
adroit  ,  &  de  plus  favant  ,  eft  que  pour  don- 
her  quelque  fondement  à  la  haine  de  Venus  ,' 
qui  fert  de  voile    ôc  d'excufe  à  cette  paflion 
déréglée  ,  ce  grand  génie  de  l'antiquité  ^  dir^ 
que    Vénus    qui   hait  la  race  du  Soleil,  fc 
venge  des  clartés  qu  il  prêta    pour  la  faire 
Voir  entre  les  bras  de  Mars  -,  &  je  m'étonne 
que  nos  Auteurs  modernes  aient  négligé  un 
pafTage  Ci  propre  au  fujet  ,  8c  fi  adroitement 
tourné.  Pour  la  Phèdre  de  Monfieur  Pradon^ 
on  ne  fait  ce  qu'elle  eft  ,  ni  ce  qu'elle   dit  i 
clk  n'a  point  de  caraclére  arrêté  ,  fa  politi* 
que  eft  fans  fondement,  3c  toutes  fes  actions, 
aufti  bien  que  fes  difcours  ,  ne  fîgnifient  au- 
cune chofe.  Euripide  ne  porte  pas  cet  amour 
dans  un    fi  cruel    e\cès  que   notre    premiei 
Auteur.   Phèdre  n'a  pas  tant    d'effronterie  j 
elle  ne  déclare  point  fa  tcndrefte  à  Hippo- 
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lyte  ,  cUc  n'oie  l'approcher  ,  &  malgré  le  fcii 
qui  la  confume  ,on  lui  voit  tant  de  retenue^ 
que  fa  Nourrice  ayant  découvert  à  Hippo- 
lyce  le  fecrer  qu'elle  lui  avoit  arraché  ,  elle 
fe  pend  de  dépit  6c  de  honte  ,de  ce  que  cet 
Rimant  connoit   fon  crime. 

Pour  Aricie  j  j'a voilerai  de  bonne  foi  ,  que 
c'eft  un  perfonnage  épifodique  alTez  heu- 
jeufement  trouvé  ,  &:  aflez  bien  conduit  par 
Monfieur  Racine  :  Il  eft  même  fondé  fur 
quelques  écrits  àts  Anciens  ^  qui  nous  ap- 
prennent qu'Hippolyte  étant  devenu  amou- 
leux  de  cette  Aricia  ,  de  la  contrée  d'Atti- 
que  -,  il  l'emmena  en  Italie  où  il  l'époufa  , 
^  qu'elle  donna  fon  nom  à  une  ville  proche 
de  Rom.e  ,  qui  étoit  autrefois  une  forêt  con- 
facrée  à  ce  couple  d'Amans  j  &  nous  voyons 
même  qu'Horace  ,  Ovide  ^  &  Virgile  ,  eu 
font  mention.  Mon/îeur  Pradon  ne  lui  a  pai 
donné  un  caraAcre  a  (fez  judicieux  ,  c'eft  elle 
qui  fait  l'amour  à  Hippolyte  ,  qui  lui  dit 
tout  ce  qu'il  devoit  lui  dire  de  plus  tendre  , 
ôc  elle  découvre  comme  une  étourdie  fa  paf- 
fîon  devant  Phèdre  ^  par  un  mot  que  la  per- 
fonne  la  moins  raifonnabie  n'auroit  pas  pro- 
noncé :  Hippolvte  eft  un  bon  &  funplc  jeu- 
ne hcmme.  Cénone  eft  copiée  d'après  la 
Nourticc  j  Se  \ts  autres  perfonnagesne  valent 
pas  que  nous  nous  y  arrêtions. 

Si  je  ne  craignois  point  de  vous  ennuyer  , 
Moniîeur ,  j'examinerois  à  préfent  ces  deux 
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pièces  dans  le  détail ,  &  même  chaque  Scène 
dans  le  particulier  ,  &  peut-être  y  trouvc- 
riez-vous  des  remarques  qui  ne  vous  déplai- 
roient  pas  ^  &  que  je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  tracer  ici  :  En  tout  cas  fi  cet  écrit  paflè 
les  bornes  d'une  lettre  ,  fouvenez-vous  que 
nous  ne  leur  donnons  pas  de  fi  étroites  li- 
mites dans  notre  commerce  ,  6c  fi  la  lon- 
gueur de  celle-ci  vous  ennuyé  ^  refervez-en 
une  partie  pour  une  féconde  ledure  :  Je  vais 
cependant  commencer  par  la  pièce  de  Mon- 
ficur  Racine  ,  qui  pour  toute  forte  de  raifons 
mérite  bien  d'avoir  le  pas  devant. 


ACTE      PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

A  L'ouverture  du  Théâtre  ,  Hippolyre 
dit  à  Théramene  ,  fon  confident  ^  qu'il 
veut  pnrtir  deTreféne  ,  fur  quoi  ce  cher  ami 
lui  dit:  ^ 

£t  depuis  quand ,    Seigneur ,  fuyez- vous  la  pré* 

fence 

De  fes  paifîbles  lieux  fî  chers  à  votre  enfance  t 

Avez-Yous  jamais  oiii  dire  ,  Monfieur , 

Qjij 
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que  les  lieux  ayenr  une  préfence  \  dit-on  la 
prcfence  de  ces  lieux  ?  Et  la  préfence  ne  s'at- 
tache-c'elle  pas  aux  perfonnes  feulement  ?  On 
Git  la  préfence  d'un  homme  en  un  lieu  ,  & 
non  pas  la  préfence  d'un  lieu  à  un  homme  j 
&  je  foutiens  que  cette  éxpreiîîon   ne  peut 
être  reçue.  Apres  que  Hippôlyre  a  laifTé  de- 
viner à  ce  Confident  ^  que  c'eft  l'amour  qu'il 
a  pour  Aricic  qui  l'en  chafTe  :  Il  prétexte  et 
/voyage  d'un  défir  de  gloire  ,  &  de  l'envie  de 
chercher  fon  père  :  Il  dit  qu'il   n'a  rien   fait 
encore  de  grand  ^  2<:  pour  fon  coup  d'effai  ^ 
fait  une  grande  incongruité  5  car  au  lieu  de 
dire  ^jnfqHa  ce  jonr  _,  on  jupju'a  anjourd'hui  j 
il  dit  j  JHfquaHJoHrc^hui  ^  manière  de  parler 
impropre  ,  défecflueufe  ,  &  qui    ne  fe  peut 
fôuffrir.  Théramene  qui  dans  toute  la  pièce  . 
paffe  pour  un  fort  honnête  homme ,  ^  qiîi 
a  été  le  Gouverneur  d'Hippolyte  ^   dément 
lâchement  ici    fon  caradlére  -,  car  au  lieu  de 
confirmer  ce  Prince  dans  les  fcrupules  que 
fa  vertu  lui  donne  fur  l'amour  d'Aricie  ,  il 
l'exhorte  à  aimer  cette  ennemie  de  fa   m.ai- 
fon ,  il  lui  perfuadc  de  défobéir  à  fon  père  , 
&  d'elfaycr  les  douceurs  qu'un  amour  crimi- 
nel peut  faire  goûter  -,  &:  loin  de  lui  faire  en- 
tendre 3  que  nous  pouvons  aifément  réfiftct 
à  cette  pafllon  -,  il  attribue  tout   au  pouvoir 
de  ce  Dieu  chimérique  ,  &  comme  une  fim- 
ple  femme  qui  cherche  dans  la  fatalité  des 
prétextes    à  fa  foibieffe  -,  il  lui  infpire   des 
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inaximcs  capables  de  faire  naître  &  d'entre- 
tenir les  plus  grands  crimes  ^  &:  par  une  pen- 
fcc  triviale  ,  il  lui  dit ,  vous-même  oh  feriez.^ 
njous  ,Jt  Amiofe  n'avait  aimé  Thé  fée  ?  Quelle 
conduite  ,  de  taire  parler  un  homme  d'un  fî 
grand  poids  comme  une  fimple  Harangére  y 
un  homme  fage  porte-t'il  un  jeune  cœur  à 
un  amour  criminel  ;  un  Gouverneur  exhortc- 
t'il  un  Prince  à  la  révolte  ;  6c  la  dérobéif* 
fance ,  Se  le  vice  ,  font-ce  les  maximes  &  les 
leçons  qu*on  doit  donner  a  un  jeime  Mo- 
narque î  Ce  Thcramcne  fait  enfuite  fouvenir 
Hippolyte  ,  qu'il  faut  aller  prendre  congé  de 
Phèdre  -,  &  lui  j  commie  un  enfant  bien  né  , 
teconnoît  que  cette  vifite  eil  de  fon  devoir, 
fe  refout  de  la  faire. 


s  C   E  N  E     I  I, 

MAÏS  fur  le  général  (Se  llmpie  rapport  J 
qu'Oénonc  leur  vient  faire  du  chagrin 
de  la  Reine  ,  qui  ne  peut  foutTrir  perfonne  : 
Hippolyte  fe  rerire  troidement  ,  fans  dire 
même  à  Oénone  qu'il  vouloit  prendre  con- 
gé de  la  Reine  pour  un  grand  voyage  ^  f;ns 
qu'on  fâche  s'il  remet  fa  vifite  à  une  autre- 
fois -,  quoique  le  rang  de  fils  de  Roi  ,  6c 
i'inconfcante  humeur  de  Phèdre  ,  qui  tantôt 
veut  voir  du  monde  ^  &:  tantôt  ne  peut  fouf- 
frir  perfonne  ^  dûlTent  bien  au  moins  faire 
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civilement  donner  avis  à  la  Reine  de  ce 
delkin  ;  C'cfl:  manquer  de  civ-liré  :  C'cft 
choquer  les  règles  de  la  bienfcance  :  C'efl: 
ignorer  ruraGî:c  de  la  Cour  ,  qui  ne  veut  pas  , 
que  des  ordres  généraux  ,  comme  celui-là, 
foienc  dornés  pour  le  fils  du  Roi  :  C'eft  pé- 
cher contre  Je  bon  fens  ^  qui  veut  qu'en  pa- 
reille rencontre  ,  une  perfonne  chargée  d'un 
ordre  fi  général  ,  ne  l'annonce  point  à  un 
Prince  du  fang  fans  une  exception  civile  ,  &: 
ians  lui  demander  ,  s'il  veut  qu*on^aillc  a- 
vertir  la  Reine  de  Ton  defTein  :  Car  enfin  un 
homme  comme  Hippolyte  ,  devoit  du  moins 
prier  Oénone  ^  de  dire  à  la  Reine  qu'il  ctoit 
venu  pour  lui  dire  adieu  :  De  bonne  foi ,  je 
ne  crois  pas  que  Monficur  Racine  eût  com- 
mis cette  faute ,  fi  fon  efprit  appliqué  tout 
-entier  à  embellir  la  Scène  qui  fuit  ^  eût  pu 
faire  un  petit  retour  fur  cette  adion  inci- 
vile. 


SCENE     III. 

CEttc  langui/Tante  converfation  de  Phè- 
dre ,  &  d'Oénonc  ,  efi:  prife  toute  en- 
tière &:  mot  pour  mot  d'Euripide  \  mais  elle 
n'en  eft  pas  moins  belle  ;  &  j'eftimerois 
autant  cette  tradudion  ^  qu'une  chofe  inven- 
tée ,  fi  tVit  n'ctojt  point  ennuycufe  ,  &  fion 
en  avoit  retranché. 


à 


de  Corneille  &  de  Racine.  371 

Les  ombres  par  trois  fois  ont  obfcurci  les  cieux  , 
Depuis  que  le  fommeil  n'eu  entré  dans  vos  yeux. 
Et  le  jour  a  trois  fois  chaiTé  la  nuit  obfcure  , 
Depuis  que  votre  corps  languit  fans  nourriture. 

Ces  vers  fentcnt  plus  le  Phœbùs  de  Col- 
lège ,  que  TApollon  de  Cour.  Il  y  a  long- 
temps qu'on  a  tourné  ces  exprefîîons  en  ri- 
dicule dans  notre  Langue  ^  &  jamais  une 
perfonne  raifonnable  n'a  dit  ^  que  le  fommeil 
entrât  dans  les  yeux  :  Car  enfin  les  vapeurs 
humides  qui  empêchent  &  fufpendcnt  le 
mouvement  que  la  chaleur  naturelle  veuc 
faire  au-dehors  ,  ne  font  autre  chofe  que  le 
fommeil.  Ces  vapeurs  n'entrent  point  par 
les  yeux  ^  ne  viennent  point  du  dehors ,  mais 
humedent  feulement  le  cerveau  &  fe  répan- 
dent intérieurement  fur  nos  fens.  Et  quand 
on  ne  prendroit  point  le  fommeil  fous  une 
idée  fi  exade  &:  fi  xefierrée  ^  qu'on  voudroit 
poétiquement  le  faire  pafler  pour  un  Dieu  , 
les  Poètes  n'ont  jamais  dit ,  que  ce  Dieu  en- 
trât dans  la  vue  3  ni  qu'il  vous  jettàt  quel- 
que chofe  aux  yeux  qu'on  pût  appeler  fom- 
meil -,  mais  bien  qu'il  verfoit  foh  doux  poi- 
fon  dans  nous-mêmes ,  qu'il  répandoit  cer- 
taine vertu  dans  nos  fens  ,  &  ce  n'eft  pas  paf- 
ler jufte  ^  que  de  dire  le  fommeil  entre  dans 
les  yeux  :  Je  trouve  aufïi  que  notre  Poëte 
manque  de  jugement ,  lorfque  fuppofant  une 

CLvj 
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une  dcfcnfc  expreffe  de  k  Reine ,  de  nom- 
mer Hippolyte  en  fa   préfence  ,  comme  elle 
le  die  elle-même  dans  la  quatrième   Scène  du 
fccoiid  Acle  par  ces  vers. 

J'ai  même  défendu  par  une  exprefTe  loi , 
Qu'on  ofit  prononcer  votre  nom  devant  moi. 

Oénone  la  priant  ici  de  Te  conferver  pour 
défendre  {qs  enfans  du  fils  de  l'étrangère 
elle  nomme  de  fens  froid  Hippolyre ,  elle 
qui  vieillie  à  la  Cour  ,  devoir  être  fort  cir- 
confpeCle  ,  elle  qui  faifanrparoître  beaucoup 
d'efprit  ^  ne  devoir  pas  commettre  une  faute 
fî  lourde  ^  ûiz  enfin  qui  étant  toujours  au- 
près des  perfonnes  Royales  ,  ne  devoit  pas 
ignorer  des  dèfenfes  fi  exprefies ,  ni  enfrain- 
dre  cette  loi  fans  nècelîîté  ,  ou  du  moins  fans 
quelque  cxcufe  légitime.  Euripide  dont  no- 
tre Poète  a  traduit  tous  \ts  beaux  pafiages 
qu'on  admire  dans  cette  Scène  ^  ne  tombe 
point  dans  cette  faute  ,  il  ne  fuppofe  pas  que 
Phèdre  ait  déjà  fait  cette  défenfe  ^  &  ne  lui 
fait  dJder  cette  loi-,  que  dans  le  moment  ou 
la  Nourrice  prononce  ce  nom  fi  terrible 
peur  la  Reine  j  &  il  me  femble  qu'Oènone 
arrache  avec  trop  d'indifcrètion  &  d'empor- 
tement ^  le  fecret  de  fa  MaitrefTe  ^  &:  l'aveu 
de  fon  horrible  pafTion.  C'eft  alors  que  Phè- 
dre fait  rènorme  détail  de  tous  \ç,s  mouve- 
mens  de  fa  tendre/Te  criminelle  ,  ôc  de  tous 
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hs  efforts  qu'elle  a  tentés  pour  fc  guérir  ^ 
d'un  incHraLle  amour  ^  remèdes  impmjfam  ^ 
dit-elle  ,  voilà  un  épithcte  bien  ulcérée  ,  /»r 
curable  ,  eft  d*un  trop  bas  étage  ,  pour  raffo- 
cicr  à  l'amour,  il  faut  le  renvoyer  à  l'Hôpi- 
tal j  ou  dans  la  boutique  des  Chirurgiens. 

Et  il  dans  ces  vers  déteftables 
Malgré  les  plus  fortes  railbns  , 
On  met  l'amour  aux  Incurables , 
Les  Poètes  logeront  aux  Petites-Maifons. 


SCENE     IV. 

LA  mort  de  Théfée  ,  que  Panope  vient 
annoncer ,  n'eil:  ni  judicieufement  pré- 
parée ,  ni  folidement  établie,  on  a  des  nou- 
velles plus  autentiqués  ôc  plus  certaines  de 
la  perte  d'un  fi  grand  Héros  j  &  quand  on 
en  reçoit  de  fi  confufes  ,  on  ne  les  écoute 
qu'à  peine ,  ôc  l'on  n'y  donne  aucune  foi  , 
ce  n'eft  pas  que  fi  Phèdre  étoit  la  feule  qui 
donnât  créance  à  cette  nouvelle  ,  l'ardeuï 
avec  laquelle  fon  amour  la  fouhaiteroit ,  ne 
peut  en  quelque  façon  faire  excufer  cette 
crédulité  y  mais  que  fur  des  bruits  confus  , 
Oénone ,  qui  fait  des  leçons  de  politique  à 
Phèdre  -,  Hippolyte  ,  qui  n'a  pas  été  nourri 
dans  les  erreurs  du  vulgaire  ,  tout  le  Con- 
fcU  ,  qui  devioit  plutôt  empêcher  le  cours 
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d'une  nouvelle  fi  dangcrcufe  ^  que  la  croire 
reçoivent  tour  d'un  commun  confcntement , 
une  chofc  fi  peu  prouvée  ;  c'eft  ce  qu'on  a 
peine  à  s'imaginer  ^  &:  ce  qui  n*efl:  en  aucune 
façon  raifonnable.  Scnéque  ^  qui  s'eft  fcrvi 
de  ce  veuvage  prétendu  _,  pour  couvrir  un 
peu  rénormité  de  fa  paffion  ,  traite  cet  en- 
droit avec  bien  plus  de  conduite  -,  il  pafTe 
pour  confiant  dans  toute  fa  pièce  ,  &  chez 
la  plupart  des  anciens  ,  que  Théfcc  étoit 
dcfcendu  aux  enfers  ,  d'où  peu  de  Héros  font 
fortis  i  on  ne  vient  point  apporter  fubite- 
ment  cette  nouvelle  ,  elle  pafle  pour  avérée 
par-tout  *,  oc  comme  on  en  parle  en  divers 
endroits  de  la  pièce  ,  elle  s'infinue  douce- 
ment dans  Ic^  efprits  ,  &  n*y  trouve  point 
les  objedions  qu*on  peut  faire  avec  juftice  à 
notre  moderne. 


SCENE    V. 

OEnone  ,  après  avoir  d'un  grand  juge- 
ment interrompu  &:  fait  fortir  Pano- 
pe  ,  change  de  fentiment  fur  l'horrible  paf- 
fion de  Phèdre  ,  fclon  le  changement  des 
affaires ,  &  lui  dit  d'une  grande  tranquillité 
6c  d'un  profond  raifonnement  ; 

Vivez,  vous  n*avez  plus  de  reproche  à  vous  fairtf. 
Votre  flamme  devient  une  flamme  ordinaire , 


.\ 
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Et  Thcfje  en  mourant  vient  de  rompre  les  nœuds 
Qui  fairoient  tout  le  crime  &  Thorreur  de  vos  feuju 

Jufte  ciel  !  Peut-on  avoir  écrit  ces  vers  > 
Une  femme  qui  a  coiicu  de  l'amour  pour 
fon  beau-fils  ,  na  donc  plus  de  reproches  k  fi 
faire  j  parce  qu'on  dit  que  fon  mari  vient  de 
mourir  -,  il  faut  que  notre  Auteur  ait  de 
grands  fecrets  pour  rendre  les  confciences 
tranquilles  au  milieu  des  crimes  ;  quelle 
honte  ,  d'appeler  cet  amour  ^  une  flamme  ordi- 
naire ,  cette  paffion  ell-elle  moins  un  inccfte 
après  la  mort  de  fon  mari  ?  Peut-on  dire 
qu'elle  n'a  pas  été  femm.e  de  Théfee  ?  Ec 
Hippolyte  devient-il  le  fils  de  quelqu'autre  ? 
une  flamme  ordinaire.  Quoi  donc  ^  brûler  pour 
fon  beau-fils  pendant  la  vie  &  après  la  mort 
de  Ion  mari ,  eft  un  amour  approuvé  par  les 
loix  &  reçu  de  tout  le  monde  h  en  vérité  cela 
fait  horreur  j  &  quand  notre  Auteur  auroit 
prétendu  que  la  coutume  permettoit  à  Phè- 
dre d'époufer  Hippolyte  ,  (  ce  qu'il  ne  peut 
nous  faire  voir,^  quand  il  diroit  que  c'eft 
une  vicieufe  qui  débite  fes  coupables  maxi- 
mes ,  il  devoit  nous  en  prévenir  par  quel- 
ques vers,  &:  ne  pas  faire  doucement  glilTer 
ces  horreurs  dans  nos  efprits  fous  le  nom 
dune  flamme  ordinaire ,  dont  on  peut  brûler 
légitimement ,  &  dans  la  tranquillité  d'une 
confcience  pure  ,  il  eft  trop  dangereux  de 
débiter  de  méchantes  maximes  ^  fans   faire 
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connoîcrc  ce  qu'elles   ont  de  mauvais  ^  ^ 
Ton  ne  peut    avoir  trop  de  circonfpcàioA 
pour  ces  forces  de  chofes* 


ACTE      SECOND. 


SCENE   PREMIERE. 


A 


U  commencement  du   fécond   Ade  J 
la  Confidente  d'Aricie   vient  lui  con- 
firmer la  mort  de  Théfce  fur  un  fimple  oiii- 
dire  ^  6c  Aricic  lui  déclare  avec  trop  peu  de 
façon  Tamour  qu'elle  fent  pour  Hippolytc  î 
le  beau  fexe  parle  avec  un  peu  plus  de  ré- 
ferve  d'une  pafîîon  naiffante  jîa  pudeur  d'une 
jeune  PrincefTe  n'efi:  pas  fi-tôt  ni  fi  facilement 
vaincue  ^  il   faut  donner   à   nos  belles  des 
portraits  plus  honnêtes  &:  plus  reffemblans  ; 
bc  quand  nos  Poètes  ^  par  une  licence  peu  to- 
lérable  ,  ont  fait  dire  j'aime  à    des   perfon-» 
nés  j  qui  félon  leur  véritable  caraclére  ^  n'au- 
Toient  jamais  proféré  ce  grand  mot  ^  ils  ne 
leur  ont  fait  prononcer  cette  parole  ^  qu'avec 
toute  la  violence  imaginable  ,  6c  toutes  ks 
précautions  pofFibles. 


ié  CornellU  &  de  Rachîc.  '377 


SCENE      IL 

HIppolyte  vient  au/ïi  annoncer  à  Aricic 
que   ion  père  efl:  mort  ^  &:  qu'elle  eft 
eh  pleine  liberté  ,  &  lui  dit  ce  vers  ; 

Je  révoque  des  loix  doiit  j'ai  plains  la  rigueur^ 

De  bonne  foi  ^  ce  n'eft  pas  là  parler  Fran^ 
çoi*;  j  on  fe  plaint  de  la  rigueur  d'une  loi  ^  &: 
l'on  ne  plaint  point  fa  rigueur  ;  ou  bien  fi 
plaindre  fe  prend  pour  avoir  pitié ,  on  plaint 
Jes  hommes  fournis  à  àts  loix  rigoureufes  j 
jnais  on  n*a  point  pitié  de  la  rigueur  de  ces 
mêmes  loix  ,  &:  cette  rigueur  donne  pliltôc 
de  la  haine  éc  de  l'horreur  ,  que  de  la  pitié  ', 
enfuite  ce  galant  fait  à  là  Maîtreffe  la  groflié- 
ic  déclaration  d'une  tendreiïe  mutuelle  ,  & 
dit ,  à  la  vérité  ^  quelque  chofe  de  fort  galant 
&  de  fort  bien  écrit ,  pour  cxcufer  la  rudefTc 
de  fes  exprcffions  champêtres. 


SCENE      I  I  I. 

THéramenc  vient  interrompre  cette  fen^ 
dre  converfation  ^  pour  avertir  Hippo- 
îyte  que  la  Reine  vient  le  trouver  \  mais  en 
quel  lieu  ^  c'eft  ce  que  je  ne  puis  vous  dire  , 
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Monfîeur,&:  dont  l'Aiircur  n'a  pas  voulu 
nous  cclaircir,  on  rcve  en  vain  fur  ce  fujet , 
on  ne  peut  deviner  oii  cft  la  Scène  *,  Hippo- 
lyte  avant  lui-même  oublie  où  il  eft,  &  le 
tang  de  la  perfonne  qui  le  vient  chercher , 
l'attend  auHi  tranquillement  qu'il  auroit  at- 
tendu un  valet ,  &  ne  tait  pas  la  moindre 
démarche  pour  aller  au-devant  d'une  Pvcinc 
fa  bclle-mere.  Je  vous  laiffe  à  penfer  fi  cette 
incivilité  cft  pardonnable. 


SCENE     IV. 

PHcdre  conjure  Hippolyte  de  vouloit 
fcrvir  de  père  à  fon  fils  ^  quoiqu'il  n'y 
ait  guéres  de  fondement  de  le  prétendre  ,  ou 
de  l'efperer  ^  &  tombe  affez  délicatement  fur 
la  déclaration  de  fa  tendreffe  criminelle  ,  à 
Timitation  de  Séncque  ,  dont  notre  Auteur 
a  traduit  encore  cette  Scène  ,  qui  feroit  aflli- 
ïément  une  des  plus  belles  du  Théâtre  ,  (î 
«lie  n'étoit  fouillée  par  le  crime  déteftablc 
qu'elle  étale  avec  tant  d'art  à  nos  yeux  ,  & 
par  les  infâmes  idées  d'incefte  qu'elle  nous 
renouvelle  à  chaque  vers ,  &  fi  elle  n'étoic 
enfin  gâtée  par  l'epée  que  Phèdre  tire  du 
côté  d'Hippolyte  ^  pour  fe  ruer  de  honte  & 
de  défefpoir  ^  de  brûler  d'une  flamme  ^  qu'elle 
reconnoîc  bien  elle-même  en  cet  endroit  n*ê- 
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trc  pas  une  famme  ordinaire.  Cette  épcc  tirce 
cil  un  incident  à  faire  pitié  ,  qui  n'a  ni  fon'* 
dément  ,  ni  vrai-fembknce  \  car  fi  Monfieur 
Racine  a  eu  quelque   fujet  d'expofei   à    nos 
yeux  cette  violente  action ,  c'eft  afTurémenC 
pour  donner  un  beau  jeu  à  fa  pièce  ,  6c  pour 
îervir  de  preuve  contre  Hippolytc  ,  à  qui  on 
veut  dans  la  fuite   fuppofer  un  crime  \  &C 
cette  cpée  reftce  entre  les  mains  de  Phcdre  , 
loin  d*êcre  une   conviction    de   la  violence 
qu'on  impute  à  ce  Prince  ,  ne  peut  pas  mê- 
me   raifonnablement    infpirer    un   foupçon 
femblable  ;  embarraffe^t'on  fes  mains  d'une 
épce  quand  on  veut  violer  une  femme  }  Eft- 
ce  avec  ces  armes  qu'on  exécute  un    pareil 
deffein  ?   Peur-on  concevoir  feulement  l'idée 
d'une  femblable  violence  contre  une  Reine 
qui  n'eft  jamais  fans  fuite  ^  qui  a  toujours 
quelques  filles  auprès  d'elle ,  qui  eft  dans  un 
Palais  entouré  de  Gardes  ,  éz  principalement: 
en  plein  jour  ,  où  le  concours  de  mille  gens 
diffèrens  empêchent  un    fi  extravagant  def- 
fein ?  Il  n'eft  pas    vrai-fem.blable  non   plus 
qu'Hippolyte  demeure   comme  une  fouchc 
après  qu'on  lui  a   pris  fon  épce  ,  &c  Ci  l'on 
peut  lui  pardonner  de  s'être  lairfé  défarmer 
dans  la  furprife  d'une  déclaration  fi  horrible; 
la  vrai-femblance   &  le  fens  commun  veu- 
lent que  cette  ftupidité  fe  diiîîpe  ^  au  moins 
quand  il  fe  voit  défarmé  ,  &  qu'il  faffc  quel- 
que effort  pour  retirer  fon  épée  des  mains 
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de  ces  femmes  ,  c|ui  s'en  pouvoienr  fervit 
<lc  tant  de  djngcreufcs  hcons  -,  les  ^cns  d'c- 
pce  favenr  quel  mouvement  on  fcnt  quand 
on  efl:  dcfirnié  ,  5c  s'il  cft  pofljble  qu'on 
laille  ricinquiJlemcnt  emporter  Ton  cpce  , 
quelque  furprife  dont  on  foit  frappé  :  mais 
quoi  ,  ces  tcmmcs  en  ont  befoin  ,  il  faut 
leur  laidcr,  c'efi:  de  r,uoi  faire  une  belle  in- 
trigue -,  (?c  quand  on  cherche  des  jeux  dd 
Théâtre  ^  il  ne  faut  pas  être  il  critique ,  ni  fi 
relervc. 

Cet  incident  ne  peut  mariquer  d'^te  approuvé  ^ 
C'eft  une  invention  digne  d'être  admirée  ; 
Et  fi  l'anneau  Royal  fenibloit  fi  bien  trouve  , 
LV'pce  eA  à  mon  fens  encor  mieux  rencontrée* 

Cependant  ^  Scncque  ,  qui  a  mis  les  arftie^ 
à  la  main  de  notre  Auteur^  ne  les  lui  avoit  pas 
données  pour  en  faire  un  fi  méchant  ufage  \ 
il  favoit  bien  que  quand  la  raifon  ne  conduJ-t 
pas  une  mam  armée  ,  on  n'en  doit  attendre 
que  de  très-dangereux  effets ,  mais  ce  Poète 
de  l'antiquité  s'en  étoit  trop  bien  fervi ,  pour 
croire  qu'on  en  dut  ufer  fi  mal  *,  il  feint 
qu'HJppolyte  voyant  que  Phèdre  en  le  vou- 
lant retenir  ,  avoit  touché  Ton  épce  ,  la  jette 
avec  m.épris  ^  difant ,  qiiim  fer  touché  d'une 
main  Ji  impure  ^  neft  pas  digne  d'être  au  coté 
d'un  homme  f  chafle  :  Et  la  Nourrice  voyant 
Cela  ,  ôc   l'ayant  fait  remarquer  à  quelques 
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Arhcniens  ^  elle  joint  cerce  foiblc  preuve  à 
d'ancres  ^  qui  crant  plus  convainquantes  ^  ia 
ïcndcnt  aulîi  plus  tolérable. 


s  C  E  N  E    V. 

THcraméne  arrive  quelques  momens  après 
que  Monlieur  Racine  a  fait  déiarmcr 
fon  Héros  par  une  femme  j  &  voyant  Phè- 
dre pâmée  &  entraînée  par  Ocnone ,  Hipr 
poivre  dans  le  défordre  àc  fans  épée  ,  il  fait 
d'abord  paroître  dans  deux  vers  feulement, 
la  furprife  que  peut  caufer  une  femblablc 
rencontre  ,  &  puis  fortant  tout  d*un  coup 
du  naturel  &  du  vrai-fcmblable  ,  oubliant  fa 
furprife  extrême  ,  &i  tout  ce  qvii  eft  devant 
its  yeux  ^  ij  dit  à  fon  Maître  que  tout  eft 
prêt  pour  le  départ.  En  vérité  ^  c'efl  forrir  de 
(à  roure  avec  trop  peu  de  jugement ,  bc  ce 
Conhdcnt  trop  difcret  ^  pouvoir  ftns  perdre 
le  refpeci: ,  témoigner  plus  de  curio/îté  pour 
ce  qu'il  vovoit ,  avec  d'autant  plus  de  zélé 
^  de  fondement ,  qu'Hippolyte  a  voit  déjà 
commencé  à  lui  en  découvrir  quelque  cho- 
ù.  y  &  que  la  prudente  réfolution  qu'il  fait 
d'enfevciir  cette  horrible  déclaration  dans 
J'oubii ,  eft  un  ^  farts  dont  Théraméne  e(^ 
f çnfé  ne  rien  çntendfÇt 
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ACTE    TROISI  E^ME, 

SCENE    PREMIERE. 

PH  E  D  R  E  fe  plaint  ,  fe  dércfpcre  avec 
Ocnone  ,  du  mauvais  fuccès  de  Ton  hor- 
lible  dcclararion  ^  enfuirc  refpérance  Ci  or- 
dinaire aux  Amans  ks  plus  mal-rrairés ,  viene 
un  peu  ia  fouiàger  ,  &c  nptre  Poëre  a  encore 
pris  des  penfées  de  Séneque  dans  cette  Scé? 
ne ,  comme  celle-ci  ,  dont  je  me  fouvicns 
centre  les  autres. 

Oéncne.  II  a  pour  tout  le  fexe  une  haine  fatale. 
Phèdre.  Je  ne  me  verrai  point  préférer  de  rivale. 

Et  l'offre  du  Trône  qu'Oénonc  lui  va  faîrç 
/de  la  part  de  Phèdre, 

i 

SCENE     IL 

PEndant  Tambaffade  d'Oénone  ,  Phèdre 
fait  un  monologue  qui  commence  par  cç    , 
méchant  vers ,  i 

Ç>  toi  ^ui  vois  la  honte  où  je  fuis  defcenduë. 
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Cette  exprelFion  ne  s'eft  jamais  dite  ,  &  ne 
fc  peut  foufirir -,  qui  a  jamais  entendu  qu'on 
defcendît  dans  la  honte  comme  dans  une 
cave  ?  Defcendre  dans  la  honte  ,  jufte  ciel  ! 
la  honte  devroit  monter  fur  le  vifage  de 
notre  Auteur  ,  d'avoir  fait  defcendre  Phcdrc 
.dans  la  honte  \  car  enfin  on  ne  peut  prendre 
cette  honte  ,  que  pour  l'aclion  honteufe  ,  ou 
pour  la  çonfufion  qu'on  reçoit  de  cette  ac- 
tion ,  &  l'on  ne  peut  appliquer  le  mot  de 
defcendre  à  pas  une  de  Qt%  deux  façons  ,•  mais 
paflons. 


SCENE      III. 

CEtte  Confidente  revient  fur  Îq^  pas  ; 
dire  que  Théfje  eft  arrivé  ,  ce  qui  fur- 
prend  Phèdre  à  bon  titre  ,  &  qui  doit  éton. 
ner  tout  le  monde  :  Car  comment  fe  peut- 
on  figurer  qu'un  Héros  qui  a  répandu  fon 
nom  par  tout  Tunivers ,  &  qui  ne  peut-être 
i\  long-temps  caché  fur  la  terre ,  que  par  la 
mort ,  comme  dit  fon  fils ,  qui  peut ,  dis  je  ^ 
fe  perfuader  qu'un  fi  grand  Roi  foit  feule^ 
ment  éloigné  de  deux  journées  de  Trefene 
(comme  il  peut-être  tout  au  plus  d.s  le 
commencement  de  la  pièce  ^  puifqu'elle  ne 
4oit  durer  que  vingt-quatre  heures  )  &  que 
tout  le  monde  le  croit  mort ,  que  perfonne 
pe  connoifife  rien  dans  fa  marche  ^  cju'U  aiç 
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travcrfc  tour  le  pays  qui  fcpare  l'Epirc  de 
Trcfcnc  ,  fins  t]u'aucun  homme  en  ait  eu 
la  connoiiTance  ,  ni  dit  des  nouvelles  à  ceux 
qu'on  avoit  envoyés  pour  le  chercher  ,  & 
qu'il  vienne  enfin  jufques  dans  le  Palais , 
ians  qu'on  entende  parler  de  fon  voyage  , 
que  quand  il  eft  arrive.  Qiioi  que  Monficuc 
Pradon  ait  fait  de  ce  Théfée  un  Chevalier 
un  peu  trop  errant,  il  a  mieux  prétexté 
cette  arrivée  imprévue  \  Se  Ci  dans  le  long 
récit  que  Théfée  fait  de  fon  voyage  à  {on 
fils ,  il  y  a  quantité  de  chofes  qui  ne  fonc- 
pas  du  bon  goût ,  au  moins  y  en  a-t'il  quel- 
qu'une qui  paUie  un  peu  ce  retour  inopmé  ; 
mais  enfin  il  faut  croire ,  puifque  Monfieur 
Racine  Ta  fait  ainfi ,  qu'il  ne  fe  devoit  pas 
faire  autrement.  Cet  incident  eft  de  ces 
grands  coups  de  Maître  ,  qui  furpafiTent  LV 
commune  portée  -,  il  eft  beau  de  poulfer  quel- 
quefois fes  faillies  au  delà  du  jugement  des 
hommes  i  cela  çaufe  une  belle  furprife  à 
Phèdre  ,  &c  lui  fait  dire  de  belles  chofes  ^  Ci 
elle  les  expliquoit  un  peu  davantage  y  par 
exemple  elle  dit  à  Oénone  ,  Je  te  Vavois  pré* 
dit  j  mais  tH  nas  pas  voulu.  Ce  n'eft  pas  affez 
s'expliquer  ,  il  falloit  dire  ,  Tu  nas  pas 
'voulu  me  croire  ,  tu  n'as  pas  voulu  laijjer  agir, 
mon  défefpoir  _,  ou  quelque  phofe  de  fembla- 
ble  i  ôc  je  ne  puis  fouftrir  qu'elle  dife  enfui- 
te  ,  je  meurs  déshonorée  :  Qiie  ce  terme  eft 
bas    qu'il  eft  xampant ,  qu'U  4onne  une  vi- 
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ïaîne  idce  \  une  Payfane  dont  les  Soldats  au- 
Toient  viole  la  fille  ^  s'ccrieroit  d'un  langage 
luftique  ,  ma  fille  efl  deshonorée  ;  mais  une 
Reine  ne  s'exprimeroit  jamais  ainfi  ,  non  plus 
que  le  mot  de  dépofer  ^  qu'Oenone  dit  ,  qui 
fent  un  peu  trop  les  informations  d'un  Com- 
miiïaire  du  Châtelet  :  3c  le  defTein  que  cette 
Confidente  prend  de  rejetter  fur  Hippolyte 
le  crime  de  Phèdre  ,  n'efl:  pas  digéré  avec 
aflez  de  loilîr  de  de  prudence^ 

^'  '  '       '■         '   ■" 

SCENE      IV. 

ENfin  Théfée  arrive  le  plus  bourgeoifc- 
ment  du  monde  ,  aborde  fa  femme  avec 
un  compliment  três-froid  ,  qui  le  repoufli 
av^c  beaucoup  d'art  en  s'enfuyant. 


S  C  E  N  E    V. 

IL  n'a  pas  une  meilleure  réception  de  fon 
fils  ^  de  ce  Héros  qui  revient  d'un  grand 
voyage  chez  lui  fans  faire  plus  de  bruic 
qu'un  Bourgeois  qui  revi^ndroit  d'Auteiiil , 
efl:  Cl  fort  furpris  de  l'accueil  qu'on  lui  fait , 
qu'il  oublie  une  partie  des  termes  qui  de- 
vroient  être  dans  fes  expreflîons  ,  de  die , 
Tme  IL  R 
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D'un  perfide  ennemi  j'ai  purgé  la  nature  ; 
A  fes  monflres  lui-même  a  fervi  de  pâture.' 

Car  enfin  ^  quoi  qu'on  entende  bien  ce  que 
cela  veut  dire  i  il  y  a  un  il  fupprimc  ^  qui 
devroit  y  être,  on  doit  dire  ,  //  a  l ni  même 
fervi  de  pâture  à  fes  monflres  j  ou  bien  , 

L*ennemî  dont  mon  bras  a  purgé  la  nature , 
A  Ces  raonftres  lui-même  a  fervi  de  pâture. 

Ce  Héros  ^  après  plufieurs  quellions  donc 
fon  fils  ne  lui  donne  point  d'cclaircifTement^ 
.va  trouver  fa  femme  pour  l'inftruire. 


SCENE    VI. 

Hîppolyte  qui  eft  un  jeune  homme  peu 
clairvoyant ,  ne  peut  ^  îtvec  toutes  fes 
léfiexions,  pénétrer  les  coupables  deifeins  de 
fes  ennemis  ,  6c  quoique  de  noirs  prclTenti- 
mens  viennent  l'épouvanter  ,  il  demeure 
fort  tranquille  ^  &  fort  paifible  dans  la  pen- 
fée  que  linnocence  enfin  n'a  rien  à  redouter. 


à 
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ACTE    QUATRIE'xME. 


SCENE    PREMIERE. 

NOus  voici  donc  au  procès  mal  inflrulc 
cl*Hippolyce  ^   fauffcmenc   accufé  ,  qui 
pourroit  fervir  de   condamnation  contre  la 
crédulité  du  trop  facile  Théfée  ^  ou  pliitot 
contre  l'Auteur,  qui  a  conduit  cette  aciion 
avec  fi  peu  de  jugement  Svde  vral-femblan- 
ce.  Oenone  accufe  Hippolyte  aflez   foible- 
ment  ,  ne  fait  paroître  aucuns  témoins  de 
ce  crime  -  quoiqu'on. fuppofe    qu'il  fè    foie 
paffé  en  plein  jour  dans  le  Palais  toujours 
rempli  d'une  foule  de  Courtifans  ,  6c  d'une 
troupe  de  Gardes ,  fans  que  le  bruit  que  Piié- 
drc  éc  Oenone  auroient  dû   faire  ,  en  ait  at- 
tiré pas  un,  fans  qu'ils  ayent  imploré  lefe- 
cours  de  perfonne  contre  un  furieux ,  qui  ^ 
les  armes  à  la  main  ,  menaçoit  la  vre  èc  l'hon- 
neur de  la  Reine  ,  enfin  fans   qu'il  y  ait    eu 
aucune  fille  autour  de  la  Reine ,  6v  dans  les 
apartemens  les  plus  proches  ,  qui  puilTe  di- 
re avoir  entendu  le   moindre  bruit.  L'épéc 
d'Hippolyte  eft  la  feule  preuve  qu*on  produit 
contre  lul^  &:  je  laifTe  à  juger  ,.  fi  c'eft  une 

Rij 
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conviction  fiifHfiinte  ,  fi  un  homme  n*a  qu'une 
cpce  ^  fi  Ton  ne  peut  pas  avoir  pris  celle-là 
chez  lui ,  pendant  qu*il  en  porroic  une  autre  : 
Si  répcc  jd*un  Prince  trouvée  dans  l'aparte- 
ment  d'une  Reine  ^  eft  une  marque  certaine 
qu'il  l'a  voulu  forcer_, 

J'ai  vu  lever  le  bras  ,  j'^î  couru  la  fauver  ; 
Moi  feule  à  votre  amour ,  j'ai  fû  la  conferver; 

dit  Oenone  :  Le  fpécieux  menfonge  à  mettre 
en  avant-,  la  belle  propofition  à  foûtenir.  Un 
Héros  qui  triompheroit  de  la  fureur  des 
monftresles  plus  redoutables,  fe  laiflTe  vain^ 
cre  par  une  ibible  femme.  Un  furieux  que 
Tamour  &:  la  colère  animent ,  eft  dcfarmé ,  &: 
mis  en  fuite  par  une  feule  fliivante.  A  quoi 
penfoit-il  3  quand  il  s'eft  laiiTé  furprendre  î 
Que  faifoit-il ,  quand  on  lui  a  arraché  fon 
épée  ?  A  quoi  {qs  mains  étoient-elies  occur 
pées  y  quand  on  l'a  défarmé  ?  En  vérité  on 
n'oferoit  approfondir  pas  une  de  ces  cir-s. 
confiances  ,  &  l'on  ne  peut  même  honnête-*-, 
ment  examiner  cette  adion. 

Ajoutez  à  cela  qlie  la  grandeur  de  ce  cri- 
me  le  devoit  rendre  plus  difficile  à  croire  ; 
que  plus  il  avoit  d'énormité  ,  plus  on  dévoie 
l'examiner.  Je  ne  trouve  pas  même  que  le 
peu  d'interrogations  que  Théfée  fait  à  Oe- 
none fur  ce  fu:et ,  foient  le^  plus  néceffaires  ^ 
&:  les  plus  clTenticJies  ^  lé  fiyle  &  le  caraç^ 
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\tit  de  ces  queftions  étant  trop  familier  pour 
un  grand  Héros  &:  pour  la  matière  dont  il 
s'agit ,  6c  tout  ce  que  je  trouve  de  plus  pru- 
dent dans  cette  Scène  ,  eft  la  prompte  retrai- 
te d'Oenone  ,  quoiqu'on  n'échappe  pas  ii  fa- 
cilement des  mains   d'un  Roi  qui  nous  in- 
terroge fur  une  affaire  de  cette  importance. 
Euripide  &  Séneque  ,  comme  nous  avons 
déjà  remarqué  ,  ont  bien  plus  raifonnable- 
ment  établi  cette  fauffe  accufation ,  l'un  don- 
ne pour  témoins  une  foule  de  domeftiques 
&  d'Athéniens  -,  l'autre   fait  parler  le  defef- 
poir  d'une  Reine  qui  fe  pend  pour  avoir  été 
outragée  ^  Se  fon  teftament  de  mort  qui  accu- 
fe  Hippolyte  de  cet  outrage  ^  &  Monfîeuf 
Pradon  faifant   que   Théfée  ,  naturellement 
foupçonneux  ,  prévenu  par  un  Oracle  ^  trom- 
pé par  des  foupirs   mal  expliqués  ,   trouve 
Hippolyte  à  genoux  ^  baifant  la  main  de  Phè- 
dre ,  a  ,  quoique  foiblemcnt ,  un  peu  mieux 
fondé  la  créance  de  ce  père  jaloux. 


SCENE     II. 

CEpendant  ^  Théfée ,  dans  la  pièce  que 
nous  examinons  ,  aufli  perfuadé  de  ce 
crime  fuppofè  ^  que  s'il  s'étoit  commis  à  Çqs 
yeux  ,  s'amufe  à  faire  des  exclamations  fur 
Ion  énormité.,  au  lieu  d'aller  chercher  auprès 
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de  Phcdre  ou  d'Ocnonc  ,  des  preuves  plu5 
iblides  de  cette  aflreuie  accufation. 


SCENE      III. 

E  porc  aveugle  voyant  vcnii  Hippolytc; 
dit  ,  dans  le  plus  fort  de  fa  colcre  ^  ce 
vers  ridicule  ,  &:  Gaulois. 


Mais  le  voici ,  grands  Dieux  ,  a  ce  chafte  maintien; 

Et  le  parterre  d'une  commune  voix  fût  le 
fécond  vers  en  raillant  ^  ce  dit  d'un  ftiic  bur-. 
iefque. 

Ne  le  prendroit-on  pas  pour  un  homme  de  bien  ? 

Kiais ,  non^Monfleur ,  notre  Auteur  a  cor- 
ligc  ce  vers  dans  les  dernières  reprcfenta- 
tions  ^  &  au  lieu  de  charte  ,  (  comme  route  fi 
pièce  ,  quoique  très-impure  ,  cil  pleine  de 
chafteté  )  il  a  mis  noble  ,  &:  a  toujours  laide 
ce  maintien  qui  devoit  être  change  plutôt 
que  l'autre  :  Il  a  encore  traduit  d'Euripide  la 
plupart  des  penfées  de  cette  Scène  où  Hip- 
poivre fe  défend  fort  bien  d'un  crime  dont 
on  l'accufc  fort  mal,  6c  lui  dit ^  avec  beau- 
coup d'éloquence  -,  cfHon  ne  va,  foint  tout  dim 
coup  k  ufî  fi  grand  crime  ,  ^ue  la  pureté  de  fa 
vie  paffée  l  éloigne  ajfcz,  de  cette  action  :  Rai- 
fonnement  qui  dcvroitfeul  dcfabufer  Théfée^ 
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s'il  lui  croit  refté  quelque  ombre  de  raifon  ; 
fans  qu'il  fût  bcfoin  qu'Hippolyte  ajourât 
que  Phèdre  eft  dun  fang  fins  accoutumé  que 
le  Jîen  à  ces  fortes  de  crimes  ^^  reprochât  in- 
dilcrcremenr  à  Ton  père  les  horreurs  dont  la 
nere  de  fa  femme  tut  capable  :  Car  outre  que 
c'cft  une  très-fale  idée  ,  6c  qu'on  ne  peut  con- 
cevoir fans  frémir,  c'efl:  manquer  de  refpetft 
&  de  raifon ,  de  parler  mal  d'une  famille  d'où 
fon  père  a  tiré  ce  qu'il  aime  le  plus  tendre- 
ment. 

Hippolyre  continuant  à  fe  juftiiîer  ,  dit  } 
qu'il  a  po!{J[é  la  vertu  jufqu'à  la  rudejfe  >  &: 
comme  Théfée  lui  objecle  ^  que  f  amour  qiCil 
avoit  pour  Phèdre  lui  don'/ioit  cette  fer  té  pour 
toutes  les  autres  femmes  ;  il  fc  dédit  de  ce  qu'il 
a  avancé  ^  &  dit  quil  brûle  depuis  fïx  moisi 
pour  Aricie.  Théfée  ^  qui  fans  aucun  fonde- 
ment croit  tout  ce  qu'on  kii  veut  perfaader , 
reproche  a  ce  malheureux  fils  d'avoir  joint: 
Fincefte  à  la  révolte  ,  &  convaincu  de  fa  dé- 
fobéiffance  &  de  fa  tendreffe  pour  Aricie  ^  il 
le  croit  obftinément  coupable  de  cet  incefts 
fuppofé ,  6c  d'un  violent  amour  pour  Phèdre  , 
comme  fi  on  pouvoit  aimer  deux  perfonnes 
en  même  ternps  \  &c  Ci  Théfée-  ne  fis^oit  pas 
par  f^  propre  expérience,  que  le  plus  vafte 
cœur  ne  peur  pouffer  fon  inconftance  qu'à 
changer  fouvent  d'objet ,  &c  non  pas  à  brûler 
pour  deux  dans  un  même  moment. 

Je  vous  dirai  ici  en  paifant  ^  Monficur  ; 

R  iiij 
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c]iic  je  ne  pcnfe  pas  que  vous  approuvicî 
Monhcur  Racine  ,  d'avoir  foiiillc  Tinno- 
ccncc  d  Hippolyte  ,  que  tant  de  ficelés  ^  & 
d'Auteurs  ont  rclpeclce  ,  &  de  Tavoir  ^  par 
cette  tendrelfe  criminelle  ^  rendu  capable 
d'une  révolte  lî  ingrate  à  Fc^ard  de  fon  perc, 
^  fi  dangereufe  pour  lui.  L'Auteur  pouvoit 
lui  faire  aimer  Aricie  fans  crime  ,  comme  a 
fait  Monfieur  Pradon  :  C'efl:  choquer  avec 
trop  de  licence  la  haute  idcie  qu'on  a  tou- 
jours eu  de  la  vertu  de  ce  Héros  :  C'efl  aller 
diredement  contre  un  caradére  établi  de 
tout  temps  y  de  reçu  de  toute  Nation  :  C^cCl 
vouloir  faire  pafTcr  (  pardonnez-moi  cette 
comparaifon  )  un  Jofeph  pour  un  Abfalon  *, 
6c  c'cfl:  enfin  commettre  une  faute  fans  be- 
foin  &:  fans  utilité  j  puifque  ce  crime  de 
i'Auteur  ne  fait  aucun  beau  jeu  dans  fa  piè- 
ce ^  ne  peut  rendre  la  mort  d'Hippolyte 
moins  injufte  ^  ni  ôtcr  Tindignation  contre 
ceux  qui  caufent  fon  trépas  ^  perfonne  ne 
^'imaginant  que  ce  foit  ce  coupable  amour 
que  rinjufticc  des  Dieux  de  Taveuglement 
de  fon  père  ^  puniffcnt  en  lui ,  de  l'Auteur  mê- 
me ne  nous  en  ayant  pas  donné  la  moindre 
idée  dans  fes  vers. 

Enfin  ,  Thcfée  perfiftant  toujours  dans  une 
erreur  fi  groflîere  ,  donne  fa  malédiction  à 
fon  fils  ,  &  fait  à  Neptune  une  prière  aufïi 
jnjufte  que  mal  digérée  ,  il  dit  : 
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Dans  les  longues  rigueurs  d'une  prifon  cruelle  , 
Je  n'ai  point  imploré  ta  puiflance  immortelle , 
Avare  du  fecours  que  m'ont  promis  tes  foins  , 
Je  t'ai  voulu  garder  pour  de  plus  grands  befoins. 

En  vérité  Théfée  montre  bien  par  cet  ex- 
travagant difcours  ^  qu'il  a  perdu  toute  forte 
de  bon  fens  :  dans  les  riguenys  d'une  prifon  , 
ûk  il  étoit  expofé  aux  fureurs  dnn  Tyran  , 
qui  étaloit  continuellement  à  fes  yeux  les 
morts  les  plus  effroyables^  fans  avoir  aucu- 
nes armes  pour  fe  défendre  ^  où  il  ne  devoit 
ïien  attendre  de  la  valeur  ,  où  il  ne  pouvoir 
efpérer  aucun  fecours  des  hommes  ^  il  n'im- 
plore point  les  Dieux  \  en  une  occafion  où  il 
s'agiiToit  de  fa  perte  évidente ,  //  e^  avare 
des  foins  de  Neptune  >  &  le  grand  befoin  pour 
lequel  il  réferve  k  faveur  de  ce  Dieu ,  eft 
pour  le  fupplice  d'un  innocent  \  comme  fi  la 
mort  de  fon  fils  étoit  une  cliofe  plus  difficile 
&  plus  importante  ,  que  de  fortir  de  cette 
longue  &  cruelle  prifon  :  ce  fils ,  dis-je  ,  qui 
lie  fait  aucune  réfiftance  ,  bc  que  k  moindre 
homme  pouvoir  punir  par  fon  ordre  ,  &  en- 
fin ^  n'ayant  point  réclamé  Neptune  pour 
fon  propre  falut  ^  <Sc  il  l'implore  pour  la  perte 
de  fon  fils.  Monfieur  Pradon  a  de  bonne  foi 
plus  délicatement  traité  ce  petit  endroit ,  éc 
la  gloire  de  Théfée  offenfee  ^  qui  eil'  l'ou^ 
,vrage  des  Dieux  ^  &  où  il  intéreffe  Neptune 
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fon  père ,  cfl:  un  prétexte  plus  raifonnable  à^ 

le  faire  fouvenir  de  fa  promefTc. 


SCENE     IV. 

COmme  Hippolyte  fort ,  emportant  fur 
fa  tête  la  malédidlion  de  fon  pcre  ,  ce 
Théfée  fait  un  retour  de  tendreffe  inutile  :  Il 
aime  affez  fon  fils  pour  foupirer  de  fa  perte 
dans  fa  plus  grande  fureur  ^  &  ne  l'aime  pas 
alTez  pour  recevoir  fes  juftifications  dans  un 
crime  fi  peu  vrai-femblable  ^  ou  du  moins 
pour  éckircir  un  peu  davantage  cet  obfcur 
myflére. 


s  C  E  N  E     V. 

PHcdre  vient  trouver  Théfée^  pour  îc 
prier  en  faveur  d'Hippolyte  \  mais  par  un 
détour  fort  adroit  de  notre  Auteur  ^  ce  Roi 
lui  remet  la  rage  &  la  fureur  dans  l'amc  ^  en 
lui  apprenant  qu'Aricic  eft  fa  rivale. 


SCENE     VI. 

•T^  Hcfcc  fort  ^  &  donne  le  temps   à  Phè- 
^  JL    dre  de  poufîer  des  regrets  pleins  de  rar 
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gc  &  d'éloquence  ^  fi  vous  en  exceptez  ce 
-vers, 

Devant  ùs  yeux  cruels  une  autre  a  trouvé  grâce. 

Car  je  trouve  que  cette  expreffion  eft  de 
l'ancien  Teftamcnt  ^  peu  agréable  ,  peu  con- 
nue en  notre  lans^uc  ^  &:  qui  ne  fignifie  pas 
aflez  j  quoique  Moniieur  Racine  s'en  foit 
déjà  fervi  dans  le  Bajaz,et^  fi  je  ne  me  rrom^ 

Phèdre  fait  encore  une  réflexion  fort  bel- 
le 3  quand  il  dit ,  ^Ue  ces  deux  Amans  cou- 
loiem  toHs  leurs  jours  dans  les  plaijirs  ,  pendant' 
qu'elle  ne  pouvait  pas  rnème  goûter  la  douceur^ 
de pUiirer fes  ennuis:  Mais  je  ne  puis  fouHrix.: 
qu'elle  dife, 

la  mort  eft  le  feul  Dieu  que  j'o(bis  implorer; 

Gar  je  n'ai  jamais  oiii  dire  que  la  mort: 
fût  un  Dieu  :  J'ai  bien  vu  des  Parques  chez:- 
les  Anciens  ;  mais  je  crois  que  Monfieur  Ra- 
cine eft  le  feul  Poète  qui  ait  fait  un  Dieu  de 
la  mort  :  Et  s'il  vouloit  fc  donner  la  licencc- 
de  divinifer  fes  imaginations  ^,  il  devoit  ao: 
moins  ,  pour  conferver  le  genre  ,  en  chan- 
geant l'efpéce  ,  taire  une  Déeiîe  de  la  mort. 

Après  que  cette  Amante  défefpérce  a  faic 
une  belle  application  de  la  Fable  qui  feint 
Minos  fon  père.  Juge  des  Enfers,  elle  die 
une  chofe  qui  eft  contre  le  ju^^emenc  ^  ou^ 
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contre  la  mémoire  dans  ce  vers , 

ît  des  crimes ,  peut-être ,  inconnus  aux  enfers; 

Car  elle  devoir  fe  fbuvenir  qu'il  y  avoît 
eu  bien  d'autres  inceftes  avant  le  fien  ,  puif: 
^ue  tout  ce  que  la  Fable  nous  apprend  au- 
jourd'hui étoit  dans  ce  temps  des  maximes 
de  fa  Religion  ^  qui  lui  dévoient  être  con- 
nues :  Nous  voyons  dans  ce  temps  que  les 
Chronologiftes  appellent  fabuleux  que  Bihlis 
avoit  brûlé  pour  fon  frère  ,  &:  s'étoit  étran- 
glée de  dépit  de  n'être  pas  aimée  ^  fi  nous  en 
croyons  Ovide  dans  fon  art  d'aimer.  Canace 
avoit  conçu  des  ardeurs  inceftueufes  pour 
Macarée  :  Adonis  fut  le  fruit  de  l'infâme 
amour  dont  Myrrha  fut  éprife  pour  fon  pè- 
re :  Et  dans  le  dixième  livre  des  Métamor- 
phofês ,  Ovide  dit  que  ce  fut  l'enfer  qui  fît 
naître  cette  palîion.  Phèdre  ne  pouvoir  ignc' 
icr  CQS  exemples  ^  ces  Hiftoires  faifoient 
partie  des  articles  de  la  Religion  à^s  An- 
ciens. Ainfi  quand  notre  Auteur  a  dit  ^  cjne 
Vincefte  &  l'impofiure  étoient  des  crimes  in- 
connus aux  enfers  ,  il  a  donné  des  bornes  trop 
étroites  à  la  connoillance  de  leurs  fombres 
îiabitans  ,  &  n'a  pas  afTcz  confulté  ou  les 
Poètes ,  ou  fa  mémoire,. 
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SCENE    VII. 

OEnone  vient  trouver  Phèdre  ,  Se  loîri 
de  lui  donner  des  confolations  iolidesj 
'des  confeils  falutaires  ^  ou  une  tendre  com- 
paflîon  à  fes  malheurs  ^  elle  lui  fait  une  vainc; 
amphfication  du  pouvoir  de  l'amour  ,  Se  ce 
difcours  fait  à  contre-temps  ^  cft  lardé  du 
plus  méchant  vers  qu'on  puilTe  jamais  imar 
giner  :  Le  voici. 

Les  Dieux  même ,  les  Dieux  de  l'Olympe  habitant; 

Quelle  cheville^  bon  Dieu  !  Quoi  cette 
cxpreflion  ^  qui  ne  fe  foufïriroit  pas  dans  la 
poulliere  des  claffes  ^  eft  expofée  impuné- 
ment fur  notre  Théâtre  :-  En  vérité  fi  ce  vers 
eft  admis  ,  il  n'y  a  point  de  pédant  qui  ne 
puiiïe  hardiment  faire  des  vers  François  y 
mais  paffons.  Phèdre  chafle  cette  méchante 
confeillere  ,  en  faifant  une  réflexion  morale 
fur  les  flatteurs  de  Cour,  qui  feroit belle, 
i^uoiqu'aflsz  commune ,  fl  elle  étoic  placée 
autre  part  :  Mai^  il  n'eft  guérès  croyable 
qu'une  femme,  dans  ks  tranfports  que  don- 
nent le  défeipoir  Se  la  jalouiie  qu'elle  vienç 
de  faire  éclater  ^  reprenne  tout  d'un  coup 
affez  de  fang  froid  pour  prononcer  fes  judi- 
cieufes  Êntences  ^  qui  ne  peuvent  çw  quq 
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l'effet  du  raifonnement  le  plus  tranquille^ 
G'eft  ainfi  que  les  Poètes  ,  de  même  que  les 
Peintres ,  ont  quelquefois  des  défauts  à  force 
de  beautés  -,  6c  qu'on  ne  peut  rien  produire 
d'achevé  ,  fî  le  plus  bel  art  n'eft  conduit  par 
un  jugement  folide. 

ACTE     CINQUIE'ME. 

Il'  Il    »  ...  «  ■  .     I  ^ 

SCENE   PREMIERE. 

HI  p  p  o  L  Y  T  E  au  commencement  de 
cet  Ade  ^  ayant  oublié  la  belle  réfo* 
lution  qu'il  avoit  faite  dans  le  fécond  Ade  , 
de  ne  parler  jiamais  de  l'exécrable  paflion  de 
Phèdre  _,  en  vient  faire  une  confidence  fans 
fiijct  ôi  fans  raifon  à  Aricie  ^  qui^felon  toutes 
les  apparences  du  monde  ^  n'eft  pas  fort  pro- 
pre à  garder  un  feçret  \  il  lui  donne  fous  le 
fceau  de  la  confeflion  ^  &  comme  une  gran- 
de marque  d'amour ,  ce  fecret  ,  qu'il  devoir 
enfevelir  dans  l'oubli  ,  il  lui  défend  de  par- 
ler de  ce  que  lui-même  ne  fauroit  taire.  Pour* 
moi  je  ne  puis  fouffrir  cette  confidence  inu- 
tile &  imprudente  ,  non  plus  que  le  terme 
d'accufatrïce  ^  dont  fe  fert  Aricie  ,  &  qui  n'eft 
(upportable  que  dans  la  chicane   des   plu$> 
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N^ieux  procès.  Monfieur  Racine  pouvoir  auflî: 
fe  paUer  ^  ce  me  femble  ^  de  leur  faire  dref- 
fer  leur  contrat  de   mariage  fur  le  Théâtre  ;. 
&  c'eft   entretenir  fes  Auditeurs    de  chofes^ 
baffes  &  triviales,' 


SCENE    IL 

L'Arrivée  de  Théfée  fait  fuir  Hippolyte  p 
Aricie  pour  juftifier  fon  Amant  ^  décou= 
vre  avec  afîez  d'indifcrétion  ^  une  partie  de 
ce  qu'Hippolyte  lui  a  laiffé  fous  le  fceau  de 
k  confeflion  ;  elle  parle  aflcz  clairement  à 
Théfée  ^  pour  juftifier  fon  fils ,  fi  ce  père  a- 
voit  le  fens  commun^  mais  il  l'a  perdu  -,  &:' 
Tair  goguenard  dont  il  demande  à  AHcic  fi 
Hippolyte  l'aime  ^  la  manière  railleufe  dc 
bafie  donc  il  lui  dit  ces  méchans  vers  :  .     * 

Mais  ne  vous  fiez  pas  à  ce  cœur  inconftant  ; 
Gar ,  à  d'autres  que  vous  ,  il  en  difoit  autant. 

Enfin  ,  le  ton  joyeux  3c  libre  dont  il  lui  dit  l 

Madame  ,  vous  deviez  le  rendre  moins  volage, 
£t  ne  pas  endurer  cet  indigne  partage. 

font  affez  voir  que  ce  Héros  ne  fait  cequ'il- 
dir  i  ne  faut-il  pas  avoir  perdu  la  raifon  pour 
faire  prononcer  cqs  fadaifes  à  un  homme 
flongc  dans  les  plus  grandes  douleurs }  Un 
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Roi  qui  vient  d'apprendre  que  fon  fils  a  vou- 
îuatrcnrer  à  fa  femme  ,  qui  fait  qu'il  aime 
fon  ennemie  ^  qui  n'attend  que  l'heure  qu'on 
lui  annonce  k  mort  de  ce  fils  ,  qui  lui  eft 
cher  •>  parle-t-il  de  cette  manière  ?  Et  cette 
Êoide  raillerie  eft-elle  bien  dans  la  bouche 
d^un  Monarque  accablé  de  tant  de  malheurs  ? 


SCENE     II  I. 

QUand  Aricie  eft  fortie ,  Théfée  com^ 
mence^  ma,is  trop  tard,  à  faire  réfle- 
xion fur  ce  qu'on  lui  a  dit  *,  &  comme  les 
premières  démarches  que  fait  un  homme  qui 
s'éveille  ,  font  encore  de  faux  pas  ,  il  fait  une 
faute  en  fortant  de  fa  létargie-;  dans^  le  doute 
que  fon  fils  foit  innocent ,  dans  l'afliirance? 
que  Neptune  doit  remplir  fes  vœux  &  punir 
ce  miférable  ^  au  lieu  de  demander  d'abord 
fon  fils  ^  il  s'amufe  à  perdre  des  paroles  en 
l'air  ,  oc  à  faire  chercher  Oénone  ^  qu'on  vient 
dire  qui  s'eft  noyée. 


SCENE     IV. 

ENfin,  quand  il  demande  fon  fils ,   où 
lui  vient  faire  le  récit  de  fa  mort,  qui 
cil  trop  long  ôc  trop  affeclé  ^  i]  ^'^^  pas  vrai; 
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lemMabk  ,  qu'annonçant  à  un  père  la  mort 
«le  fon  fils ,  on  s'amufe  à  faire  la  clefcriptioa 
des  beaux  chevaux  qui  l'ont  tué^  qu'on  frife 
jufqu'au  moindre  de  leurs  crin-s  ^  qu'on  mar- 
que toutes  leurs  démarches  ^  qu'on  leur  talTc 
même  de  chagrin  baifTer  la  tête  &  les  oreil- 
les ^  comme  des  rofTes  y  Se  qu'on  falTe  k  pein- 
ture de  kurs  harnois  ,  jufqu'à  le4irs  rcncs 
flottantes.  Et  je  pourrois  dire  ici^  que  Mon- 
iteur Racine  ^  en  prodiguant  fcs  fleurs  fur  le 
tombeau  d'Hippolyte  ,  a  fait  comme  certain 
Peintre  dont  fc  moque  Horace  dans  Ton  Arc 
Poétique ,  qui  fâchant  mieux  peindre  des 
cyprès  que  toute  autre  chofe  ^  en  mettoir 
par-tout  fans  choix  èc  fans  difcernement  r 
de  forte  qu'un  Marchand  ayant  perdu  touî 
fon  bien  fur  la  mer  ,  &  s'adieffant  à  lui  poux 
avoir  un  tableau  de  fon  naufrage  ^  qui  infpi- 
rant  quelque  pitié  aux  hommes  ^  pût  exciter 
leur  libéralité  en  fa  faveur  j  k  Peintre  peu 
judkieux  ^  ayant  tracé  affez  groflîérement  une 
tempête  ^  &  un  vaiffeau  fubmergé ,  dépeignic 
avec  grand  foin  ,  au  milieu  de  cette  tempê- 
te ,  un  cyprès  d'une  hauteur  cxeeffive  ^  qui 
paroifToit  ferme^  tranquille  ^  de  riant  au  milieu 
des  airs  agités  ^  des  flots  en  courroux  ^  de  des 
vents  les  plus  furieux  ;  ce  qui  excita  de  la 
lifée  j  au  lieu  de  pitié;  à  tous  les  Speclateurs^ 
qui  dcmandoicnt  en  raillant  ^  quelle  pouvoit 
être  cette  mer  ^  où.  un  cyprès  n'étoit  pas  mê- 
-   ine  agité  par  un  orage  qui  faifoit  péiir   le§ 
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rncilleurs  vaifTcaux  :  mais  enfin ,  fans  faire 
d'application  y^  fans  vouloir  ternir  les  fleurs- 
^  la  verdure  que  notre  Peintre  a  place  au 
milieu  d'un  orage  de  tant  de  malheurs  ^con- 
tre toutes  les  régies  de  Tart  :  il  me  fcmble 
c|ue  la  nature  même  ne  veut  pas  qu'un  père 
qui  apprend  la  mort  d'un  fils  fi  chéri ,  & 
qu'il  commence  cà  croire  innocent ,  écoute 
toutes  ces  defcriptions  inutiles  avec  tant  de 
patience  &  de  tranquiUitéj  ce  n'efl:  pas  qu*eA- 
quelque  état  que  l'on  foit  ^  il  y  a  toujours- 
plaihr  d'entendre  de  belles  chofes  ^  &:  l'élo- 
quence de  notre  Auteur  fe  joue  fi  agréable- 
ment dans  ce  récit  ,  tiré  de  Philofiirate ,' 
d'Euripide  &:  de  Séneque  -,  que  ceux  qui  ne 
s'attachent  qu'aux  belles  &  poétiques  expref- 
fions  doivent  être  extrêmement  fatisfaits  de 
eelles-ci. 

Cependant  ,  fiir  le  dos  de  la  plaine  liquide  ; 
Sil^-^Q  à  gros  bouillons  une  montagne  humide^' 

Les  belles  phrafes  poétiques  !  que  les  Eco- 
liers doivent  trouver  cela  charmant  !  ces  deux 
vers  méritent  un  prix  dans  la  plus  forte  Rhé- 
torique ,/<r  dos  de  la  plaine  liquide  ^  pour  di- 
re fur  la  mer  ou  fur  l'eau ,  une  montagne  qui 
relevé  k  gros  homllons  ,  cela  eft  nouveau  \ 
mais  enfin  ^  l'épithéte  ^humide  à  montagne  ^ 
pour  exprimer  beaucoup  de  flots  joints  en- 
femble  ,.  efl  d'une  belle  invention  i  ce  n'cA 
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pas  qu'une  montagne  peut-être  humide  fans 
être  d'eau  ,  comme  on  voit  la  terre  humec- 
tée par  la  pluie  j  ^  que  ii  cette  montagne 
étoit  d'eau  ,  ainfi  que  prétend  notre  Auteur , 
on  ne  pourroit  pas  dire  qu'elle  fût  humide  , 
(  comme  on  ne  peut  pas  dire  raifonnablemenc 
que  de  Teau  efl  moiiillée  )  mais  tout  cela  ne' 
fait  rien  ,  cqs  exprefîions  font  hardies  ^  ces 
termes  font  pompeux  ^cek  frappe  agréable- 
ment les  oreilles  ,  5c  furprend  les  Auditeurs 
par  fa  nouveauté. 

Je  ne  fai  ^  Monfieur  ^  fi  vous    trouverez 
bon  qu'on  difc ,  qu'un  Prince  a   nourri  fes 
chevaux  de  fa  propre  main  ^  6c  fi  vous  paffe-;- 
lez  dans  ce  récit  la  fiction. 

D'un  Dieu ,  qui  d'aiguillons  preiToit  leurs  flancs 
poudreux. 

Mais  pour  moi\,  je  ne  puis  fouiTrir  que 
Monfieur  Racine  falfe  un  Dieu  PiquebœuF^ 
&  un  Prince  Palfremer. 


SCENE    V. 

ENfin  ,  Phèdre  ^  qui  efl:  encore  affez  fem- 
me de  bien  pour  ne  vouloir  pas  laifïer 
gémir  l'innocence  affligée  ^  vient  faire  fa 
Gonfefiion  générale  à  fon  mari  ,  devant  le- 
quel, elle  ne  devoit  jamais  paroître,  lui  déf 
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clare  tout  ce  qui  s'efi:  paiTc  ,  dit  que  fon  fil? 
ctoit  chafte  ^  refpe^neux  ,  &  qu'elle  avoit  pour 
lui  un  amour  propham^  wceflueHX  :  Voilà  de 
grandes-  cpithctcs  ,  &  en  quantité  \  &c  cepen-* 
dant  toutes  ces  quatre  finilTent  deux  vers ,  Sc 
l'arfenic  fait  juftemcnt  fon  effet  lorfqu'elle 
ii'a  plus  rien  à  dire.  Je  crois  que  fi  Monfieur 
Racme  n'avoit  eu  une  forte  envie  de  faire 
paroître  Phèdre  aufTi  belle  empoifonncc  ,; 
que  charmante  empoifonrieufe  ^  il  auroit  fup- 
primé  cette  Sccne  j  car  enfin  elle  efl:  inutile  , 
mal  inventée ,.  &  déCàgréable  j  &  Monfîeur 
f  radon  a  mieux  fait  de  ne  faire  qu'un  récit 
de  la  mort  de  cette  criminelle  ^  joint  à  celui 
d'Hippolyte. 

Cependant ,  Monfîeur  ,  je  vous  prie  d'ê- 
tre perfuadé  ,  que  malgré  toutes  les  fautes 
^ue  je  viens  de  remarquer  ^  cette  dernière 
pièce  ne  laiffe  pas  d'être  belle.  Je  crois  eri 
effet ,  que  Monfîeur  Racine  n'en  a  jamais 
fait  aucune  ,  où  il  y  ait  tant  de  beautés  ôc 
tant  de  défauts  qu'en  celle-là  ,  Se  quoique 
j'aie  avancé  ci-defliis ,  j'avoue  de  bonne  foi  _, 
qu'il  y  a  dans  cette  Tragédie  plus  de  ma- 
tière d'admiration  ^'que  de  fujet  de  critique  y 
le  flile  en  clt  fort  &  majcffueux ,  fî  vous  en 
otez  les  termes  ^  d'impur  ^  dincefte ^d' adultère^ 
de  chafte  ,  d'Acheron  ^  de  paternel  &  de  mater- 
nel ^  qui  y  font  trop  fouvent  répétés ,  6c  qui 
ne  doivent  point  entrer  dans  des  vers ,  ou 
d'aiilcurs  on  admire  tant  de  belles  penfces. 
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C'eft  afTez  vous  entretenir  de  cette  pièce  ,' 
partons  à  celle  de  Monfieur  Pradon  ,  qui  ne 
méritant    pas  un  fi  long   examen  ^  ni  une  fi 
exad^e   difculTlon  ,  ne  m'arrêtera  pas  long- 
temps ,  ne  taifant  qu'examiner  les  plus  gror- 
ïcs  fautes  5  tant    à  caufe  que  j'en  ai  touché 
plufieurs  endroits    dans  la  fuite  de   ce  dif- 
cours^  que  parce  que  je  crains  d'abufer  de 
votre  bonté  ^  que  je  n'ai  déjà  que  trop  fa- 
tiguée. Je  vous  dirai  donc  en  général  de  la 
pièce  de  Monfieur  Pradon  ,  que  je  n'ai  vu 
qu'une  feule  fois  ,  qu'elle   n'cft  pomt  rem- 
plie de  ces   grandes  intrigues ,  foutenues  de 
ces  hautes  penfées ,  ni  écrite  de  ce  fublime  ,' 
que  demande  la  maj.efté  du  Cothurne  tragi- 
que :  Elle  eft  mieux  intriguée  que  celle  de 
Monfieur  Racine  ,  elle  fufpend   davantage 
les  cfprits ,  &  excite  un  peu  plus  la  curiofi- 
té  -,  mais   les  incidens  n'en  font  point  d'une 
belle  invention  ,  ni  d'un  heureux  fuccès ,  ils 
ne  donnent  point  les  hautes  efpérances  ^  ni 
les  grandes  idées ,  dont  il  faut  que  la  Tra- 
gédie entretienne  fes  Auditeurs  :  Enfin  /ûy^ 
a  des  fautes  de  jugement  qu'on  ne  peut  par- 
donner \  &  j'en  vais  toucher  en  paflant  cjucl^ 
ques-unes. 
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ACTE      PREMIER, 


s  CENE    PREMIERE, 

ÏL  m'a  femblé  qu'Hippolyte  fait  trop 
connoîcrç  à  fon  Confident  ^  l'amour  que 
'Phèdre  a  pour  lui ,  fans  qu'on  puiffe  favoi^ 
fî  elle  lui  en  a  fait  déclaration  ^  ce  qu'on  ne 
nous  laifTe  pas  préfumer  ,  puifqu'eUe  ne  lui 
en  parle  que  long-temps  après  ^-  de  ce  femble 
pour  la  première  fois  feulement.  Un  homme 
raifonnable  a  toujours  beaucoup  de  circonf- 
pcdlion  fur  cette  matière  :  Il  ne  fe  flatte 
.d'être  aimé  qu'après  des  preuves  bien  certai- 
xiçs  ^  pu  quand  il  e/l  aifez  facile  pour  le  croL- 
îe  fur  quelques  apparences  j  il  n'efl:  pas  aflez. 
étourdi  pour  le  témoigner  aux  autres  i  ÔC 
Hippolyte  le  devoit  faire  ,  d'autant  moins 
que  cette  paflion  étoit  contre  toute  apparen- 
ce de  raifon  ^  ôc  toutes  les  régies  de  llion- 


lîêtcté, 
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SCENE      II. 

ARicie  déclare  trop  franchement  à  Hip? 
polyte  qu'elle  l'aime  ,  une  fimple  Boui- 
geoife  ne  le  diroit  pas  fî  nuëment ,  èc  la  plus 
grande  coquette  en  feroit  plus  de  façons  ,  ôç 
tout  ce  que  celle-ci  dit  de  tendre  hc  d'em- 
prefTé  ^  feroit  mieux  dans  la  bouche  d'Hip- 
polyte  j  que  dans  la  fienne  :  Il  femble  qu'il 
ne  lui  ait  témoigné  de  l'ardeur  ^  que  pour 
arracher  cet  aveu ,  6c  l'air  glacé  dont  il  la 
traite  enfuite  ^  fait  croire  qu'il  fe  moque 
d'elle.  Monfieur  Pradon  n'a  pas  le  don  de 
tendreffe  comme  Monfieur  Racine  :  Il  fait 
encore  l'amour  à  la  Provinciale  i  mais  nos 
Belles  lui  pourront  apprendre  à  ne  pas  trai-^ 
ter  cette  paillon  fi  gro {fièrement. 


SCENE      III. 

PHédre  n'a  pas  affez  de  retenue  ,  &:  fait 
trop  peu  de  façon  dans  la  déclaratioa 
qu'elle  fait  de  fon  amour  à  Aricie  i  il  femble 
qu'elle  parle  d'une  bagatelle  ,  cependant  c'eft 
une  chofe  d'une  coniequence  extrême  :  Et 
ce  que  j'ai  vu  de  plus  raifonnable  dans  cette 
Scène  ,  eft  que  pour  réparer  le  défaut  du  rc- 
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tour  trop  précipité  de  fon  mari  ^  elle  infinue 

que  par  fon  ordre , 

De  la  mort  de  Théfée  on  a  femé  letruit. 

Mais  il  n'étoit  point  befoin  qu'elle  prît 
les  violentes  réfolutions  de  faire  la  guerre  à 
fon  époux  prétendu  ,  &  c'eft:  cmbrafTer  de 
grands  projets  qui  ne  .fervent  de  rien. 


ACTE      SECOND, 

CE  T  Hippolyte  ^  qui  avoit  fi  grande 
envie  de  partir  ^  qui  n*a  pas  voulu  ref- 
ter  à  la  prière  d'Aricie  fà  Maîtrefîe  ^  demeu- 
re à  la  ibllicitation  de  Phèdre  fon  ennemie  ; 
S>c  par  le  galimathias  d'une  équivoque  plattc 
&  mal  foutenuë  ,  veut  faire  croire  que  fon 
.voyage  fe  rompt  en  faveur  d'Aricie  ,  &  per- 
fuade  à  Phèdre  trop  infenfée  ^  que  c'ell  pour 
elle  quilne  part  point. 

Théfée  arrive  ^  hc  tait  le  récit  de  fon  voya- 
ge j  qui  refferabie  à  une  relation  des  avantu- 
Tes  de  quelque  Chevalier  errant  ,  &  qui  eft 
trop  contraire  à  la  haute  idée  que  nous  avons 
d'un  grand  Roi.  Les  vers  qu'il  baptife  du 
nom  d'Oracle  ^  ne  fe  peuvent  appeler  ainfi  -, 
car  le  caradérc  des  Oracles  qu'on  a  vu  juf- 
au'à  préfent  ^  eft  d'être  exirêniement  obf- 

curs; 
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Ciirs  5  ou  d'expofer  une  chofe  qui  paroîc  très* 
claire  ,  &:  qui  a  cependant  un  événement  tout 
contraire  à  celui  qu'elle  fembloit  promettre 
avec  tant  de  clarté  :  Voilà  Its  deux  feuls  mo- 
dèles d'Oracle  que  nous  a  fourni  Tantiquité  : 
Aucune  de  ces  définitions  ne  convient  2  ce 
^ue  Monfieur  Pradon  appelle  un  Oracle  :  Il 
n'cft  point  obfcur  ^  on  ne  peut  pas  s'expli- 
«^uer  plus  clairement  ',  l'événement  n^eft  point 
contraire  à  ce  qu'il  a  promis  ^  Se  Ton  exécu- 
tion eil  conforme  à  ce  qu'on  en  attendoit. 
Ainfi  ces  vers  fe  doivent  plutôt  appeler  une 
prédicliion  faite  par  quelque  Afîroiogue  , 
^u'un  Oracle  rendu  par  un  Dieu. 

ACTE     T  R  O  I S  I  E'  M  E. 

PH  E  D  R  E  fe  laifle  fottement  tromper  aux 
foupirs  qu'Hippolyte  a  pouffes  devant 
elle  pourAricie.  Il  n'eft  pas  vrai-femblablc 
^ue  cet  Hippolyte  n'ayant  jamais  foupiré 
pour  Phèdre  ^  attende  le  retour  &  la  préfence 
de  Théfée  pour  commencer.  Il  n'y  a  pas  non 
plus  de  fondement  à  fes  foupirs  ^  ce  beau  iils 
prétendu  n'ayant  jamais  marqué  que  de  la 
haine  pour  elle  :  C'eft  être  vifionaire  d'expli- 
quer des  foupirs  pour  foi  ^  quand  rien  ne 
nous  les  adrcife  :  &  lors  qu'un  Amant  lailTe 
Tome  //.  S 
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ac;ir  ces  inrerprctcs  Hc  {à  padion  ,  les  ycv  * 
p'rennent  foin  de  les  conduire  furemenr ,  ^ 
certaines  œilhdes  qui  les  accompagnent  tou- 
jours ,  font  affez  connoître  avec  qui  ils  doi- 
vent avoir  commerce ,  6c  à  qui  ils  font  en- 
voyez. .  , 

Cependant  Phèdre  feroit  toujours  reitce 
dans  cette  erreur  grofllere  ,  fi  Ancie  ne  lui 
eut  fait  connoître  par  une  crainte  indifcrete 
l'ardeur  réciproque  dont  elle  bruloit  pour 
Hippolvte  -,  6:  cette  peur  d'Aricie  n'eft  m 
judicieufement  placée  ,  ni  délicatement  ex- 

ifliquée. 

L'intrigue  que   je  trouve  la  mieux  invcn- 
tAe     eft  celle  où   Théfce  ,  foupçonnant   que 
Ton  fils  aime  fa  prétendue -femme  ,  déclare 
à  Phèdre  qu'il  veut  le  marier  avec  Aricic  :  Et 
quand  Phèdre,  dans  la  furprife  qu'on   peut 
suTiagincr  .  obtient  de  Théfée    d'en    taire 
l'ouverture  à  fon  fils.  Surquoi   elle  proroge 
^^c^t  Amant  d'époufer  la  jeune  Hélène  ,  qa'il 
rejette  avec   une   bade    inveàive  contre   le 
mariage.  Enfuitc  , -fans   aucun   art,  elle  lui 
ptopofe  Aricie  -,  panneau  ,  extrêmement  grol- 
fer    &  dans  lequel  pourtant  Hippolyte  don- 
ne aVec  imprudence,  fans  fonger  à  ce  qu'il 
vient  de  dire  de  l'hymenéc  ,  t<  f'.ns  faire  ré- 
flexion que  Phèdre,  qu^il  fait  ii  bien  avoir 
a^  la  tendreffe  pour  lui ,  peut  le  tromper 
comm.e  il  le  reconnoît  par  la  fuite     quand 
d'e  lui  ditqueUea  rcfcrvé  cette  belle  pour 
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fon  frère  -,  mais  notre  Amant  ^  étourdi  dans 
un  -emportement  plus  grand  ,  6c  plus  aveu- 
gle que  le  premier ,  déclare  hautement  qu'il 
l'adore ,  qu'il  ne  veut  point  fouffrir  de  rival , 
&  l'une  J&c  l'autre  s'emportent  ^  ^  ^Q^  dcfef- 
perent  chacun  de  fon  côté. 

ACTE    I  V.  &  V. 

CE  s  deux  Adles  font  fi  confus  ^  que  ne 
les  ayant  pu  entendre  qu'avec  dégoût, 
je  n'ai  pu  les  retenir  avec  exactitude.  Il  n'eft 
pas  trop  vrai-femblable  que  Phédie  tienne; 
Aricie  enfermée  dans  le  Palais  ^  6c  dans  fon 
appartement ,  G.ns  eue  Théfée  en  ûche  rien  , 
ni  qu'une  Reme  ^  de  fon  chef,  &:  de  fou 
autorité  ,  s'affure  d'une  Princeffe  ,  fans  avoir 
aucun  égard  au  Roi  ,  qui  eft  préfent  ^  fms 
donner  aucun  prétexte  à  fon  reflen riment ,  &S 
fans  taire  réflexion  que  fi  fon  mar^  décou- 
vre une  violence  fi  peu  fondée  ,  ôc  fi  nia| 
conduite  -,  il  reconnoîrra  au  même  ii.ftant  j  ^ 
jaloufie  criminelle  de  Phèdre  contre  la  Prin. 
cefTe ,  l'amour  réciproque  d'Hippolytc  2c 
d'Aricie  ,  Ôc  enfin  la  pleine  6c  entière  jurtiti- 
cation  de  cet  innocent  calomnié.  Aiouton 
à  tout  cela  que  la  prifon  d'Aricie  ,  dans  un 
cabinet;,  efl  trop  groffiérem.ent  inventée  ^  ^ 

Sij 
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n'cft  d'aucune  urilirc  ,  ni  pour  Jcs  pendes  ï 
ni  pour  les  intrigues  de  la  picce.  Hippolyte> 
que  Thcfcc  furprend  à  genoux  devant  Phè- 
dre ,  ell  un  incident  qui  traîne  depuis  fi 
lont^  temps  dans  les  farces  les  plus  triviales, 
qu'il  eft  trop  bas  &:  trop  ufc  pour  ctre  fup- 
portable  ,  même  dans  les  moindres  Comé- 
dies :  Et  dans  cette  conjonclure  ,  Hippolyte 
foupçonné  d'inceftc  par  Ton  père  .devoir  fai- 
re tous  fes  efforts  pour  le  défabufer  ,  au  lieu 
de  fe  retirer  fans  rien  dire  ,  cela  n'eft  ni 
jufle  ,  ni  naturel  s  &  il  pouvoir  bien  ,  fans 
accufer  Phèdre  ,  fe  juftifier  devant  Théfée  , 
d'autant  plus  ,  qu'il  n'avoit  qu'à  déclarer  la 
tendreffe  qu'il  fentoit  pour  Aricie,  que  Phè- 
dre renoit  captive  ,  &  qu'il  devoit  avec  em~ 
preffement  arracher  des  mains  de  cette  ja- 
loufe  ,  par  l'autorité  de  Thèfée  ,  à  qui  il  fal« 
loit  demander  le  falut  &  la  liberté  de  cette 
Princefïe  ,  qui  ércit  dans  un  danger  fi  pref- 
fant.  ^  . 

Le  récit  de  la  mort  de  Phèdre  &:  d  Hip- 
polyte n*eft  pas  fupportable  ,  il  eft  remph  de 
mots  impropres  ^  de  conftru(5tions  barbares  ^ 
&:  d'expreffions  rampantes.  Et  quant  a  ce 
qui  regarde  la  verfification  en  général  ^  j'a- 
vouerai fincerement  que  je  ne  me  fuis  pas 
arraché  à  retenir  les  méchans  vers  ,  parce 
qu'il  auroit  fallu  charger  ma  mémoire  de  la 
pièce  entière  ,   &"  qu'il  n'y  a   pas  quarante 

s  fupportable  s  en  tout  ce  poëme. 


\vl 


de  Corneille  &  de  Hacine,  '413 

Cependant ,  c'cft  toujours  beaucoup  pour 
Monfieur  Pradon  ,  d'avoir  pu  ,  au  moins  ; 
parmi  le  peuple  ,  foutenir  quelque  temps  le 
parallèle  avec  Moniteur  Racine  \  &c  com.mc 
les  efforts  obfcurs  de  ce  jeune  Auteur  ont 
donne  de  l'cclat  au  travail  de  ce  dernier  ,on 
peut  dire  que  la  pièce  de  iMonfieur  Racine  a 
fait  valoir  celle  de  Mon/îeur  Pradon  ^  quoi- 
qu'il n'y  ait  aucune  comparaifon  entr'eux. 

Du  foin  jaloux  qui  les  occupe 
Le  public  feulement  eft  devenu  la  dupe, 
Au  lieu  de  fe  détruire  ,  ils  Ce  fervent  tous  deux  i 
Cha<|ue  pièce  en  effet  fe  trouve  redevable 

De  fon  fuccès  trop  favorable 

A  la  haine  de  chacun  d'eux  , 

Et  tel  peu  fenfible  au  mérite 
N'auroit  point  de  Racine  été  voir  THippoIyte; 
Tel  autre  de  Pradon  eût  méprifé  le  foin 
Qui  veut  de  leur  querelle  être  Juge  &  Témoin, 

^lais  c'eft  affez  vous  entretenir  fur  ee  fu- 
jet  3  Monfieur  ;  au  refte  ,  je  ne  prétens  point 
en  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  avancer  des 
décidons  certaines  ^  je  ne  propofe  que  des 
doutes  ,  je  cherche  à  m'éclaircir  ^  &  non  à 
condamner  les  autres  ,  je  vous  prie  de  pren- 
dre cette  Differtation  pour  l'effet  d'une  hon- 
nête &  douce  difputc  ,  &  non  comme  une 
invec1:ive  produite  par  quelque  animofité. 
Ces  rcmarc[ues  viennent  d'un  efprit  curieux  ^ 
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414  B ijfcrtat ions  fur  Cornelle  Ô'  Racine. 
cjiii  cherche  à  s'mlhuirc  ,  6c  non  d*un  cœur 
envenime  ,  qui  vent  ofienfcr  :  Apportes  ,  je 
vous  prie  ,  à  cette  le(flurc  un  cfprir  aufiî  peu 
prévenu  que  je  le  fuis ,  en  faveur  de  Tun  & 
de  l'autre.  Ces  Auteurs  me  font  également 
indiffcrcns  ,  je  crois  leur  rendre  une  égale 
juftice  ,  &:  ne  voudrois  être  l'ennemi  d'au- 
cun :  Mandes-moi  votre  fenriment  fur  cette 
Diiïertation,  que  j'ai  tâché,  comme  dit  un 
Poète  Latin  ,  d'écrire  fans  crime  ,  uC  foycz 
perfuadé  que  je  ferai  toujours  tout  à  vous. 
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